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in 


Α SA MAJESTÉ 


GEORGES Τ' 


ROI DES HELLÈNES 


Sire, 


C'est à Votre Majesté, dont l’unique 
souci est de faire le bonheur de la 
Grèce sur laquelle la Providence L'a 
appelée à régner, que l'auteur a l'in- 
signe honneur de dédier cet ouvrage. 

Que Votre Majesté daigne l'agréer 
comme un témoignage de son profond 
dévouerñnent et du respect avec lequel 
il α l'honneur d'ètre 


De Votre Majesté 
Le très-humble et très-fidèle sujet, 


PIERRE A. MORAÏTINIS. 


Mon cher Monsieur Moraïtinis, 


Je vous remercie de l'honorable proposition que 
vous m'avez faite de vous écrire une lettre d’introduc- 
tion que vous puissiez mettre au commencement de 
votre ouvrage, car vous savez tout l'intérêt que je 
porte à votre livre. 

J'ai lu et j'ai donné à lire à mon savant ami, M. 
Égger , les feuilles que vous m'avez envoyées. M. Egger, 
dont on connaît les sentiments à l'égard de la Grèce, et 
dont la sincérité se montre dans les critiques même 
qu'il mêle parfois à ses éloges, m'a autorisé à vous 
dire tous les vœux qu’il fait avec moi pour le succès 
d’un livre si plein de savoir et de sentiments patriotiques. 

Les détails statistiques que vous donnez sur l’état 
actuel de la Grèce sont, en effet, fort opportuns, au- 


jourd’hui surtout qu’il s’agit de bien faire connaître à 





ναι 
l’Europe les progrès que votre pays n'a cessé de faire 
depuis qu’il a été rendu à la vie indépendante. Il est 
bon de rappeler, en ce moment, ces efforts et ces pro- 
grès à l'Europe qui les méconnaît par insouciance ou 
qui, parfois, par défiance, cherche à les ignorer. Il est 
utile pour nous et aussi pour vous de montrer la Grèce 
telle qu’elle est ; c'est-à-dire, l'avant-garde de la civili- 
sation , et la sentinelle avancée et vigilante de l'Europe 
en Orient. C'est par la publication d'ouvrages tels 
que le vôtre, que se fera, pour nous, la lumière. C'est 
par de telles manifestations, à la fois pacifiques et 
scientifiques , que l’Europe sera conduite à comprendre, 
et, je n’en doute pas, à réparer l'étrange injustice qui 
a été commise à votre préjudice lors de la délimitation 
de vos frontières. C'est par là, que vous arriverez sans 
effusion de sang — je l'espère du moins avec toute mon 
ardeur de philhellène et mon cœur d'homme qui consi- 
dère toujours le sang versé inutilement comme un :ir- 
réparable malheur — à obtenir ce que vous ne cessez de 
revendiquer , et ce que la force des choses et la diplo- 
matie peuvent seules vous donner, la réunion au 
royaume de Grèce des provinces et des 165 grecques 


qui sont encore sous la domination ottomane. 


. Ix 

Grâce au ciel vous avez un bonheur inexprimable 
pour un patriote tel que vous. Pour montrer que votre 
pays est digne de l’agrandissement qu'il réclame, vous 
n'avez qu'à raconter véridiquement et sans emphase les 
progrès qu'il n’a cessé de faire depuis le jour de sa τό- 
surrection, après. tant de siècles d’oppression et de 
barbarie. 

Maintenant, quel besoin avez-vous d’une lettre appro- 
bative qui dit toujours moins bien que le livre lui- 
même quels sont ses mérites ? Ne trouvez-vous pas que 
votre ouvrage se recommande assez par lui-même! Le 
temps semble bien passé de ces préfaces fastueuses , où 
un étranger quelquefois, un ami toujours, dit d'avance 
au public ce que le public aime généralement mieux 
dire lui-même. 

Si vous y tenez particulièrement, pourtant, vous pou- 
vez faire de cette lettre tel usage qu’il vous plaira. 

En même temps, permettez-moi de vous exprimer 
mon étonnement d’une étrange lacune que j'ai remarquée 
dans votre ouvrage. 

Vous citez souvent les noms des hommes qui ont il- 
lustré votre pays, et qui, à divers titres, ont bien mé- 


rité de la Grèce. Il en est un cependant que j’ai cherché 





x , 
et que j'ai été fort étonné, je l'avoue, de ne pas ren- 
contrer, C'est votre nom qui a été si dignement porté 
par votre respectable père. Si c’est, comme je le crois, 
par un scrupule de modestie et de réserve que vous 
l'avez omis, permettez-moi de trouver cette réserve ex- 
cessive. Vous n'avez pas le droit de passer sous silence 
le nom d’un homme qui a laissé de si honorables sou- 
venirs dans la mémoire de ses compatriotes, et qui, 
parmi les hommes qui personnifient dans cette grande 
épopée de la guerre de l'Indépendance, les uns, la 
bravoure poussée jusqu’à la témérité, les autres, l’hé- 
roisme et le désintéressement poussés jusqu’à l’abné- 
gation complète, tous, enfin, le dévouement exclusif 
à la Patrie, personnifie, lui, dans la Grèce régéné- 
rée, l'intégrité, la sévérité des mœurs, la droiture ; 
de l’homme enfin qui mérita d’être appelé par ses con- 
temporains le moderne Aristide, et à qui, après sa 


mort, on a appliqué ces paroles d’Eschyle : 


Οὐ γὰρ δοκεῖν δίκαιος, ἀλλ᾽ εἶναι θέλει, 
βαθεῖαν ἅλοχκα διὰ φρενὸς καρπούµενος, 


ap ἧς τὰ χκεδνὰ βλαστάνει βουλεύματα᾽ 


paroles qui, prononcées au théâtre, firent tourner, à 


x1 
ce que raconte Plutarque, les regards des assistants 
vers Aristide. 

Je n’ai pas eu l'honneur de connaître M. votre père, 
mais vous savez que, lorsque nous nous sommes rencon- 
trés à Paris, votre nom m'’était bien connu. Les hautes 
fonctions que votre père -a si dignement occupées, 
soit comme président de l’Assemblée Nationale, soit 
comme président de l’Aréopage, soit comme prési- 
dent du Cabinet dans des moments difficiles, vous 
font un devoir, à mon sens, de mentionner au moins 
son nom dans votre ouvrage. M. votre père était, 
dit-on, d’une modestie rare, mais s’il avait le droit 
d’être modeste, vous avez le devoir de ne pas l'être 
pour lui. En tout cas, ce que vous ne devez pas pas- 
ser sous silence, quand vous parlez de la probité et 
de l’abnégation de vos hommes politiques, — car c'est de 
l’histoire, — c’est cette séance de l’Assemblée Nationale 
qui avait voulu faire à votre père une dotation de terres 
nationales , que votre pére refusa noblement , en disant 
qu'il ne voulait accepler en récompense de ses services 
publics que des honneurs moraux. Réparez donc cette 
omission que je vous signale, et je ne considérerai pas 


comme inutile cette trop longue épitre, si elle a pu 





τη 
vaincre vos scrupules sur un point que je trouve fort 
important, car c’est pour votre nation un des meilleurs 
titres à l'estime de l’Europe que de contenir de tels 
hommes et surtout de montrer qu’elle sait les apprécier 
et les honorer. 

Paris, 25 Juillet 1877. 


"τε MF pe θυευχ νε ΗΑΕ. 


L'auteur n’a pas hésité à faire usage de la lettre dont l’honore 
M. de Saint-Hilaire, et voici pourquoi: Le lecteur de ce 
livre, écrit par un Hellène, pourrait se demander à chaque 
page: « Où s'arrête l’histoire ? Où commence le lyrisme patrio- 
tique? » — « Tout y est raconté véridiquement ct sans em- 
phase, » atteste M. de Saint-Hilaire, qui rend en même 
temps le sentiment de M. Egger. Or ces hellénistes sont 
deux membres distingués de la pléiade des philhellènes, 
qui, à force d'admirer la Grèce ancienne, ont fini par étu- 
dier avec intérêt, et par connaître à fond les choses de la 
Grèce moderne. Leur attestation est donc d’une grande valeur. 

Quant au passage qui concerne Aristide Moraitinis, l’au- 
teur — qui a soigneusement évité d’en citer lui-même le nom 
dans le courant de l’ouvrage, — le livre à la publicité non- 
seulement sans hésitation aucune, mais même, il le déclare 
sans fausse modestie, avec la plus grande et la plus légitime 
satisfaction, comme un hommage à la mémoire d’un père 
vénéré. 


AVANT -PROPOS 


AVANT-PROPOS. 


L'Europe s'intéresse à la Grèce. 

Elle s’y intéresse autant pour son sublime Parthénon et son 

héroïque Missolonghi, que pour le rôle bienfaisant dévolu 
aux Hellènes dans l’œuvre de la civilisation de l'Orient. 
_ La Grèce a reconquis sa liberté au prix du sang de ses 
enfants ; c’est une vérité enregistrée dans l’histoire. L’in- 
domptable énergie du peuple grec contre toute oppression 
compte des pages brillantes, remplies de sacrifices et de faits 
d’héroïsme. Nous avons donc le droit de dire hautement avec 
Edgar Quinet, que « ce commencement de vie nationale 
» qu’on reproche si souvent aux Grecs comme un bienfait, 
» ils le doivent à eux-mêmes. C’est l’ouvrage de leurs mains ; 
» l'Europe n’est intervenue qu'après sept ans, et rassasiée 
» du spectacle du carnage. » Mais, cela reconnu, il n’en est 
pas moins incontestable que le succès qui a couronné les 
luttes nationales des Hellènes est dû en partie à cette inter- 
vention, provoquée par la voix éloquente et les efforts éner- 
giques d’illustres philhellènes. Ces défenseurs enthousiastes, 
inspirés par un noble amour pour toute cause sainte et juste, 
soulevèrent l’Europe en faveur de la nationalité hellénique, 
et l’Europe indignée fit reculer le Croissant. 


LA GRÈCE 1 
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L'Europe a donc le droit de demander aux Hellènes l'usage 
qu'ils ont fait de leur liberté depuis qu’ils l’ont reconquise. 

Et la Grèce a le devoir de répondre. 

Mais l’Europe s'intéresse au royaume hellénique pour une 
autre raison encore; c’est, pour les intérêts considérables qu’elle 
a elle-même dans les affaires de l’Empire ottoman. L’Occident 
se demande : « Quels sont les peuples qui prétendent parti- 
ciper à l’héritage de l’homme malade ? Ceux qui revendiquent 
la liberté, garantissent-ils l’ordre et la paix? » 

Le but de cet ouvrage est de répondre à cette importante 
question. 

La Grèce libre répondra pour la nationalité hellénique. 


M. Poujoulat écrivait en 1898: « L'Italie se plaint des der 
» niers écrivains qui l'ont visitée, et qui ont publié mille er- 
» reurs, mille extravagances sur ses monuments, sur son ca- 
» ractère et sa situation présente. Elle a souffert de leur pas- 
» sage comme on souffre d’une invasion. Car c’est un fléau 
» pour un peuple que ces écrivains qui dénaturent tout, le 
» présent et le passé, les mœurs et l’histoire. » 

Ces paroles peuvent s'appliquer à la Grèce et aux voyageurs 
trop pressés pour aller au fond des choses. Toutefois il faut 
reconnaître que ceux qui dépeignent la Grèce moderne, 
comme ceux qui ont dépeint l'Italie, signalent souvent des dé- 
faillances réelles; leur tort est de trop forcer la couleur; 
ils enluminent leur tableau au-delà de la réalité. 

Au reste, de nos jours, les traits d’injustice se croisent sur le 
compte de toutes les nations, et beaucoup d’inexactitudes, les 
unes passionnées, les autres involontaires, se répandent dans 
l'Europe politique. La presse française s’indignait hier des ca- 
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lomnies publiées à l’étranger contre la France. La Gazette de 
l'Allemagne du Nord, irritée d’avoir lu des paroles blessantes 
contre son pays, s’est écriée récemment encore: « l’invention 
et le mensonge se sont donnés pleine carrière ces jours der- 
niers. » Et la presse de La Haye n’a pas tenu un autre langage 
devant quelques articles de la presse allemande. — Que doit 
dire cette pauvre Grèce qui, reléguée dans un coin de l’Eu- 
rope, lit dans les journaux de l'Occident bien des appréciations 
inexactes, injustes même, sur le moindre de ses actes? 

Nous ne parlerons pas des appréciations favorables de quel- 
ques organes de la presse étrangère, que la conduite admi- 
rable de notre pays a fini par arracher à quelques publicistes 
consciencieux. Mais, il y a une année à peine, dans la plupart 
des cas où la Grèce avait le malheur de donner signe de 
vie, des écrivains mal disposés recueillaient tous les lieux 
communs qui traînaient depuis vingt ans dans des journaux 
et de mauvais livres pour les jeter à la face des Hellènes. 
— N'y a-t-il donc rien de mieux à faire, quand on veut 
parler de ce peuple, que d'ouvrir les vieux dossiers et d’en 
retirer des phrases toutes faites? La Grèce est faible, nous 
le savons, mais ce pays de peu d’étendue a eu un glo- 
rieux passé, il peut avoir un avenir glorieux. « La Grèçe 
est-elle un si petit Etat », demandait Saint-Marc Girardin 
en 1869 « qu'il n’y ait pas lieu de s'inquiéter de son opi- 
» nion? » — « Grave erreur, » pouvait-il lire dans le Times 
du ? juin 1854. « L'importance du royaume de Grèce réside 
» dans la puissance morale dont il est le siége, étant le centre 
» national d’un peuple dispersé, mais uni cependant dans sa 
» foi religieuse. » 

Oui ! La Grèce est faible, mais la nationalité hellénique ne 
l'est pas. L'Europe ne peut penser qu’une combinaison quel- 
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conque, projetée par elle en Orient, puisse être menée à bonne 
fin, demain ou bientôt, sans qu’un rôle principal soit réservé 
à cette nation de plus desix millions d'hommes, intelligente, 
unie et brave, qui est l’élément prédominant dans les provinces 
méridionales de la Turquie, du golfe d’Arta au mont Hœmus, 
et s’impose par sa force intellectuelle et par sa foi dans l'avenir. 

La Grèce est faible, soit, mais une « plante arrosée de 
» tant de sang ne peut plus être extirpée par personne. En 
» dépit des médisances et de la mobilité du monde, elle 
» croîtra. La race grecque en sera abritée un jour. » 


Étudions donc la situation de ce pays avec sang-froid, avec 
le calme d’un homme qui, libre de toute passion, va à la recher- 
che d’une vérité scientifique; cherchons à mieux apprécier ce 
peuple tant calomnié soit par ceux qui le connaissent bien et 
le jugent mal, soit par ceux qui ne le connaissent que par des 
lectures légères. Les premiers sont les historiens de mauvaise 
foi; on peut dire à leur égard comme Virgile dans l'Enfer du 
grand poëte florentin : « Guarda e passa. » 

Nous ne nous adressons qu'aux derniers pour les tirer de 
leur erreur, leur bonne foi ayant été surprise par les lectures 
dont nous venons de parler. 


Le nom illustre des Hellènes, leur histoire glorieuse, leur 
beau passé forment en quelque sorte un poids qui les 
écrase. Aussitôt la Grèce délivrée, l'Europe a fixé ses regards 
sur elle ; épiant ses mouvements, elle relève ses faiblesses ; ne 
se rappelant que son origine, elle lui refuse le béné- 
fice des circonstances atténuantes les plus justes, celles que 
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constituent les infirmités inhérentes à la nature humaine. C’est 
trop d'honneur! L’aiglon qui brise sa coquille s’élance-t-il 
aussitôt dans le ciel? Il a beau descendre d’une race royale, 
fière et hardie, ?/ faut du temps pour que l’aiglon devienne aigle. 
On a accueilli notre renaissance avec les illusions de l’en- 
thousiasme, qui devaient naturellement se dissiper bientôt au 
souffle de la réalité. « Les Grecs, dit-on, sont indignes 
de leurs ancêtres! » Ce sont là de grands mots, des phra- 
ses sonores. — Les Hellènes de nos jours sont les des- 
cendants des Périciès et des Platon ; oui, c’est le sang des Ci- 
mon qui coule dans leurs veines, mais quoi? L'enseignement 
de ces hommes divins, leur exemple, leur haute science, 
leurs nobles doctrines, les sains principes qu’ils ont professés, 
ont-ils été transmis libres, intacts, entiers, de génération en 
génération, jusqu’à leurs descendants? Vingt siècles de do- 
minations étrangères ont interrompu la libre tradition; c’est 
là le point capital, il ne faut pas l'oublier! Mais parlons 
seulement du joug de l'Islam. Quels ont été ses effets? 
Reportons-nous en 1830. La nation à cette époque relève 
à peine sa tête du joug de la tyrannie; non d’une tyrannie 
civilisée, si toutefois une tyrannie peut jamais l'être, comme il 
en a été pour la Vénétie et la Lombardie, mais d’une oppres- 
sion barbare. Nous ne trouvons pas en 1830 de citoyens ins- 
truits dans la vie publique, élevés dans le devoir civique et 
changeant simplement de gouvernement; nous trouvons de 
grands patriotes, mais des patriotes privés d'instruction οί 
d'éducation sociale. L'esprit municipal se retrouve, l'esprit de 
famille aussi, mais non les nouveaux principes qui régissent 
les peuples et l’Etat. Nous trouvons le sentiment héroïque, la 
religion profonde, une nationalité vivace, sauvée et nourrie 
par la foi chrétienne, mais les idées, mais les notions socia- 
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les, faussées, altérées, et les devoirs des minorités complète- 
ment méconnus. 

Sous le conquérant barbare tout enseignement s’éteignit; 
les membres de la société hellénique furent dispersés ; on vit 
non seulement ruiner la famille, mais renverser tout l’édifice 
social ; l'intelligence luttait pour ne pas être supprimée, tout 
copspirait pour corrompre la pensée, et, comme l’a dit un auteur 
illustre, « jamais peuple n’est descendu plus avant dans la 
mort ». Les propriétés étaient confisquées, les patrimoines 
usurpés ! Que dire de l’industrie et du commerce, quand le 
riche devait enfuir ses sequins pour ne pas allécher les 
pachas! Que dire des arts? Les conquérants d'Athènes bri- 
saient et profanaient les chapiteaux du Parthénon pour jeter 
le marbre sacré dans les fours à chaux! Dans ces conditions 
était-il possible de continuer le passé? Etait-il facile d’imiter 
le présent? Un esclavage qui brisait tout lien avec la civilisa- 
tion quels fruits devait-il produire? Cette action dévasta- 
trice, continuée pendant tant de siècles, durant tant de géné- 
rations, pouvait étouffer chez ce peuple le sentiment même 
de la nationalité; peut-on s'étonner qu'il eût anéanti l’éduca- 
tion sociale et politique | | 

Les Hellènes comptent Aristote parmi leurs ancêtres soit, 
mais dans l’ordre politique, dans la nouvelle ère nationale, 
ils ne sont que la deuxième génération d'hommes, qui, nés 
et élevés dans l’esclavage, n’ont eu que le bonheur de mourir 
libres. 

Il est vrai qu’ils sont fiers de ces aïeux', et sans remonter 
plus haut ils peuvent montrer de nobles ancêtres. Car ces 
aïeux sont les Canaris et les Miaoulis, les Colocotronis et les 
Caraïskakis, les femmes de Souli et les femmes de Missolon- 
ghi; ce sont les Botzaris, les Bouboulina, les Petmezas, et 
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l’Ulysse de la Grèce moderne Jean Paparrigopoulo, et, brillant 
autant par leur courage que par leur savoir, les Mavrocor- 
dato, les Ypsilanti et les Zaïmi; ce sont les hommes, qui, 
soldats de la liberté, une poignée de héros, remplis de gran- 
deur et de dévouement, ont tenu tête pendant neuf ans aux 
armées du croissant, armées toujours dispersées, toujours re- 
foulées, et reparaissant toujours fraîches et nouvelles; ce sont 
enfin les hommes et les femmes que Châteaubriand, Pouque- 
. ville et Villemain ont proclamé les géants de la liberté et du 
patriotisme ; ce sont les héros et les héroïnes que Byron, De- 
lavigne, Lebrun et Hugo ont admirés et chantés. 


Et les conditions matérielles du pays, quelles étaient-elles 
à cette époque ? 

Avec les historiens de cette ère de douleurs transportons- 
nous sur les cimes des montagnes de la Grèce... portoris nos 
regards à l’entour... Quelle désolation! Partout des ruines! 
Des monceaux informes et des décombres fumantes, des fem- 
mes dans les larmes, des familles sans pain! En vain cher- 
chons-nous des villes, il n’y a pas même de villages! Aux 
pieds du Parthénon, sous l’auréole du nom glorieux d'Athènes, 
gisent des chaumières moitié pierre et moitié bois; elles 
bordent des chemins, non des rues, et des chemins tortueux 
et fangeux! Aucun monument moderne! Des marbres sacrés 
hantés par des mânes ! Ici des plantations détruites, ravagées , 
brûlées ; là des champs de vignes et d’oliviers dévastés. Au- 
cune route, nul vestige d’une administration passée ! Tout est 
à faire! Il faut tout commencer ! Et ce tout doit être créé par 
une poignée d'hommes, seuls capables de diriger, d’ensei- 
gner, de former la nation. Quel travail de géants! Et l'on 
voudrait que tout cela fût déjà achevé, aplani, nivelé! Où et 
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quand quelques années ont-elles donc suffi à l’Occident pour 
faire un tel miracle? Le temps ne serait plus qu'un mot! 

Mais l'Occident nous dira peut-être que les conditions dans 
lesquelles se développe cette jeune nation, en plein ΧΙΧ" 
siècle, ne sont pas les mêmes que celles où il se trouvait lui- 
même il y a des siècles : il allait en tâtonnant, il devait dé- 
couvrir et inventer ; la Grèce n’a qu'à imiter. — Aussi som- 
mes-nous loin de demander pour elle des siècles; nous de- 
mandons quelques générations, quelques lustres . .. et une 
appréciation plus juste des orages qui l’agitent. Nous le savons 
bien, son système administratif, la Grèce n’a eu qu’à le cal- 
quer ; sa législation, elle l’a trouvée pour ainsi dire prête; 
les sciences sont perfectionnées, les arts et l’industrie floris- 
sants; mais il faut du temps pour introduire ces dons précieux, 
les enseigner, les appliquer. 

L’Occident de nos jours a reçu un bel et grand héritage! 
Dans le procès qu'il fait à la Grèce, 1] n’est si sévère que parce 
qu’il n’est pas compétent. 

Que sont quarante années dans la vie d’une nation ? M. Le- 
roy-Beaulieu écrivait dernièrement : « L'importance de l’œuvre 
» française en Algérie est méconnue à l'étranger et en France 
» même par ces esprits prompts, qui veulent que l’ensemen- 
» cement, la germination et la récolte se fassent en un clin 
» d’œil, et qui trouvent que quarante-cinq ans sont une pé- 
» riode très-longue dans la vie des nations. » Que ne parle- 
t-on ainsi quand il s’agit de la Grèce — de la Grèce dont la tête 
seule est dégagée ; quand le corps est serré par des étaux de 
fer | 

Mais nous dirons plus encore : C’est cette brillante civilisation 
du XIX®* siècle dont on nous accable, c’est elle qui fait le dé- 
sespoir de ce peuple naissant. Forte et robuste, cette civilisation 
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marche toujours ; l'honneur l’aiguillonne, l'intérêt l’entraîne, 
comment l’égaler ? I! faut du temps pour que l'aiglon devienne 
aigle ! Et c’est là ce que nous demandons pour la Grèce: un 
peu de temps pour niveler des montagnes | 

Nous ne nierons pas que notre machine administrative, 
politique et sociale ne marche encore en grinçant; ce serait 
défendre mal une bonne cause ; mais nous soutenons qu’il était 
humainement impossible à notre pays de faire de plus grands 
progrès en si peu de temps; nous constaterons que le point 
où il est arrivé est plus élevé qu’on ne veut le reconnaître ; 
nous oserons même dire qu’il mérite des éloges, et que ses 
progrès peuvent étonner. D'ailleurs d’autres avant nous ont 
proclamé ces vérités. Après Saint-Marc Girardin, Casimir 
Leconte, Brunet de Presle, et avec des alliés pareils, nous 
pouvons prendre la parole. Armé de documents et appuyé 
sur les études et sur les appréciations de défenseurs honnêtes 
et savants nous trouverons notre tâche facile. 

Toutefois notre lecteur ne doit s’attendre à trouver ici ni 
l’histoire détaillée de la Grèce contemporaine, ni, moins encore, 
celle de la tyrannie qui l’opprimait avant sa renaissance; qui- 
conque cherche la vérité sur ces grands événements doit avoir 
lu depuis longtemps Chdteaubriand, Pouqueville, Villemain, 
Soutso, Thiersch, Rizos Néroulos, et peut lire les ouvrages im- 
portants de Tricoupis, de Philémon, de Constantin Paparrigo- 
poulo. Beaucoup plus modeste, notre but consiste seulement à 
réunir et à grouper en un seul livre de lecture facile, et au- 
tant qu’il nous sera possible agréable, assez de données es- 
sentielles, assez de faits pour convaincre le lecteur de l’impar- 
tialité des conclusions qui suivront. 

Ajoutons que notre ouvrage ne vise qu’à être pratique; on 
trouvera donc dans ces pages un style simple; il n’est pas 
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donné à tout le monde de ravir le lecteur par un style sublime. 
Mais en revanche ce que nous ambitionnons ardemment c’est 
de parler avec conscience, et nous le ferons. Nous avons re- 
cueilli beaucoup de détails, basés sur des vérités établies, 
puisés à des sources dont la pureté ne peut-être mise en doute. 
Nous avons examiné et noté avec exactitude les chcses et les 
hommes, les noms et les actes. 


Nous écrivons en français pour deux raisons que nous al- 
lons indiquer : 

On comprend facilement la première; cette belle langue 
doit, autant à son élégance qu’à la sociabilité du peuple fran- 
çais et au bel et fécond esprit de ses écrivains, le privilége 
d’être devenue une langue universelle. 

La reconnaissance de la Grèce pour la France est une autre 
raison fort légitime. Les Grecs sont et seront toujours recon- 
naissants envers les trois grandes puissances dont l’appui a 
fait triompher leurs héroïques efforts, mais il leur sera sur- 
tout impossible de jamais oublier la sincérité des sympathies 
françaises, et le désintéressement avec lequel ce noble peuple a 
montré son pavillon à Navarin et son drapeau dans la Morée. 


APERÇUS GÉNÉRAUX. 


Nous n'avons pas à donner de grands détails topographi- 
ques, historiques, ethnographiques. Plusieurs relations de 
voyages, un commerce régulier entre la Grèce et l'Occident, 
des articles de la presse et des livres nombreux ont vulgarisé 
sur ce pays beaucoup de données jadis ignorées. Cependant 
nous présenterons au lecteur un exposé général qui nous sem- 
ble nécessaire pour l’intelligence de ce livre. 


DESCRIPTION PHYSIQUE. 


Telle qu’elle est aujourd’hui, la Grèce se compose des qua- 
tre parties suivantes : 
La Grèce continentale avec l’île 


de l'Eubée . . . . ..... contenant 28,904 kil. car. 
La presqu'île de la Morée ou le 

Péloponnèse . . . . . .. . » 16,213 » » 
Les îles de l’Archipel . . . . » 2,399 ὸὁ ν 
Et les îles Iloniennes. . . . . . » 2,695 » » 


La superficie totale du royaume est donc de 50,211 kil. ο., 
soit environ 5,021,100 hectares, ou 50,211,000 stremmes 
grecs, (un hectare valant 10 stremmes). 
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OROGRAPHIE. 


Le sol est très-montagneux et très-inégal, pittoresque, poé- 
tique. Pour en donner une idée exacte nous en esquisserons le 
système orographique. 

Les montagnes de la Grèce continentale sont la suite non- 
interrompue de la chaîne du Pinde, qui descend du Nord au 
Sud-Est, prenant dans sa longueur des noms différents. 

Le point culminant de cette chaîne se trouve en Epire: c’est 
le mont Zygos dont la cime domine la ville de Metzovo, pépi- 
nière féconde de généreux patriotes. À partir de ce point la 
chaîne court vers le Midi avec une légère inclinaison vers l'Est; 
elle sépare l’Epire de la Thessalie, détache vers l'Orient la 
branche du mont Othrys qui aboutit au golfe de Volo, et entre 
ensuite dans la Grèce au point nommé aujourd’hui le mont 
Veluchi, l’ancien Tymphrestos. Une autre branche s’en détache 
immédiatement en deçà des frontières, et avance vers l’Est: 
c’est la chaîne Ethéenne, riche de mélèzes et de chênes sécu- 
laires; son point culminant forme l’Oeta qui rappelle la fin 
tragique d’'Hercule. Une troisième branche du Pinde part du 
versant Ouest et se ramifie dans l’Etolie et l’Acarnanie; cette 
branche est également boisée. Enfin, en quittant le mont Ve- 
luchi, la chaïne principale continue sa course Sud-Est à tra- 
vers la Grèce continentale d’une manière presqu’ininterrom- 
pue jusqu’à l'extrémité du Cap Sunium. Sur son parcours elle 
prend successivement des noms différents, noms célèbres, qui 
réveillent les souvenirs des scènes mythologiques et des ta- 
bleaux bucoliques dépeints avec tant de grâce et de charme 
par la poésie grecque. Ici c’est le mont Parnasse avec son an- 
tre Corycien peuplé de Nymphes et avec ses deux cimes fiè- 
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res couronnées par les nues ; il sépare la vallée du Céphise de 
la partie méridionale de la Phocide. Plus loin, en Béotie, 
l'Hélicon, vert, frais, avec ses bosquets ombragés et ses colli- 
nes fleuries et riantes, séjour d’Apollon et des Muses. Plus 
bas le Cithéron, qui vit naître Bacchus. Appuyé au Cithéron, le 
mont Parnès se dirige vers le Nord et sépare la plaine de l’At- 
tique de la verte et féconde vallée du fleuve Asopos. Enfin, 
en avançant toujours au Midi, la chaîne traverse la plaine de 
l’Attique et présente maintes ondulations variées, rythmiques 
et gracieuses; ces ondulations qui s’élancent çà et là en des 
élévations importantes, forment les monts célèbres du Brilli- 
sos, du Pentélique aux marbres éclatants, et de l’Hymette aux 
ruches aromatiques; plus loin nous trouvons les hauteurs 
plus modestes du mont Laurium, qui s’effacent graduellement 
jusqu'aux rochers du cap Sunium baignés par la mer Egée, 
et consacrés à Neptune et à Minerve; quinze colonnes d’un 
ancien temple dominent encore la mer du haut de ces rochers, 
après avoir résisté aux outrages de vingt siècles. 

Les montagnes de la Grèce continentale se rattachent par 
le Gérantum, qui commande l’Isthme de Corinthe, à celles du 
Péloponnèse. 

On a déjà représenté par différentes figures la conformation 
du système orographique de la Morée. Les uns l’ont comparé 
à un vaste camp entouré de boulevards et de retranchements, 
les autres à un immense colysée avec son podium et ses cou- 
loirs, et d’autres d’une manière différente encore. 

Mais nous pensons que l’on pourrait avec plus d’exactitude 
comparer à la forme d’une main l’ensemble de ces montagnes ; 
cette figure se présente de prime abord à l'esprit lorsqu'on 
jette les yeux sur la carte. Cette main gigantesque qui 
repose sur les plaines de la Morée est celle du géant orogra- 
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phique de l’Europe centrale. Le géant pèse de son corps sur 
la Suisse et sur l'Allemagne, il s’allonge sur la France orien- 
tale, et il couvre de sa tête large et vaste toute la Péninsule 
Ibérique ; les Alpes Dinariques et les Alpes Helléniques — le 
Pinde — forment le bras puissant qui aboutit à la main moréote. 

Suivons cette comparaison. 

La paume occupe la province centrale de la presqu'ile : 
l’Arcadie ; ses contours sont formés par les plateaux Pholoë à 
l'Ouest, les monts Olonos, Chelmos, et Cyllène au Nord, les 
monts Ménales à l'Est, enfin le mont Lycée au Sud-Ouest; ce- 
lui-ci remonte vers le Nord et s’abaisse en face des plateaux 
Pholoë déjà nommés; une vallée étroite sépare ces deux élé- 
vations et forme le seul passage des cours d’eau de la pro- 
vince. Maintenant on peut se figurer, par la direction des 
cinq doigts de la main, celle des cinq chaînes qui couvrent 
la Morée; voici d’abord, à l’Est, la chaîne Arachnée; elle 
part du mont Cyllène, laisse au Nord la province de Corin- 
the, traverse l’Argolide et va se plonger dans la mer au cap 
Scylæon ; au Sud-Est le Parnon parcourt la Laconie et finit 
au cap Malée; plus à l’Ouest court le Taygète, qui forme la 
chaîne la plus élevée de la Grèce; il laisse la Messénie à 
l'Ouest et va aboutir au cap Ténare, le plus méridional de 
l’Europe continentale. Enfin au Sud-Ouest la chaîne du mont 
Lycée parcourt la Messénie et finit au cap Gallo. Le mont 
Olonos au Nord se prolonge vers l’Ouest sous le nom d’Ery- 
manthos, et va étendre ses rameaux dans l’Achaïe qu’il sépare 
de l’Elide. 


On comprend qu'avec un sol si montueux il ne peut se 
trouver en Grèce de grandes plaines, de larges vallées grasses 
et plantureuses; cependant quelques provinces en possèdent : 


. 
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ce sont Ja Béotie, l’Élide, la Messénie, l’Argolide, la Laconie, 
et la partie septentrionale de la Morée, baignée par le golfe 
de Corinthe. Mais en revanche l'œil est partout charmé par 
les contrastes les plus agréables ; « on y voit de belles forêts 
de chênes, de hêtres, de mélèzes, de pins, mêlés, sur tous les 
terrains inclinés, avec les arbrisseaux et les plantes sauvages; 
puis des rochers nus et déchiquetés au milieu des gazons les 
plus frais, des vallons ombragés à côté des montagnes les plus 
arides, des cours d’eau tombant en cascades ou courant dans 
de riantes vallées, presque partout l'aspect de la mer, un air 
vif et transparent, un ciel constamment pur et resplendissant ; 
toutes les couleurs de la nature et tous les accidents des ter- 
rains perpétuellement en contraste et en harmonie. » (*) Tout 
cela donne à la Grèce une physionomie particulière ; tout cela 
.saisit l’imagination et inspire le sentiment de l’art et de la 
beauté qui éclate dans les œuvres de l’homme. 


HYDROGRAPHIE. 


En général les cours d’eau de la Grèce sont de peu d’im- 
portance. Le plus considérable de ses fleuves est l’Achéloüs 
(Αεργοροίαπιος) que les anciens comparaient à un taureau pour 
la violence de son cours; il prend ses sources dans le Pinde 
en Epire, et, coulant du Nord au Sud, il sépare l’Etolie de 
l’Acarnanie, traverse une vallée profonde, et va finir dans les 
sables de la mer ionienne. Plus à l’Est coule le Fidaris (Ευα- 
nos) qui nous rappelle le mythe de Nessus portant Hercule et 
Déjanire ; il prend ses sources dans les chaînes mêmes du 
royaume et se déverse dans le golfe de Corinthe. Encore plus 


(°) Malte-Bron. Géographie. 
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à l'Est coule le petit Mornos, alimenté par les neiges de l’Oeta. 

Sur la partie orientale de la Grèce continentale nous trou- 
vons le Serchios, qui descend du mont Tymphrestos, coule 
v+ . Est dans une gorge profonde et aboutit au fond du golfe 
tiuiaque ; il forme une des vallées les plus fertiles de la Grèce, 
resommée pour la richesse de ses pâturages et la beauté va- 
r'ée de ses bois et de ses côteaux. Viennent ensuite, comme ri- 
vières secondaires , le Céphise béotien, l’Hercyna, l’Asopos. Le 
premier prend sa source en Doride ; il court vers l'Est à tra- 
vers une délicieuse vallée encaissée entre l’Oeta et le mont 
Parnasse et couverte de champs de blé et de coton; il forme 
des étangs et des réservoirs profonds, et enfin il se verse dans 
le lac de Copais. L’'Hercyna, qui n’est presque qu’un torrent, 
prend ses eaux sur le massif de l’Hélicon de deux fontaines 
célèbres, Mnémosyne et Léthé, et se verse dans le bassin du 
même lac. L’Asopos sort de la pente septentrionale du Cithéron 
et va se jeter dans le canal de l’Eubée, près d'Oropos, à tra- 
vers les myrtes, les lauriers-roses et les platanes. Notons aussi 
les torrents de l’Ilyssus et du Céphise qui arrosent faiblement 
la plaine de l’Attique. 


Dans la Morée nous rencontrons l’Alphée qui en baigne la 
partie occidentale; il prend ses sources dans l’Arcadie méri- 
dionale, etses eaux se perdent dans les rochers et reparaissent 
plus loin au moins quatre fois avant de continuer régulière- 
ment leur cours; enfin lefleuve, devenant véritablement fleuve, 
prend des allures vives ; il bondit sur les rochers, et, se diri- 
geant vers le Nord-Ouest, va serpenter dans la riche vallée 
d’Olympie qu’il fertilise et qu’il embellit par ses eaux, « et il 
semble par ses détours ne s’en éloigner qu’à regret; » mais, 
tout ayant une fin, même les veux innocents des rivières, 
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celle-ci comme les autres va se perdre dans les eaux bleues 
de la mer ionienne. 

Au Midi l’Eurotas, d'égale importance avec l’Alphée, que les 
anciens appelaient son jumeau, parcourt la Laconie dans toute 
sa longueur entre le Taygète et le Parnon comme à travers un 
Stade spacieux et pittoresque; c'est sur les contre-forts arca- 
diens que le fleuve historique recueille ses eaux pour les porter 
au golfe laconique à travers les champs de blés, les jardins et 
les vieux platanes de Sparte. 

A l’Ouest de l’Eurotas coule le Pamissos ou Pirnatza; son 
parcours est de 10 kilomètres seulement, mais il trouve dans 
ses sources intarrissables une masse d’eau plus considérable 
que l’Eurotas même. Il sépare la Messénie de la Laconie et 
se jette dans le large golfe creusé entre ces deux provinces. 

Les autres cours de la Morée sont de peu d’importance ; no- 
tons le petit Érasinos, qui part des montagnes septentrionales 
de l’Arcadie, se creuse un lit souterrain, et rebondissant sur 
la pente opposée de ces montagnes, se déverse dans la mer ar- 
golique ; il sert ainsi de trait d'union entre le lac Stymphale 
de l’Arcadie et le marais de Lerne de la plaine argolique. Vien- 
nent ensuite l’Inachos et quelques autres torrents qui sont 
insignifiants par le volume de leurs eaux, et n’intéressent que 
par les souvenirs mythologiques ou historiques qui se ratta- 
chent à leurs noms. 

IL faut chercher la raison de l’insignifiance hydrographique 
de la Grèce dans ce fait, que les montagnes n’ont pas assez de 
largeur pour alimenter les fleuves sur un long parcours. D'autre 
part elles ne sont pas assez élevées pour conserver pendant 
l’été la neige dont les habille l'hiver; celle-ci ne résiste que 
jusqu'aux mois de Juin sur les cimes les plus élevées du Par- 


nasse, sur celles du Taygète derrière la plaine d’Amyclée, et 
LA GRÈCE 9 
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sur celles de Cyllène du côté de Phénée; seules les neiges 
qui s’enfoncent dans les ravins parviennent à s’y maintenir 
en partie, en échappant aux ardeurs du soleil. Mais, par contre, 
les eaux des pluies de l’hiver, qui se recueillent dans les flancs 
de tant de montagnes, bondissent à leurs pieds en sources 
riches et nombreuses ; telles sont les eaux du Parnasse, qui 
forment plus de cent fontaines et vont augmenter les flots du 
Céphise, ainsi que celles de l’Arcadie; telles sont aussi les eaux 
qui jaillissent à l'extrémité méridionale de la plaine Argolique, 
et qui viennent peut-être du lac de Stymphale comme l’Era- 
sinos ; les sources qui alimentent le Pirnatza dans la Messénie, 
après avoir formé un marais à leur sortie de la terre, nous 
présentent le même phénomène; telle est encore la source abon- 
dante du Basilopotamos que nous avons déjà nommée. Telles 
sont enfin plusieurs autres sources plus ou moins considéra- 
bles, qui lancent leurs eaux souvent avec violence, et dont 
quelques-unes, comme celle d’Anavoulo (l'antique Doïne), sur- 
gissent même dans la mer, à une grande distance du rivage. 
Notons aussi cette particularité précieuse des eaux de ce pays, 
qu'elles restent partout aussi limpides qu’à leur source. 


CLIMAT 


Tout le monde connaît la réputation du beau climat de la 
Grèce. « L'air y est en général très-pur et très-sec; l’atmo- 
sphère d’une beauté ravissante ; mais c’est surtout dans les 
montagnes qu’il faut jouir de ce beau ciel sans nuage qui influe 
si puissament sur la personne des habitants. » () 

Ce qui donne encore à ce climat un caractère privilégié c’est 
la régularité des saisons. L'hiver entremêlé de jours d’une 
το 


(3) Malic Brun, 
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température délicieuse est de courte durée. Le printemps se 
présente alors avec tous ses charmes ; les campagnes se cou- 
vrent de verdure et de fleurs, de petites pluies raffraichissent 
la terre et purifient l’atmosphère, tout est vie et lumière. L'été 
parait ensuite dans toute sa radieuse beauté ; ici les orangers 
en fleur, là mille plantes aromatiques, partout des parfums 
suaves, une atmosphère embaumée . . .. et des nuits pures, 
claires, poétiques. 


NOTIONS HISTORIQUES. 

La Grèce, après avoir été le berceau de la liberté, le foyer 
de la civilisation, des sciences, des beaux arts, après avoir 
donné des hommes publics comme Périclès, des justes commè 
Aristide, des hommes probes comme Phocion, des génies 
comme Socrate, Aristote et Platon, et des poëtes, des philo- 
sophes, des sculpteurs comme ceux dont les noms sont impri- 
amés dans la mémoire de l'Univers civilisé, vit enfin ses forces 
s'épuiser par tant d’épanchement et par de si longs services. 

Alors les peuples du dehors qui la convoitaient, ont trouvé 
le moment propice; ils se sont jetés sur elle comme des amants 
violents qui veulent triompher par la force. 

Pendant plusieurs siècles, Romains, Vénitiens et Francs se 
sont disputés sa conquête, et tous l’ont possédée tour à tour. 
Enfin cette belle Grèce après avoir essuyé les outrages de tant 
de maîtres, a fini par subir la domination humiliante des mu- 
sulmans. Ces hordes, après avoir jeté la terreur dans l’Europe, 
οἱ menacé Vienne aux portes de laquelle elles ont campé 
furent refoulées dans les régions orientales, et s’y fixèrent. 
Destinée bizarre! Le pays le plus éclairé a dû subir les étrein- 
tes du conquérant le plus brutal. 

Mais sous toutes ces dominations successives ou simulta- 
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nées les Hellènes n’ont jamais été absorbés par les conqué- 
rants ; loin de s'assimiler à leurs maîtres en répudiant leurs 
caractères distinctifs, ils ont préféré subir la condition de 


l'esclave qui médite sa délivrance ; ils ont gardé leur religion, 


leur langue et leurs mœurs, et leur nationalité a miraculeuse- 
ment résisté, forte par elle-même, puissante, pleine de vita- 
lité, greffée aussi sur le chêne robuste de la foi chretienne et en- 
lacée autour de ses branches éternelles, elle a su résister à tous 
les orages et elle en sortit victorieuse. La continuité de l’hellé- 
nisme, longtemps méconnue par les auteurs de l’histoire by- 
zantine est aujourd’hui démontrée et désormais incontestable. 
Il était donc donné à la nation grecque d’ajouter aux mille 
prodiges de son illustre antiquité un phénomène étonnant, 
unique dans l’histoire des nations: une nationalité impérissa- 
ble. Le destin a ses secrets; le joug odieux de l'Islam, lui- 
même, ἃ eu un résultat salutaire; il a uni dans le malheur 
ces mêmes Grecs que la liberté tenait jadis divisés, et sous 
cette domination barbare le sentiment national s’est renforcé 
plus encore. Aussi M. Choiseul - Gouffier, ambassadeur de 
France auprès de la Porte, écrivait-il en 1782, « Ici tout sé- 
pare les deux nations : religion, mœurs, usages; toutse heurte, 
tout se combat sans relâche et peut-être pour jamais. » (Ὁ 
Combien de fois notre malheureux pays ne fut-il inondé de 
sang ! Le moindre espoir lui faisait prendre les armes, οἱ tou- 
jours abandonné, il retombait toujours seule victime de ten- 
tatives précoces et mal appuyées. Soulevés d’abord contre 
Mahomet par les Vénitiens, qui, vaincus, s’embarquent et se 
sauvent, les Grecs restent et subissent seuls la rage du tyran: 
« La partie de la Morée qui avait accueilli les Vénitiens fut 





(*) Voyage Pittoresque en Grèce. 
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impitoyablement ravagée ; les habitants d’une bourgade près de 
Modon furent, au nombre de 500, sciés par le milieu du 
corps. » (*) 

Plus tard Charles VIII prépare une expédition pour délivrer 
l'Orient; les Grecs s’y associent et s’arment; mais les insuc- 
cès du Roi en Italie arrêtent cette tentative; la République de 
Saint-Marc dénonce à Bajazet la connivence des Grecs, et ce 
malheureux pays qui commençait à renaître par une paix de 
quelques années fut encore inondé de sang. 

Mais que sert de continuer le récit douloureux d’une série 
de scènes sanglantes? Une suite de massacres et de violences 
forme l’histoire de la domination Ottomane; et quand on lit 
le résumé historique de ces siècles tracé par Villemain avec 
les textes les plus authentiques, on se demande comment tant 
d'horreurs et de crimes ont pu vraiment se commettre dans un 
même pays! Aussi cette barbarie des tyrans a-t-elle nourri la 
haine du vaincu; celle-ci ne put jamais s’éteindre et l'amour 
de la liberté a couvé sous les cendres. 

En 1770 la Russie vient l’attiser ; une petite flotte sous les 
ordres des Orloff soulève la Morée, et les Grecs prennent en- 
core les armes et donnent de nouveau des preuves d’héroïsme ; 
les hauts faits de Mavromichalis et d’Androutzos viennent 
alors rappeler à l’Europe que les Léonidas existent toujours ; 
le clergé, à la tête des guerriers, la croix à la main, combat 
pour l'amour de la religion et pour l'amour de la patrie. . ... 
mais ces sacrifices et ce sang sont encore inutiles. La Russie 
abandonne la Morée, et les armées ottomanes, victorieuses par 
le nombre, la parcourent et la saccagent. 

Cependant sur d’autres points il n’en est pas de même; au 





(") Villemain. 
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Nord de la Turquie et sur la mer Egée les armes de la Tza- 
rine passent par des alternatives diverses. La flotte, sous les 
ordres de l’amiral Elphinston, détruit les vaisseaux du Sultan 
près de Smyrne; le général Roumiantzeff (*) défait à Cahoul (“) 
Parmée turque composée de cinquante mille hommes; plus 
tard cette armée obtient à son tour quelques succès sur le Da- 
nube; mais bientôt les forces russes restent encore victorieu- 
ses ; et le Grand-Vézir cerné dans les gorges du Balkan demande 
enfin à son maître l'autorisation de signer la paix; Abdul 
Hamid la lui accorde et le 21 Juillet 1774 la paix est signée 
dans la ville de Kutchuk-Kaïnardji, en Bulgarie; la Porte 
s’humilie, la Tzarine triomphe et quelques clauses du traité 
viennent protéger les Hellènes. 

Mais chez un peuple barbare quelle valeur peuvent avoir 
les traités ? 

α Malgré un engagement aussi solennel écrit William Eton, 
à peine les Rüsses eurent-ils évacué leurs conquêtes que les 
Turcs fondirent sur les habitants qui se reposaient sur la foi des 
traités, eten massacrèrent un nombre incroyable, surtout dans 
la Morée, où ils se livrèrent aux plus horribles excès de 
la vengeance. Des districts entiers furent totalement dé- 
peuplés !.. » ( 

Mais aussi que peuvent les oppressions et les massacres sur 
un peuple qui veut être libre? Pendant que la Morée, cou- 
verte de blessures, épuisée par la perte de son sang paraît 
succomber, des drames nouveaux se préparent sur un autre 
point de la Péninsule Hellénique. Une peuplade de fiers guer- 
riers habite quatre villages sur les montagnes de l’Epire: Su 





(3) Quelques auteurs écrivent à tort Romantzoff. 
(3) Incorrectement écrit Caboul par quelques historiens. 
(***) vol. IL. p. 88. 
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et Sulioles sont des noms dont l’Europe entière a retenti, ces 
guerriers ayant de tout temps opposé une résistance opiniâtre à 
la domination du Pacha de Janina, et en ayant toujours triom: 
phé. En 1788 le féroce Pacha Ali se promet de les réduire ; 
alors un duel sanglant commence entre cette peuplade mon- 
tagnarde et son sanguinaire ennemi. La petite confédération 
des quatre villages jure de vaincre ou de mourir libre, et les 
exploits, qui se succèdent sont sans exemple dans les fastes 
des nations; hommes et femmes se battent comme des lions, 
et dans une de ces journées mémorables dans l’histoire mo- 
derne des Hellènes, Jannina : 

CRETE TEE du fleuve noir la montagneuse ville 

« Vit quinze cents guerriers en vaincre trente mille. 

Ali Pacha complètement battu se réfugie dans les murs de 
sa capitale et signe une paix humiliante, dictée par cette poi- 
gnée de héros. (Juillet 1792). 

Pendant que ces drames se passaient sur les montagnes de 
l'Epire, le grand événement du dernier siècle éclatait en Occi- 
dent ; la révolution française proclamait la liberté des peuples, 
et son souffle parcourait toute l’Europe. Sous ce souffle vivi- 
fiant, les esprits libéraux de la Grèce se raniment; à peine 
quelques années se sont-elles écoulées que l’on voit surgir le 
Tyrtée de la Grèce moderne Rhigas Pheræos et avec lui le 
grand patriote Coray, et tous les autres dont les élans avaient 
été jusqu'alors étouffés par l’oppression de l’Europe féodale: 
Rhigas bondit avec sa fougue délirante et lance ses poésies 
viriles ; il devient chef d’une association secrète pour la déli- 
vrance de la patrie. Mais la diplomatie autrichienne fait son 
œuvre; elle arrète le poëte à Trieste et le livre aux bour- 
reaux ottomans. Il est conduit à Semlin, sur le Danube, et 
mis à mort avec huit autres Grecs, compagnons de martyre 
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(1798). Avant de mourir le poëte aux formes athlétiques se 
dégage de ses liens et tue deux de ses gardiens; ensuite il se 
rend, envisage la mort la tête haute et fière, et dit avec une 
voix grave et calme « C’est ainsi que meurent les braves! Μα 
» mort ‘ne m’afflige pas. La semence est jetée, elle produira, 
» et la nation en cueillera les doux fruits. » En prononçant ces 
paroles il était inspiré. En effet, ses airs patriotiques passent 
de bouche en bouche; leur chant fait tressaillir le cœur du 
peuple. « On répète partout : Jusques ἆ quand 6 braves, vivrons- 
nous dans les défilés, dans les bois, sur les montagnes, seuls comme 
des lions, et habiterons-nous dans les cavernes? Son imitation 
de la Marseillaise : Allons enfants des Grecs! est chantée sur 
l'air irrésistible conçu par Rouget de l'Isle » ; l’enthousiasme 
s'empare de la nation, et les Suliotes recommencent leurs lut- 
tes héroïques contre Ali Pacha toujours avide de sang et de 
carnage. Bloqués par ses troupes, ils se nourrissent de glands, 
d'herbes sauvages et d’écorces, et ils refusent de se rendre. 
« Ali promet cinq cents piastres pour chaque tête de Suliote ; 
les Suliotes répondent en promettant à chacun d’entre eux dix 
cartouches par tête d’infidèle. » Les vieillards et les enfants 
sont envoyés à Corfou. Un de leurs chefs Photos se trouvant entre 
les mains d’Ali, est envoyé par lui pour inviter les autres à la 
soumission ; il se rend au milieu d’eux, les exhorte, les anime 
dans leur résistance, puis, nouveau Régulus, esclave de la 
parole donnée, il retourne et se remet au pouvoir du Pacha 
qui le charge de chaînes; « il offre ainsi dans sa vie obscure 
un de ces traits par lesquels l’histoire a personnifié la gran- 
_ deur d'âme. » Cependant la lutte continue avec fureur. Les 
Grecs ne sont qu’une poignée de braves, le Pacha a des mil- 
liers de soldats à ses ordres. Epuisés, sans munitions, après 
une résistance miraculeuse de trois années entières, les assié- 
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gés se resserrent sur quelques rochers, et faute de munitions 
ils lancent des blocs de pierre; puis, brandissant leurs sabres, 
ils se jettent sur les infidèles et ouvrent des trouées sanglantes. 

« Soixante femmes, retirées avec leurs enfants sur un pic iso- 
lé, suivent des yeux la poussière du combat et leurs maris brü- 
lant leurs dernières cartouches. Un précipice sans fond s’ouvre 
à leurs pieds, seul refuge contre la brutalité des vainqueurs. 
Alors un vertige irrésistible s'empare d'elles. L’une précipite 
son enfant dans l’abîime, les autres font comme elle, puis, 
ivres de douleur, elles joignent les mains, forment un grand 
cercle, et tournent avec fureur au bord du gouffre. Au milieu 
de cette danse funèbre, l’une après l’autre se détache de ce 
cercle lugubre, se laisse tomber et disparaît. La chaîne se re- 
ferme sur chaque victime, le tourbillon est emporté de nou- 
veau dans son élan insensé, puis s'ouvre, se ferme encore, et 
se retrécit sans cesse jusqu’à ce que la dernière de ces héroi- 
nes est enfin engloutie. » Cinquante hommes seulement de 
toute cette peuplade de héros parviennent à se réunir dans la 
ville de Parga, où ils forment le foyer d’une future vengeance 
(1803). Alors la Grèce semble retomber dans une sorts de lé- 
thargie ; mais les cendres qui recouvrent le feu ne l’éteignent 
pas. La nation se concerte, se prépare, elle ne s’oublie plus, 
elle agit. 

En 1813 il se forme à Athènes une « Association des Philo- 
muses » dans un but littéraire; mais bientot une autre as- 
sociation aux allures mystérieuses prend naissance à Arta. 
« Mélange du mystère hellénique et du mystère chrétien, des 
projets politiques et des cérémonies religieuses, elle personni- 
fie d’une manière admirable l'alliance de la tradition histori- 
que avec la tradition Orthodoxe. » Son but est de soulever le 
peuple pour reconquérir la liberté. Elle s'étend, elle finit par 
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se ramifier dans toute la Turquie, en Russie, et dans les prin- 
cipautés Danubiennes, sous une direction mystique, invisible, 
désignée sous le nom d’ Autorité Suprême (Ὑπερτάτη Αρχή); Ses 
membres avancent dans leurs démarches le nom du comte Ca- 
podistria, considéré comme l'intermédiaire entre la nation 
grecque et la Russie. 

Au commencement de 1820 quelques-uns de ses principaux 
membres se réunissent à Tripolitza ; ils donnent à Jean Papa- 
rigopoulo, un des actifs et énergiques ordonnateurs dela révo- 
lution, la mission de se rendre en Russie pour demander à la 
Cour impériale protection et conseils. Ils lui confient un blang- 
seing pour en faire tel usage qu'il croira bon, et adhèrent 
d'avance à la décision qui aura été prise. Paparigopoulo 
quitte la Morée et se rend à Jannina; il persuade à l’ambi- 
tieux Ali Pacha de se soulever contre son maître le Sultan, et 
lui fait espérer le secours des Russes. De là il se rend en Rus- 
sie et trouve le prince Ypsilanti animé du plus pur patriotisme 
et enthousiaste pour la sainte cause de la patrie. Le prince se 
décide à se mettre à la tête d’un mouvement en Moldavie, 
qui serait suivi par l’insurrection de la Morée. Paparigopoulo 
revient à Patras la même année avec ses instructions, et les 
membres de l’Hétatrie des amis y organisent un comité d’ac- 
tion. (*) 

En attendant, le prince Ypsilanti se rend en Bessarabie et 
voit se grouper autour de lui les primats de ces contrées. 

Enfin l’année 1821 amène l’explosion, en Moldavie, à Cons- 
tantinople, dans le Péloponèse. Pendant le court espace de cette 
année les événements se pressent ; à Constantinople des massa- 
cres rougissent le sol; le patriarche Grégoire homme saint et 


(*) Lire: Révolution de la Grèce par Jean Philémon. — Et La Grèce 
moderne par Brunet de Presle (p. 421, 423). 
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vénéré, tombe martyr immortel, et son corps outragé est jeté 
par les bourreaux dans les eaux du Bosphore. En Moldavie le 
bataillon sacré après maintes vicissitudes se voit réduit à 400 
Grecs ; il refuse de chercher asile sur le sol de la Russie et 
se jette sur l’armée ottomane, où ses membres trouvent une 
fin glorieuse. Enfin la Morée, que l’Europe croyait endormie, 
lève ouvertement le drapeau de l'insurrection sous les béné- 
dictions de l’archevêque de Patras Germanos; les îles qui 
avaient toujours échappé à la domination directe et à la dé- 
vastation générale suivent le mouvement avec ardeur et 
réunissant leurs bricks en forment de petites flottes, tou- 
jours victorieuses; les principales familles de ces îles, les 
Coundouriotis, les Miaoulis, les Tombazis, remplies de no- 
blesse et d’abnégation, versent leurs fortunes par millions sur 
l'autel de la patrie. 

« Cette insurrection, » dit M. Villemain, « était un mouve- 
ment que voulait le pâtre, le matelot, le marchand, le prêtre, le 
pontife, et même le prince. » — La traînée de feu était partout, 
dans la Morée, dans l’Epire, parmi les Grecs de Moldavie et 
de Valachie, dans les îles, depuis la riche et voluptueuse Chio 
jusqu’aux rochers de Spezzia et d'Hydra, où brillait à tous les 
yeux l’exemple du succès et de l’audace... De là ces éléments 
si divers qui concoururent au soulèvement de la Grèce; de là 
cette prodigieuse inégalité de civilisation, qui rend si difficile 
le travail de sa renaissance ; mais de là cette force irrésistible 
et spontanée, qui déterminait dans la Grèce un événement où 
les Grecs étaient poussés tout à la fois par la civilisation et 
par La barbarie, par l’enthousiasme religieux et par les idées 
modernes, par les richesses et par la pauvreté. » ( 


(*) Villemain p. 386. 
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La révolution n’était pas un mouvement attisé et provoqué 
par les archéologues, les adorateurs de l'antiquité et des ruines 
d'Athènes, comme on s’est plu parfois à le dire : 
© « L'insurrection grecque, dit M. S' Marc Girardin, n’a pas 
été un mouvement littéraire... Il y avait là une nationalité 
et une foi qui avaient persévéré sous le joug du mahométisme. 
Le peuple et l’Église s'étaient redressées de concert.» Cette 
révolution était donc l’explosion spontanée du sentiment de 
l’Indépendance qui couvait dans les cœurs des Hellènes. 

« Ce fut alors certes un beau spectacle que celui de tout un 
peuple que deux conquêtes successives, la conquête romaine 
et la conquête des Osmanlis, avaient depuis plus de dix-huit 
siècles cherché à anéantir sans pouvoir y parvenir, dont la 
langue, la nationalité, le nom même avaient été changés, que 
l'on croyait effacé du nombre des vivants, et qui se relevait, 
pygmée contre un colosse, au nom de ces principes immortels 
de l'indépendance religieuse et nationale, de l’autonomie, 118: 
crivant sur son drapeau ces mots héroïques, dont il faisait 
une vérité: Vivre libre ou mourir. » (*) Aussi le mouvement 
éclate de tout côté et devient bientôt général. De la Morée il 
s'étend au continent; des provinces méridionales, à la Thessa- 
lie, à la Macédoine, à la Magnésie, en Crète et à Chio. 

Une assemblée de notables se réunit à Lacédémoine le 
7 juin 1821 et prend la direction du mouvement dans le Pé- 
loponèse. 

Une autre « Assemblée de la Grèce continentale occidentale, » 
instituée à Missolonghi, nomme un gouvernement local et 
provisoire en forme de Sénat, chargé de l’ordre public et de 
la direction de la guerre, sous la présidence de l’homme mille 





(ὢ M. de Queux de St Hilaire Rev. Ρο]. et litter. 6 Nov. 1875. 
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fois précieux à sa patrie Alexandre Mavrocordato. En même temps 
une troisième assemblée se forme dans la « Grèce orientale, » 
à Salona, sous la présidence de Négris. Enfin le 12 décembre 
1827 ces assemblées locales se fondent en une « Assemblée na- 
nationale » qui 8e réunit à Argos, et, de là, transporte son sié- 
ge à Epidaure. Alors le parti militaire et le parti politique 
s'unissent au point de vue de l’intérêt national tout en se com- 
battant par les principes et par les individualités, et au mi- 
lieu des désastres de la guerre, au milieu des ruines fuman- 
tes, l’Assemblée sous la présidence de Mavrocordato rédige un 
admirable projet de Constitution. La Constitution porte en tête 
de ses articles la garantie formelle des quatre libertés fonda- 
mentales : des cultes, de la presse, des réunions, et de l’instruc- 
tion publique. Votée par l’Assemblée elle est promulguée le 25 
Janvier 1822. 

En attendant, les exploits guerriers se succèdent toujours, 
le sang coule à flots, les hordes de Dram-Ali envahissent et 
saccagent. Vaincues, dispersées, elles sont remplacées par les 
myriades d’Ibrahim ; les Grecs résistent et répondent au nom- 
bre par l’héroïsme, aux propositions de soumission, par leur 
glorieux Missolonghi, « et par une longue suite de combats hé- 
roiquement soutenus. » (*) Le deuil enveloppe toutes les fa- 
milles, le pays est dévasté et la lutte, opiniâtre, étonnante, gi- 
gantesque, continue encore six années, six siècles, sous les 
yeux d’une diplomatie impassible et froide. 

Mais si la diplomatie est insensible les peuples ne le sont 
pas. La diplomatie est esclave de combinaisons, les peuples 
sont maîtres de leur cœur; leur enthousiasme grandit, les 
massacres de Chio font éclater l’indignation générale, les ex- 





(") Pouqueville. 
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ploits des Canaris, des Miaoulis, des Botzaris, des Karaïskaki 
remplissent l’Europe, et l’Europe proclame son admiration et 
ses nobles sympathies | 

« Comme les cœurs battaient d’un noble enthousiasme —dit 
le sympathique helléniste de Queux de S'-Hilaire — lorsque l'on 
apprenait que des négociants ἆ Ἠγάτα, Miaoulis et Condou- 
riotis, avaient sacrifié toute leur fortune, fruit du travail de 
plusieurs générations, et qui se montait à plusieurs millions 
de francs à cette époque, pour équiper une flotille dont le 
premier prenait lecommandement et se révélait grand homme 
de guerre, tandis que le second se montrait un profond po- 
litique; que le vieux Petro bey Mavromichalis, sacrifiant à 
la manière antique ses deux fils livrés par lui-même en ôtage 
à la Porte, soulevait et entraînait dans la lutte par son exem- 
ple et ses patriotiques accents tout le Magne, dont il était gou- 
verneur, et une partie du Péloponèse; que des chefs impro- 
visés, avec une poignée d'hommes mal vêtus, mal armés, mal 
disciplinés, tantôt battant, tantôt battus, tenaient tête obstiné- 
ment à l’armée turque tout entière; enfin qu’un homme de 
Psara, inconnu hier, remplissant alors l’Europe de son nom, 
Canaris, aujourd’hui le dernier survivant de cette pléiade de 
héros, allait lui-même avec ces brûlots mettre de ses propres 
mains le feu aux vaisseaux turcs qui se croyaient à l'abri 
dans les ports d'Alexandrie ou de Chio. » (Ὁ 

Mais la diplomatie reste longtemps encore froide; alors des 
orateurs enthousiastes, pleins d’une noble éloquence, élévent 
la voix et l’apostrophent avec violence. Se voyant enfin .dé- 
bordée, forcée de faire quelque chose... elle produit le 5 
avril 1826 un protocole à Londres, et, par une générosité 





(0) Revue Pol. et Lit, 6 Novembre 1875. 
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trop grande, elle propose de déclarer quelques provinces grec- 
ques semi-autonomes sous la suzeraineté de la Porte. 

L’indignation et la douleur des Hellènes sont alors à leur 
comble: ils gardent leurs armes et leurs montagnes, et jurent 
de périr tous par le fer et le feu. 

Les représentants de la nation se réunissent de nouveau à 

Trézène le 31 Mars 1827, et cette assemblée nomme le comte 
Jean Capodistria Président de la Grèce. 
+ En attendant, la politique des puissances devient plus favo- 
rable ; la cause de la Grèce paraît définitivement gagnée à leurs 
yeux ; sur le refus hautain de la Porte d'accéder au protocole, 
la France, l’Angleterre et la Russie passent outre et le si- 
gnent sans elle; elles maintiennent ainsi la suzeraineté du 
Sultan sur la Grèce, mais elles reconnaissent de fait l’exis- 
tence de la nation hellénique ; de plus, par une clause que la 
France a fait ajouter dans le protocole, elles s'engagent de 
prêter aux Grecs une assistance effective, si la Porte persiste 
a rejeter l’arrangement pacifique. 

Alors sous la protection des escadres anglaise et française, 
le gouvernement grec convoque le Sénat à Egine. En même 
temps les ambassadeurs des trois puissances à Constantinople 
notifient à la Porte les résolutions signées et lui donnent 15 
jours pour y accéder ; la Porte s’y refuse. Sur ces entrefaites, 
92 navires turcs et égyptiens arrivent à Navarin, portant des 
secours et des munitions à Ibrahim qui se maintient dans 
gette partie du Péloponèse. 

Les commandants des flottes alliées se voient alors dans un 
grand embarras ; ils ne savent quel parti prendre... mais la 
Destinée qui préside au sort des peuples le sait bien.....! Le 
20 Octobre les flottes des trois puissances, provoquées par un 
coup de feu de la flotte ottomane, engagent l’action, détrui- 


32 APERÇUS GÉNÉRAUX 


sent les vaisseaux ennemis et les coulent; sur 127 navires, 44 
seulement restent sur les eaux... À cette nouvelle la diplo- 
matie reste stupéfaite, car il faut que les affaires changent dé- 
sormais de face contre son gré. Ainsi cette journée mémorable, 
ce Navarin, immortel par ses résultats, ne fut pas l’œuvre des 
gouvernements. 

« Certes — dit Lebrun — les gouvernements ont embrassé la 
cause de la Grèce trop tard pour qu’on puisse leur attribuer 
l'honneur d’une telle résolution. Qui nous dit qu'ils ne se- 
raient pas encore aujourd’hui retranchés dans leur politique 
froide si le cri irrésistible des nations ne les avait contraints 
d’en sortir? Et comment n’ont-ils pas compris qu'ils se trou- 
veraient invinciblement entraînés? Puisqu’on en devait venir 
à la bataille de Navarin, ne valait-il pas mieux commencer 
par là ? Un coup frappé six ans plutôt aurait du moins arrêté 
bien des désastres, secouru la Grèce vivante, et sauvé au- 
tre chose qu’un sol désert et ensanglanté. — La bataille de 
Navarin a été gagnée par les peuples. ( 


Mais cette victoire navale n’arrête pas la lutte sur la terre 





ns 


(*) On est aujourd'hui d'autant plus à l'aise pour dire ces incontestables et 
dures vérités, que la diplomatie de nos jours se montre aux antipodes de celle- 
là. Les puissances européennes suivent dans ce moment une ligne d’action qui 
leur attire l'éloge et le respect. Souverains aux sentiments nobles, chanceliers 
aux vues élevées, sont tous unis pour servir l'humanité, et l'on n'attendra pas 
six années pour régler cette fois le sort des chrétiens. 

Mais quelles sont les vues de ces puissances, et de chacune d’elles en parti- 
culier? — La réponse à cette question n’est pas de notre domaine. 

1] s'agit seulement de reconnaître que si l’on a soulevé l'Herzégovine dans 
des vues politiques intéressées, c’est avec la certitude de pouvoir intervenir 
sans retard; si, au contraire, l'Herzégovine s'est soulevée d'elle-même, les 


souverains de nos jours ne sont pas restés six années spectateurs impassibles 
de cette lutte. 
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ferme; au contraire, la lutte n’en devient que plus opiniâtre. 

Le 18 janvier 1828 Capodistria débarque à Nauplie ; 
grand patriote, homme de bien et possédant de vastes con- 
naissances 1] organise le pays, concentre ses forces et conti- 
nue le combat ; cependant il se prodigue, et ses troupes 
s’épuisent. Heureusement la France vient à son secours ; le 
29 août des forces françaises débarquent en Morée; Grecs et 
Français font preuve de valeur, et forcent Ibrahim à évacuer 
la presqu'île; mais le pacha, pour assouvir sa rage, détruit 
les villages, brûle les plantations et laisse derrière lui une 
désolation effroyable ; la ruine est complète cette fois. 

À partir de ce moment les événements se précipitent d’une ma- 
nière heureuse. En 1829 les Tures n’occupent plus en Grèce 
que Thèbes et Athènes ; Ypsilantis entre en Béotie, Vasso en 
Attique, et les Grecs prennent Oropos. Enfin la bataille de 
Petra termine heureusement la guerre de l’indépendance. 

Cependant au Nord de la Turquie les Russes sont descendus 
à Andrinople; l’Angleterre s’en effraie, et les ambassadeurs 
anglais et français stipulent à Constantinople, avec l’assenti- 
ment de la Russie, l’indépendance complète de la Grèce, par 
un premier protocole du 2 février 1830. Mais ce protocole 
par une parcimonie déplorable assigne des frontières mes- 
quines, quand tant de provinces avaient été arrosées par le 
sang des Hellènes. Alors la France, toujours généreuse pour 
les grandes et nobles causes, agit par une démarche isolée ; 
elle achète de la Turquie une autre parcelle de son territoire 
au prix de 12 millions; les frontières sont ainsi reculées, et 
un nouveau protocole les trace par une ligne du golfe d’Arta 
au golfe de Volo; ces frontières assurent l'existence à la 
Grèce, et les 12 millions sont plus tard payés à la Porte sur 


un emprunt contracté par le gouvernement hellénique. 
LA GRÈCE 3 
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Le protocole du 2 février avait décidé que le gouvernement 
de la Grèce serait monarchique, conformément au vœu émis 
par l’Assemblée Nationale d’Epidaure, et selon les désirs de 
tous les Grecs intelligents. L’Angleterre proposa alors pour le 
trône le prince de Saxe-Cobourg, et ce prince est agréé par 
les trois puissances. Mais effrayé de l’immensité de la tâche, 
de la responsabilité qui allait peser sur lui, d’ailleurs répu- 
gnant à l’idée de changer peut-être de religion, ce prince re- 
nonça au trône, et le 21 mai 1830 abdiqua dans les formes. 

Cette abdication a rejeté la Grèce dans l’anarchie ; le désor- 
dre des événements intérieurs, le chaos si naturel qui régnait 
dans les idées et dans les actes, le conflit des éléments sociaux 
et politiques, des individualités et des autorités, amena 19 6 
octobre 1831 une douloureuse catastrophe: le meurtre du 
président, bienfaiteur de la Grèce. 

Mais un gouvernement provisoire est aussitôt formé : Au- 
gustin, frère de Capodistria, Mavrocordato et Coletti sont ap- 
pelés au pouvoir. Ce gouvernement prend aussitôt la direction 
des affaires et l’ordre matériel est ainsi maintenu. 

Cette trève même est de courte durée; peu à peu la 
lutte des partis recommence et devient menaçante ; une 
insurrection se déclare contre le nouveau pouvoir ; les insur- 
gés viennent occuper Argos, le 7 avril 1832, et y établissent 
un gouvernement de fait. Les représentants des trois puissan- 
ces se bornent alors à signifier au président Augustin sa dé- 
chéance, et le 6 avril Capodistria s’embarque sur un navire 
dans la nuit et se rend à Corfou. 

Le Sénat nomme alors une commission gouvernementale de 
sept membres comptant les noms les plus glorieux, et cette 
commission, après bien des vicissitudes, annonce enfin à la 
nation, le 5 septembre 1832, que la couronne de Grèce est 
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offerte au prince Othon de Bavière, en vertu d’un protocole 
signé à Londres par les puissances protectrices, le 7 mai 1832. 

L'Assemblée Nationale de Nauplie reconnaît cette nomina- 
tion ; le jeune prince accepte la couronne et monte sur 
le trône le 25 janvier 1833, mais une régence, sous Îa 
présidence du comte d’Armensberg prend la direction des 
affaires jusqu’au 1e juin 1835, époque de la majorité 
du Roi. 

Vertueux, rempli de bons sentiments, le roi Othon veut le 
bien du pays ; ses efforts sont constants pour l'obtenir ; mais 
son caractère faible et indécis, ainsi que la mauvaise in: 
fluence de la reine Amélie, princesse d’Oldembourg, qu’il 
épouse en 1837, font avorter ses desseins. 

La reine d’une nature autoritaire et hautaine oublie bientôt 
les paroles que Périclès s’adressait à lui-même prenant en 
main la direction des affaires publiques : 

« Ἡρόσεχε Περίχλεις, ἐλευθέρων µέλλεις ἄρχειν, καὶ Ἑλλή- 
voy καὶ ᾿Αθηναίων, » 
et elle entraîne le Roi dans une voie pleine de périls. 

En 1843 la nation le force de signer une Constitution éla+ 
borée d’après la carte française de 1830. Malheureusement la 
Constitution est violée chaque jour par le Roi et la nation est 
poussée à la révolte. Le 1er mars 1862 trois nobles Hel- 
lènes tombent premiers martyrs de leur dévouement aux 
libertés constitutionnelles et un soulèvement général éclate 
dans toute la Grèce. Le 19 octobre la dynastie est déclarée 
déchue, et le Roi quitte la Grèce le 24. 

Une Assemblée Constituante est élue par toute la nation. 
Composée d’éléments en partie excellents, mais en partie, 
aussi, étrangers aux règles parlementaires, elle poursuit néan- 
moins son œuvre et grâce au patriotisme de ses membres et 
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à la sagesse de ses présidents, elle accomplit son but. Mais en 
modifiant la Constitution, elle abolit le Sénat. | 
Enfin l’Assemblée proclame roi le prince Georges de la 
Maison de Schleswig-Holstein, Sonderbourg, Glucksbourg, 
actuellement régnante en Danemark. La couronne est offerte 
au prince par les trois puissances protectrices en vertu du 
protocole signé à Londres le 5 juin 1863. Le jeune prince ac- 
cepte et, à l’occasion de son avènement, l’Angleterre restitue 
à la Grèce les îles Ioniennes. Le 27 juin le Roi est déclaré 
majeur par l’Assemblée Nationale et, débarqué au Pirée le 30 
octobre, il prête serment devant l’Assemblée Nationale ; dès 
lors le roi Georges Ier prend en main les rênes du gou- 
vernement. | 

Quatre ans plus tard, le 15/27 octobre 1867, le Roi épouse 
à Pétersbourg la grande-duchesse de Russie Olga, fille du 
grand-duc Constantin Nicolaïevitch, et l’année suivante (21 
juillet 2 août 1868) un prince vient affermir la dynastie et 
reçoit, conformément à la Constitution, le baptême d’après le 
rite grec, sous le nom de Constantin. (Deux autres princes et 
deux princesses forment aujourd’hui là famille royale.) 

La Reine est aimée sans partage. Remplie de vertus, douée 
d’un cœur angélique, belle, pleine de douceur, bonne épouse 
et bonne mère, elle a captivé l’esprit poétique et enthou- 
siaste du peuple grec. 


DROIT PUBLIC. 


. Le droit public du royaume est constitutionnel, érigé sur les 
bases suivantes : 

Les citoyens sont égaux devant la loi. 

Aucun titre de noblesse n’est conféré ni autorisé. 
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Le Roi n’est pas responsable.——Les ministres le sont. 

La souveraineté est dans le peuple. 

La liberté individuelle est inviolable. 

Le peuple a le droit de se réunir. 

La presse est Jibre. 

La mort civile est abolie. 

Le secret des lettres est inviolable. 

Les juges sont inamovibles. 

Les débats des tribunaux sont publics. 

La justice pour les crimes et les délits politiques ainsi que 
pour ceux de la presse est rendue par les jurés. 

À la suite de la suppression du Sénat, le Roi partage le 
pouvoir législatif avec une seule Chambre composée de 190 dé- 
putés, élus par le suffrage universel. 

L'âge fixé pour les députés est de 30 ans. Tout électeur est 
éligible. Le droit électoral appartient à tous les Grecs, nés en 
Grèce ou ayant acquis le droit de citoyen, lorsqu'ils ont at- 
teint leur 25me année; ils doivent posséder une propriété 
quelconque dans la province où ils ont leur domicile politi- 
que, ou y exercer une profession ou un métier indépendant. 


ADMINISTRATION. 


Au point de vue administratif l'Etat se divise en 

13 Nomes ou départements (sous un préfet ou nomarque). 

59 Eparchies ou arrondissements (sous un sous-préfet ou 
éparque). 

391 Démes ou communes (sous un maire ou démarque). 

Nous donnons les noms des départements : 
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Attique et Béotie. 
Eubée. 
Phtiotide et Phocide. 
Acarnanie et Etolie. 
Achaïe et Elide. 
Arcadie. 
Péloponèse Laconie. 
Messénie. 
Argolide et Corinthie. 
Iles de l’Archipel — Cyclades. 
Corfou. 
Iles Ioniennes Céphalonie. 
Zante. 

Les ministères se divisent comme en France avec les différen- 
ces suivantes: Les cultes sont réunis à l’instruction publique, 
tandis qu’en France ils relèvent du ministère de la justice. 
De plus, tout ce qui rentre en France dans le cercle du minis- 


tère des Travaux Publics relève en Grèce de celui de l’Inté- 
rieur. 


Grèce continentale 


. Les préfets et les sous-préfets sont nommés par le gouver- 
nement. Les maires sont élus par le peuple. Les préfets sont 
assistés par des conseils municipaux permanents, élus égale- 
ment par le suffrage populaire ; ces conseils votent les impo- 
sitions municipales, sans avoir à les soumettre à la sanction 
du préfet. En cas de dissentiment ils peuvent en appeler au 
ministère de l’intérieur. Leurs comptes-rendus annuels pas- 
sent par le contrôle de la cour des comptes. Les recettes an- 
nuelles des communes ne figurent pas dans le budget de 
l'Etat. 

Les conseils d’éparchies (arrondissements) sont élus de la 
même manière ; ils se réunissent également tous les ans dans 
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les chefs-lieux, et discutent les intérêts matériels de chaque 
province. 

La police dépend du ministère de l’intérieur. 

La surveillance de la santé publique est confiée aux soins 
du même ministère; ce ministère surveille les hôpitaux, les 
hospices des pauvres et ceux des enfants trouvés, défrayés 
par les communes et par la bienfaisance privée. 

Les moyens de communication, le service télégraphique, les 
postes et les travaux publics sont du ressort du même minis- 
tère. 

L'Église est unie dogmatiquement à l’Église de Constanti- 
nople ; elle ne relève pourtant que d’elle-même, et elle est 
gouvernée par un Synode d’évêques. 

Tous les cultes sont tolérés. 


POPULATION. 


Nous n’allons pas écrire des pages pour agiter la question 
de l’origine des Grecs modernes. 

Sur n’importe quel sujet les savants peuvent écrire des 
volumes pour soutenir les thèses les plus étonnante. Darwing 
nous explique d’une manière aussi claire que peu courtoise que 
tout ce que nous ayons d’humain nous le tenons du singe; le 
Chanoine de Bast nous démontre en trois gros volumes qu’Ho- 
mère était Belge, (‘) et ainsi de suite. Aussi M. Fallmerayer, 
savant honnête et convaincu, a-t-il été assez entrainé pour 
vouloir prouver que les Grecs de nos jours ne descendent pas 
des anciens ; Charles Hopf, et d’autres avec lui ont soutenu avec 
un talent égal l'opinion contraire. Mais quelle que soit l’o- 





(*) Peu de sujets ont autant occupé les savants, depuis les temps anciens jus- 











40 APERÇUS GÉNÉRAUX 


pinion de Fallmerayer nous sommes Hellènes, nous le sen- 
tons, notre cœur nous le dit. 

Au reste pour un savant qui le nie, il Υ en a vingt qui l’af- 
firment. — Le peuple qui habite la Grèce, qui parle la langue 
grecque, qui a conservé les mœurs et jusqu'à un certain point 
les vertus et les défauts des anciens Grecs, descend de ces 
mêmes Grecs, malgré les dominations étrangères que le pays 
a subies. 

Α part quelques altérations, le lexique de la langue grecque 
moderne est le même que celui de la langue ancienne. « Il 
n’est pas douteux — dit M. Egger —que le vocabulaire romai- 
que (grec moderne) n’ait un fonds commun avec le grec an- 
cien ; peu importe à cet égard qu'il ait accepté, ou subi, l’in- 
troduction d’un grand nombre de mots étrangers. » (*) Ce 
point est aujourd’hui assez bien constaté pour nous dispenser 
d’y insister. 

« Les Européens »—écrit M. Julius Faucher, voyageur alle- 
mand, qui combat l'opinion de Fallmerayer, — « les Européens, 
et surtout les allemands, ont déclaré tous les Grecs slaves, 
par la raison qu'il y à eu aussi une invasion de Slaves en 
Grèce, comme le prouvent les noms de quelques lieux. Mais 
la langue que parle le peuple enseigne le contraire. Cette lan- 





qu'à nos jours, que les œuvres du divin Homère; cependant le sujet n'est pas 
epuisé ; à côté des œuvres savantes et volunineuses françaises, anglaises, alle- 
mandes et grecques, nous voyons paraître lous les jours des études plus suc- 
cintes mais aussi intéressantes. Nous mentionnerons, pour ne citer que des 
noms grecs actuels, l'étude sérieuse et profonde de M. J. Valettas, lettré très- 
estimé pour son savoir ; les belles dissertations du professeur de l'Université 
d'Athènes, M. D. Bernadaki, et enfin cette charmanté étude de « la vieinté- 
rieurechez Homère » par M. Cléon Rangabé, fils de notre savant Al 
Rangabé, que la France cennait à plusieurs titres. 
(3) L'hellénisme en France. Vol. I. p. 414. 
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gue est grecque non de la même manière que l'Italien et l’Es- 
pagnol se sont formés du latin. Mon cocher en Grèce com- 
prend les écrits de Pausanias en grande partie ; tandis que 
pas un des cochers de Rome ne comprendra un mot des des- 
criptions latines de Suetone. » (”) 

M. Elisée Reclus écrit : « Il est certain qu’en dépit des 
invasions et des croisements, la race grecque, peut-être en 
partie sous l'influence du climat qui l’entoure, a fini par se 
retrouver avec la plupart de ses traits distinctifs. » 

« La Grèce ancienne se retrouve partout dans la Grèce mo- 
derne, écrit Pierre Lebrun. « Ἡ y en a autant de vestiges dans 
les mœurs et dans les habitudes que dans les lieux et les mo- 
numents. Ïl serait trop long de parler de toutes 168 ressem- 
blantes. Quant à celle de la langue elle est assez remarqua- 
ble. Celle du costume ne l’est pas moins. » 

Et ici M. Lebrun écrit plusieurs pages. Nous en détachons 
seulement les phrases affirmatives pour ne pas charger ce tra- 
ται] des démonstrations et des développements que l’auteur 
donne à l’appui. 

« Les usages ruraux demeurent les mêmes en beaucoup 


» L'ancienne hospitalité se retrouve partout... 

» On a retrouvé dans la guerre actuelle des habitudes tout 
homériques........… 

» Les mariages comme la guerre, les cérémonies des funé- 
railles comme celles des naissances rappellent également 
l'antiquité... | 

» On pense bien que les superstitions sont restées aussi les 





(*) Extrait des «Impressions d’un touriste allemand en Orient, » (Inséré dans 
le journal grec de Trieste Clio, N. 757, année 1875). 
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» Les lieux consacrés aux superstitions antiques le sont 
encore à des superstitions à peu près semblables... 

» Les Athéniens de nos jours vont tous les ans près du 
temple du Thésée pour y danser la romaïque, en mémoire, 
peut-être sans s’en douter, des danses qu’on ÿ célébrait au- 
trefois en l’honneur du retour du Thésée. C’est ainsi que dans 
le vallon solitaire de Némée, à la place où l’on solennisait les 
jeux néméens, les paysans de tous les environs viennent an- 
nuellement le 15 août célébrer une panéghyris près des ruines 
du temple de Jupiter... » 

Un autre auteur qui a parcouru toute la Grèce et étudié le 
pays et les mœurs, Mme la comtesse Dora d’Istria, insiste 
également sur ce point et dans le même sens. (*) 

Et le comte Pecchio, après avoir de son côté mentionné 
souvent les similitudes avec les mœurs et les caractères an- 
ciens, ajoute : « Si je cite Homère, ce n’est pas pour faire 
une vaine parade de science, mais pour montrer au lecteur 
combien la Grèce a conservé de ses anciennes coutumes à 
travers les siècles, les invasions, les conquêtes, les calamités 
et les vicissitudes de la fortune. » 

Mais mieux encore que tout cela, « les hellénistes retrou- 
vent tous les jours les vestiges de la langue ancienne dans 168 
monographies des divers dialectes grecs ; et les érudits qui 
s’en occupent affirment par ces études la descendance légitime 
des Grecs vis-à-vis du scepticisme de M. Fallmerayer. » () 

Ces monographies précieuses qui se présentent aux explo- 
rateurs de plus en plus nombreuses, suivies, éloquentes, re- 
lient les siècles passés au nôtre et font triompher la cause de 


(0) Lire son charmant et instructif ouvrage sur « les Femmes en Orient. » 
Zurich. Meyer et Zeller éditeurs. 1860. 
(*) C. Sathas et E. Legrand. (Poëme de Digenis Acritas. Préface.) 
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l’hellénisme en en affirmant la continuité. Tout nous dit donc 
que les Grecs modernes descendent des anciens, et cette ques- 
tion n’en est plus une. 


STATISTIQUE. 


Avant d’examiner les caractères de la population il faut 
d'abord examiner si elle augmente. 

Plusieurs auteurs évaluent que la population de la Grèce 
en 1830 ne montait pas à plus de 600,000 âmes. Avant la 
révolution on pouvait en compter le double, mais « le Pélo- 
ponèse et la Grèce Continentale ont perdu par la guerre la 
moitié de leur population, et quelques éparchies en ont même 
perdu plus que la moitié. » (*) Toutefois pour éviter toute 
donnée hypothétique nous préférons abandonner ces chiffres 
et prendre comme base le premier recensement régulier fait 
après le rétablissement de la royauté en 1838. Ce recensement 
a donné le chiffre de 752,000 habitants. Le dernier dénom- 
brement, fait en 1870, donne 1,457,894; sur ce chiffre les 
229,516 habitants appartiennent aux îles ioniennes réunies à 
la Grèce en 1864 ; en les déduisant nous avons pour les an- 
ciennes provinces une population de 1,228,378 habitants. Ce 
chiffre comparé à celui de 1838 nous donne une augmentation 
de 476,378 habitants en 32 ans, soit 63 p. 100. Il n’y a pas 
un Etat dans l’Europe qui ait donné un résultat pareil dans 
ces derniers temps, si ce n’est la Saxe. 

Les périodes du doublement des populations, officiellement 
constatées, sont les suivantes : 





(*) Thiersch, 
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pour la Saxe... 39 années | pour Ja Belgique. 77 années 
» Grèce... 49 2 » Italie... 136 » 
» Prusse... 48 » » Suisse .... 141 » 
» Angleterre. 59 » » France... 165 » 


La Grèce occupe donc un degré très-élevé sur cette échelle. 
Mais le dénombrement de 1838 a pu contenir des inexacti- 
tudes, prenons les chiffres de celui de 1861, qui a été aussi 
précis et aussi soigné que celui de 1870 ; nous y trouvons üne 
population de 1,096,810 habitants; nous avons donc pour 
cette dernière période décennale (1861—1870) une différence, 
en plus, de 131,568 habitants, c'est-à-dire une augmentation 
annuelle de 1.17 p. 100, ce qui donne encore une période 
de 59 ans pour le doublement de la population, résultat que 
la France, la Suisse, l’Italie et la Belgique sont loin de donner. 
Cette progression est-elle inférieure à celle des dix années 
précédentes ? — Au contraire, de 1851 à 1861 l’augmentation 
a été seulement de 98,544 habitants, soit de 0,99 p. 100 par 
an au lieu de 1.17 p. 100. 
Ainsi donc ce pays se peuple tous les jours de plus en plus, 
et plus que beaucoup d’autres. 
= Toutefois on peut objecter que ce pays était asservi et qu'il 
est devenu libre. — Nous ne le contesterons pas ; il n’y a au- 
cun doute que cette transition n'ait fait affluer beaucoup de 
citoyens du dehors ; mais nous répondrons que ceux qui ju- 
geaient à propos de rentrer dans leur pays par la seule raison 
qu’il était devenu autonome, le firent selon toute probabilité 
dans le courant des 8 premières années, entre 1830 et 1838, 
tandis que la progression que nous avons constatée date de 
1838 et ne comprend pas les années qui ont précédé cette 
époque. Nous présumons donc que ce sont les conditions morales 
et matérielles du pays, qui, ayant changé et changeant de jour 
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en jour, ont amené après elles l’augmentation de la popula- 
tion, Les conditions sanitaires, la moralité et la précocité des 
filles, nubiles à l’âge de 13 ans, et des hommes qui le sont 
souvent à 16, y contribuent aussi. 

Cette progression a dà continuer dans les 5 dernières années et 
nous pouvons la supposer au moins égale à celle de la dernière 
période décennale ; nous avons ainsi pour la population ac- 
tuelle de la Grèce environ 1,500,000 habitants soit 29 habi- 
tants par kilomètre carré. Nous avions 15 hab. par kil. carré 
en 1838 et seulement 12 en 1830. 

Après avoir constaté cette progression remarquable, il nous 
reste à étudier les conditions physiques et morales de ce peuple. 


CARACTÈRES DE LA NATION. 


Les conditions climatériques et la conformation physique 
du sol ont eu une grande influence sur les caractères phy- 
siques et moraux des habitants de la Grèce, et les différences 
très-prononcées qui existent entre les provinces même les 
plus rapprochées, ont produit des différences très-sensibles 
entre les habitants de ces provinces. Mais cette étude quoique 
très-intéressante ne peut nous arrêter longtemps ; nous n’en- 
visageons ici la population qu’à un point de vue général. 


Caractères physiques. — M. Malte-Brun a ainsi dépeint les 
Grecs d’aujourd’hui : 

« Les hommes présentent le plus beau type de l’espèce hu- 
maine; la tête ovale, le profil du visage droit, le front pro- 
éminent, le nez presque sans inflexion, les yeux grands et 
vifs, la physionomie expressive, la taille déliée et élancée, le 
genou fin, la jambe sèche, le pied petit, le corps nerveux, 
la stature moyenne. » 
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Il passe ensuite au portrait des Athéniennes: « Les Athé- 
niennes d'aujourd'hui, dit-il, ne le cèdent en rien à celles 
d'autrefois ; il retrouve chez elles la ligne droite et régulière 
qui dessine le profil de leur figure, et un enstmble qui plait, 
intéresse et enchante. » 

M. Thiersch écrit : 

« Partout on retrouve une race belle, agile et bien faite. Il 
est resté quelque chose des formes antiques dans la structure 
du corps et les traits de feu qui animent ces superbes fi- 
gures depuis l’enfance jusqu’à la vieillesse. Chaque âge a sa 
beauté particulière. Les enfants paraissent en général un peu 
languissants, mais la beauté se développe rapidement chez 
les jeunes gens qui approchent de la virilité. I1 y a même 
en eux quelque chose de gracieux, de virginal qui devrait 
appartenir à l’autre sexe. » 

Mais M. Thiersch ajoute (et nous devons le reconnaître, 
avec beaucoup de raison) que « cette beauté qu'on peut ap- 
peler classique se trouve surtout dans les montagnes de la 
Grèce continentale. » Enfin après avoir remarqué qu'il ne re- 
trouve pas cette beauté classique aussi générale chez les filles 
que chez les hommes, il ajoute « qu’il s’en rencontre cependant 
qui rappellent les Hélènes et les Aspasies des anciens. » 

M. Elisée Reclus dit: « Larace n’a guère changé; on re- 
connaît les anciens types en maint district de la Grèce mo- 
derne. Le Béotien a cette démarche lourde qui faisait de lui 
un objet de risée parmi les autres Grecs; le jeune Athénien 
a la souplesse, la grâce et l'allure intrépide que l’on admire 
dans les cavaliers sculptés sur les frises du Parthénon; la 
femme de Sparte a gardé cette beauté forte et fière que les 
poëtes célébraient autrefois chez les vierges doriennes. » 

M. Emerson découvre la grâce parmi les femmes hydriotes : 
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« Les femmes, dit-il en parlant de cette île, sont en gé- 
néral jolies. » Et se permettant un examen plus intime 
il ajoute, « la petite pantouffle si générale dans le Nord de 
l'Italie et qui sied si bien à la cheville et au talon, se retrouve 
aussi chez les dames hydriotes. Leurs cheveux noirs comme 
du jais, les yeux brillants, la tournure gracieuse, et les su- 
perbes mains, contribuent avec leurs manières à demi-euro- 
péennes à les rendre sinon les plus belles, du moins les plus 
intéressantes que j'ai vues dans le Levant. » Cependant tout 
ce charme qui captive M. Emerson et le fait sortir de son 
flegme britannique, ne l'empêche pas de jeter «ussi un coup 
d'œil sur les hommes de ces dames pour lesquels il constate 
« qu'ils sont tous bien faits et ont des formes athlétiques. » 
Au reste 1] affirme ailleurs que « l’extérieur de tous Îles 
Hellènes est noble et intéressant, mais varie selon les divers 
districts. » Les femmes de l’île de Tinos ne lui dépluisent 
pas non plus; « elles sont — dit-il — extrêmement jolies ; 
leur coiffure gracieuse et le costume demi-européen des 
Smyrniotes qu'elles ont adopté en font les plus agréables 
d’entre les Grecques que j'ai vues. » 

Un jeune voyageur, M.le baron d’Estournelles de Constant, 
qui a publié récemment quelques notes sur un petit coin de 
la Grèce, le bourg ἆ Ἐρίοη, ne se trouve pas d’accord avec les 
auteurs que nous venons de citer. Après avoir fait l'éloge 
des hommes qu’il trouve exceptionnellement beaux et bien 
faits, il dépeint les femmes avec les traits les plus défavo- 
rables. (") 

Cet auteur a 19 tort de donner une valeur générale à des 
appréciations limitées et partielles. Recueillant ses impres- . 





ts 


(*) Revue des Deux Mondes. 1 mars 1876. 
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sions, ainsi qu’il le déclare lui-même au commencement de 
son article, dans le petit bourg d’Egion, il étend ensuite 
ses jugements sur toute la nation. 

Les femmes du nord de la Morée présentent sans contredit 
un type plus dégénéré, comment donc de celles-là juger les 
autres ? Nous avons beaucoup voyagé, et nous avons visité 
et étudié plusieurs contrées de l’Europe ; nous pensons qu'il 
n’y a pas de touriste de bonne foi, connaissant bien la Grèce, 
qui voudra déclarer que le reste de l’Europe — nous parlons 
des villages, car c'est là que se retrouvent les types natio- 
naux — que le reste de l’Europe, disons-nous, présente des 
femmes aussi belles que ce pays. Il faut parcourir la 
Grèce continentale, les régions centrales de la Morée et sur- 
tout les îles pour être frappé de la régularité et de la finesse 
des traits des femmes grecques; et nous pouvons dire de 
même pour la construction de leur corps et la grâce de leurs 
mouvements. Quand on a bien présent à la mémoire le por- 
trait physique de cette population et qu’on visite les vil- 
lages des autres contrées, on est saisi de la différence mar- 
quée qu’on y retrouve. (‘) 

Nous avons dit que les beaux types sont moins fréquents 


(*) Au sujet des autres appréciations des touristes, nous dirons en général 
qu'ils subissent tous la conséquence d'un inconvénient ; mais loin de nous en 
étonner, nous trouvons cette chose bien naturelle : 

Il est difficile à ces Messieurs de dégager leur esprit des impressions qu ils 
reçoivent dès leur enfance dans une grande capitale, Nous voudrions obtenir à 
la place d'un visiteur parisien ou londonien, un touriste sortant d’un petit bourg 
quelconque de l'Occident, qui, sans passer par une des grandes villes, arrivât 
au petit bourg d'Egion, en Moréc. Nous doutons fort que ce touriste aurait jugé 
digne de remarque que « les enfants des villages grecs se roulent dans les 
jardins » que « les femmes vont à la fontaine pour prendre de l’eau, » que 
« les villages chantent avec des voix criardes » etc. Notre touriste n'au- 
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dans le nord de la Μοτό; nous en trouvons cependant à 
chaque pas, même chez les femmes de ces provinces, et non 
moins dans les villes que dans les villages. Nous avons trouvé 
parmi les femmes nées dans ces villes cette figure ovale 
aux traits nobles, le front plein de franchise, les yeux grands 
et doux, le regard rempli de candeur et les cils longs et noirs; 
les lèvres épanouies par un sourire charmant respirent la 
bonté ; les mouvements sont pleins de distinction et d’une 
grâce naturelles. 

Nous citerons enfin quelques paroles du comte Pecchio qui 
complètent ce que nous avons dit sur les hommes. 

« J'avais toujours cru que les peintres italiens en repré- 
sentant les traits de l’histoire romaine exagéraient les formes 
et le teint qu’ils prêtent aux soldats romains. Ces traits sé- 
vères, ces membres athlétiques, cette chaire rembrunie me 
paraissaient bien chargés. Cependant après avoir vu les Rou- 
méliotes et les Suliotes, je me suis convaincu que ces 
tableaux sont conformes à la nature. Les Rouméliotes et les 
Suliotes sont les hommes les plus beaux et les plus robustes 
que j'ai vus. Leur poitrine est large comme une cuirasse ; 
la nature leur a donné en outre de superbes cheveux qu'ils 
laissent retomber sur leurs épaules. Bien construits sous tous 
les rapports, ils sont forts comme des lions et agiles comme 
des boucs. » 





rait, dans tout cela rien qui le frappât et rien de plus de ce qu'il aurait été ha- 
bitué à voir chez lui,.…. et qu'on voit souvent non seulement dans les bourgs, 
mais même dans les petites villes de l'Occident. 

Tous ces détails notés souvent avec tant de soins ne contiennent donc dang 
leur ensemble rien de caractéristique. Malheureusement, malgré cela, ils (ος. 
ment l'opinion du lecteur superficiel ou peu perspicace ; ce sont même ces dé= 
tails qui finissent par se fixer dans la mémoire du grand nombre. De là maintes 
idées erronées qui se propagent et se perpétuent. 

LA GRÈCE 4 
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Ajoutons « qu’il y a en général très-peu de valétudinaires 
en Grèce ; les hommes sont ordinairement bien portant, la 
vivacité du elimat étant incompatible avec une faible santé, 
tandis qu’elle fortifie les autres. » | 


Caractère moral. — On juge les peuples par leurs œuvres, 
et nous trouverons les œuvres des Hellènes dans le cours de 
cet ouvrage. Nous pensons toutefois que quelques généralités 
trouveront ici leur place; mais comme il est difficile de se 
peindre soi-même, car, tout en cherchant à faire abstraction 
de son esprit de nationalité, cet esprit perce toujours, nous 
aurons, plus que jamais, recours à l'autorité d'autrui. 

Une qualité que les historiens n’ont pas contesté chez les 
Hellènes c’est la douceur de leur caractère ; cette qualité nous 
tenons à l’affirmer la première ; c’est d’elle, à notre avis, que 
découlent des conditions civilisatrices sérieuses. 

« Au milieu des Grecs — disait William Eton en 1801 — 

l’Européen croit être dans sa patrie. Entre lui et le Musulman 
la distance est énorme ; plus on vit avec les Hellènes plus on 
remarque de conformité dans leurs mœurs et dans leurs cou- 
tumes avec les mœurs et les coutumes des autres Européens. 
Ils sont en général aussi obligeants qu'aimables. » 
. M. Emerson écrit à la fin de son voyage en 1826: « Je 
dis ce que j'ai vu; je n’ai jamais demandé de service à un 
Grec qui ne m'ait été accordé avec bienveillance. Dans le 
plus grand nombre de circonstances j'ai rencontré une 
politesse emtrême, de la bonté et de l'hospitalité. » 

« Le signe le plus naturel de ce peuple — dit M. Thiersch — 
est sa gaiete inaltérable. Cette qualité, loin de dégénérer en 
légèreté ou en frivolité, se montre également dans l’épanche- 
ment général que lui inspirent les jours de fête, dans l’amour 
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du chant, des danses et des jeux publics, comme dansla résigna- 
tionavec laquelle ilsupporte toute sorte d’adversités, etla promp- 
titude avec laquelle il se relève de la plus affligeante situation. 

» La sensibilité générale n’est pas moins remarquable. 
L'émotion d’un individu peut répandre à l'instant l’attendris- 
sement dans une société nombreuse. Joignez à cela le respect 
pour la vieillesse et les hommes intègres et vertueux, la fa- 
cilité avec laquelle on oublie les griefs et on pardonne les in- 
sultes... et vous vous rapprocherez peut-être de la persuasion 
dont je me suis moi-même pénétré, que les qualités morales 
du peuple ne promettent pas moins que celles de son esprit. » (*) 

On connaît aussi, et tous les voyageurs ont admiré, l’es- 
prit de famille qui règne chez les Grecs ; c’est une autre qua- 
lité précieuse. Aussi la poésie populaire chante-t-elle en 
quatre vers caractéristiques : 

« Il est des consolations à la mort, Charon a parfois de la pitié ; 
» Mais 1] n’y a point de consolation à la séparation des vivants : 
» Quand la mère se sépare de l’enfant, l'enfant de la mère, 

» Quand les époux qui s’aiment se séparent. » 

On ne trouve en aucun pays — écrit la sympathique 
peintre des Femmes en Orient — on ne trouve en aucun pays 
de la terre des épouses plus dévouées ni des mères plus tendres. (**) 
Les exceptions y sont flagellées par l’opinion publique et 
montrées au doigt. 

Au point de vue de la gratitude des Grecs, M. Emerson écrit 
qu'il les a toujours entendu parler de leurs bienfaiteurs avec 
des termes chevaleresques, et M. Tuckerman constate que ce 
sentiment est bien développé chez ce peuple, en ayant reçu des 
preuves lui-même, dès son arrivée à Athènes, car les réfugiés 





(5) Thiersch. VII. 
(3) Les Femmes en Orient par la Comtesse Dora d'Istria. Vol. 1, p. 417. 
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Crétois et les prélats du clergé grec se sont empressés de lui 
témoigner vivement leur reconnaissance pour les secours que 
l'Amérique avait envoyé aux victimes de la révolution candiote. 
Il est à peine nécessaire d’ajouter qu'aux vertus que nous 
venons de reconnaître les Grecs joignent la force intellec- 
tuelle et les qualités de l’esprit. M. Malte Brun, après l’avoir 
reconnu, écrit: « Le défaut seul d'instruction avait étouffé 
leurs talents ; ils naissent encore orateurs et poëtes. » 
Au sujet de la magnanimité politique voici un fait éloquent : 
Le général Colocotroni avait été jeté en prison par le gouver- 
nement et retenu dans l’île d'Hydra. Durant son emprisonne- 
ment il ruminait vingt projets de vengeance. Enfin les événé- 
ments de la guerre rendent ses talents et son influence nécessai- 
res, et le gouvernement se voit forcé de le mettre en liberté ; il 
débarque à Nauplie en maître , et le peuple le reçoit en triomphe; 
arrivant sur une des places de la ville, où des ouvriers fai- 
saient des fouilles à la recherche d’un trésor qu’on disait y 
enfoui , il s’arrête et dit au peuple : « En venant ici d'Hydra 
j'ai jeté tout ressentiment dans la mer; faites tous de même; 
ensevelissez dans cette fosse toutes les haines et toutes les 
dissensions ; ce sera là le trésor que vous y aurez gagné. » 
N'’était-ce pas aussi une preuve de sentiments hobles que 
celle donnée par ces malheureux habitants de Parga, quand 
leur ville fut vendue par les Anglais à Ali Pacha? Obligés 
de quitter leurs toits pour se rendre à Corfou, ils n’ont pensé 
qu’à dérober les ossements de leurs pères à la présence sacri- 
lège des Turcs! Ils ouvrirent leurs tombeaux, réunirent ces 
tristes dépouilles, les brûlèrent sur la place publique et em- 
portèrent avec eux ces cendres sacrées comme le plus précieux 
reste de leur patrie. () « Ainsi — dit M. Villemain — 


(*) Parga and the ionjan island by Col. C. P. de Bosset. 
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je ne sais quelle grandeur antique semblait se réveiller dans 
chaque tribu grecque toutes les fois qu’elle était frappée de 
quelques nouveaux malheurs. » (*) 

IL est également digne de mention ce respect envers les 
femmes dont les Grecs faisaient toujours preuve pendant la 
révolution dans leur vie indépendante et en dehors de toute 
pression légale | 

« À peu d’exceptions près, » — dit notre savant historien 
national Const. Paparigopoulos, après avoir cité quelques 
chansons populaires à l’appui — « à peu d’exceptions près, 
les armatoles se sont toujours distingués pour la vénération 
qu’ils témoignaient à leurs prisonnières, belles ou laides, 
jeunes ou âgées, chrétiennes ou infidèles ; et l’on cite l’exem- 
ple d’un chef, tué par ses propres guerriers, pour avoir ou- 
tragé l’honneur d’une femme turque, sa prisonnière. » (") 

Il y a eu des auteurs qui ont simulé de s’indigner pour les 
représailles par lesquels les insurgés se vengeaient quelque 
fois de leurs tyrans; ils ont relevé ces actes, ils les ont notés, 
etils ont accusé ces guerriers de cruauté. Pour toute réponse 
nous nous contentons de placer le lecteur devant la scène sui- 
vante : 

« Tandis que des femmes grecques, traïnées par les che- 
veux, sont violées au milieu des morts et des mourants, des 
derviches ivres de vin dansent autour des tas de cadavres 
qu’ils ont empilés comme des gerbes de blé entassées au mi- 
lieu d’un champ pendant la récolte. Des soldats Tures, réu- 
nis autour des brasiers, s'occupent pendant ce temps, les uns 
à dresser des pyramides de têtes et les autres à former de 





(*) Villemain. Idem. p. 383. 
(3) Histoire de la Grèce, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, vol. IV, p.743. 
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guirlandes d'oreilles, destinées à couronner la poupe des 
vaisseaux ottomans. Les femmes et les enfants sont taillés en 
pièces. Les hommes, traînés à l’écart et saignés, meurent si 
lentement qu’un d’entre eux auquel on n'a coupé que la tra- 
chée artère n’expire qu'après une agonie de deux jours. » () 

En face de tels crimes, dans le délire de la douleur, la soif 
de la vengeance, devient impérieuse. Il est facile d’être phi- 
lanthrope dans le calme de la paix et de la liberté ; mais les 
auteurs quiont visité ce pays saccagé, qui ont pu sur [68 
lieux mêmes se représenter ces scènes horribles, et qui avaient 
d'autre part sous les yeux ce peuple si doux dans les condi- 
tions normales, ont pleinement justifié les Hellènes de ces ac- 
cusations ; on le voit ainsi chez Pouqueville, chez Villemain, 
chez Lebrun. 

« L’oppression étrangère — écrit M. de Presle, avec son es- 
prit de justice habituel — l’oppression étrangère souille les 
nationalités jusque dans les élans sublimes qui marquent 
leur reveil, et ceux qui mettent les peuples dans l’alterna- 
tive de l’esclavage et de la rébellion perdent le droit de flétrir 
leurs représailles. » Nous ajouterons qu’on ne peut comparer 
une guerre entre des nations qui combattent ou par amour 
propre, ou pour l'intérêt matériel de leurs gouvernements, à 
Ja lutte d’un peuple contre les tyrans qui l’ont opprimé, et 
lui ont fait subir les outrages les plus sanglants. Quant à la 
question de pillage, il ne faut pas oublier que ces hommes 
n'étaient ni nourris ni payés par leurs chefs; ils devaient 
pourvoir eux-mêmes à leurs besoins. L'histoire des guerres 
modernes policées, et des plus récentes, est pleine d'actes de 
pillage et de représailles... nullement justifiées. 





(5) Pouqueville. Hist. de la régén. de La Grèce, 1. LIL. p. 471. 
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Nous voulons enfin examiner d’où vient qu'on accuse les 
Hellènes de ruse. 
« Timeo Danaos donnaque ferentes » 
a dit un poëte immortel et son autorité transmit le mot à la 
postérité. Mais ce que la poésie se permet, l’histoire le sanc- 
tionne-t-elle sans réserve ? La poésie a des licences que l’his- 
toire se refuse. Les exploits ingénieux du héros de l’Odyssée 
sous les murs de Troie ont pu autoriser la muse de Virgile 
d'étendre son blâme sur la nation entière, mais devant l’his- 
toire Ulysse ne représente pas le peuple de la Grèce, ni même 
la pléiade des Rois de l’Illiade ; son génie dans la ruse a formé 
une exception, et c’est dans l'exception qu'il a puisé sa réputa- 
tion. Ulysse personnifiait la diplomatie de son temps comme 
des hommes honorables et célèbres personnifient de nos jours 
les ruses de la diplomatie moderne ; les nations qui les comp- 
tent dans leurs rangs s’en glorifient et leur honneur n’en souf- 
fre pas. — Ce blâme serait-il justifié peut-être par les ruses des 
oracles hypocrites des anciens? Cette minorité d’hypocrites qui 
fait de la religion, de la chose la plus sainte, une arme de 
succès, on la trouve bien autrement habile et dangereuse dans 
les Don Basilit de nos temps; les nations n’en sont pas res- 
ponsables. Au contraire, la crédulité des anciens exclut l’idée 
de fausseté, car on n’est pas crédule quand on est soi-même 
trompeur; ce n’est que le progrès des sciences modernes qui 
a pu tuer la crédulité ridicule chez des hommes dont l’âme 
reste d’ailleurs franche et droite. 
Plus tard les Grecs ont eu Photius, ce vaste génie qui 
a pris le rôle d’adulateur aux pieds du trône de Théodose ; 
mais la France a eu son Voltaire, autre génie incomparable 
qui a encensé sans mesure deux souverains étrangers. Α 
Photius les Grecs opposent St.-Jean Chrysostome qui foudroie 
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de la chaire les faiblesse de l’empereur au risque de sa vie. 

Ce n’est donc pas dans l’antiquité qu’il faut chercher l’origine 
de ce prétendu caractère ;. il faut le chercher à deux époques 
historiques qu’il suffit de nommer pour absoudre la nation. 

Quand les croisés, oubliant leur sainte mission, tournèrent 
les proues de leurs flottes contre la capitale du Bas-Empire, la 
première fois, pour placer sur le trône Alexis le Jeune dont le 
père en avait été chassé par Alexis l’Ange, la deuxième, pour 
s’en emparer et l’envahir par leurs forces, les Byzantins, dans 
leur faiblesse, se virent obligés d’opposer la ruse contre la 
violence. La farine dont les croisés s’emparaient en pillant 
le pays se trouvait, comme par miracle, mélangée de chaux, 
les eaux de puits se trouvaient tout-à-coup envenimées, les 
traités signés sous la menace armée étaient tôt ou tard éludés, 
et en général l'intelligence et la ruse soutenaient la lutte contre 
la force des envahisseurs, souvent sanguinaire toujours 
violente. Les croisés ne purent oublier ces représailles méri- 
tées, et grec fut pour eux synonyme de rusé. Mais si ces 
défenseurs de la Croix, spirituellement nommés par notre 
érudit Oeconomo Σταυροφόόροε, (*) se rappelaient les violences 
qui avaient provoqué les ruses, grec ne serait dans leur esprit 
que synonyme d'éveillé. 

Plus récemment nous retrouvons encore la ruse chez les 
Grecs sous le joug musulman; mais plus que jamais nous 
pouvons démontrer que ce vice a été le résultat temporaire 
d’une situation pénible, et non un vice inné et originel. 

Les philhellènes qui ont visité la Grèce avant le réveil natio- 
nal, de même que ceux qui l’ont parcourue pendant la guerre de 
l'indépendance , ont constaté chez les Hellènes le défaut de la 


(*) Destructeurs de la Croix, au lieu de Σταυροφόροι qui signifie 
Croisés. 
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ruse. Historiens consciencieux, ils ont écrit : « L'éducation du 
peuple grec sous l'esclavage a perverti les générations qui l’ont 
subi et les a conduites au vice de la fausseté. » Les détracteurs 
malveillants ont retranché la moitié de la phrase pour dire: 
« Le peuple grec a le vice de la fausseté. » C’est commode, 
mais est-il consciencieux ? 

α Si les Grecs sont rusés, écrivait M. Emerson en 1825, 
cela provient du long esclavage sous lequel ils ont gémi, et 
qui les a forcés d’avoir sans cesse recours à la souplesse pour 
mettre leurs biens à l'abri du pillage de leurs tyrans. » 

« Le peuple grec, écrit M. Thiersch en 1832, est capable 
de tout ce qui est grand et généreux, mais son moral a été 
altéré par une suite prolongée d’oppression et d’adversités. » 

Et M. Casimir Leconte, après avoir étudié les Grecs chez eux 
pendant deux années, a écrit en 1847 qu’il a constaté « trop de 
bonnes qualités pour ne pas s’attendre à ce qu’un apprentissage 
sérieux de la civilisation moderne ne fasse disparaître les mau- 
vais penchants dûs ἆ une trop longue invasion de la barbarie. » 

M. Brunet de Presle, le savant académicien : « Nous ne 
voulons pas nier, dit-il, les fautes commises, ni fermer les 
yeux sur les défauts actuels-de la nation ; mais nous croyons 
injuste de faire peser dans la balance les défauts plus que 
les qualités éminentes de cette race heureuse. L’admiration de 
l'Europe n’a pas été surprise. » 

Est-il vrai que l’éducation forme l’homme ? Est-il vrai que 
l’esclavage pervertit le caractère? S'il en est ainsi, la Grèce 
ne pouvait échapper à cette influence après avoir subi et des 
dominations étrangères et un esclavage de quatre siècles. 
Mais ce que l’éducation ne peut faire c’est de corrompre le 
sang, et voilà ce que les Hellènes ont sauvé: ce sang qui 
avait fait de la Grèce le berceau et le foyer de la civilisation. 
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Et quand ces historiens dont nous venons de parler attri- 
buaient à l’action de l’esclavage ces habitudes de ruse et de 
fausseté, leur conviction provenait-elle seulement de notions 
générales et abstraites? Non; elle était chez eux le résultat 
d'observations et d’impressions recueillies en Grèce même, 
par une étude comparative du caractère des habitants des 
différentes provinces. Sous la domination des Turcs toutes les 
provinces, actuellement libres, n'avaient pas eu le même 
sort; des lignes de démarcation très-nettes les séparaient au 
point de vue de leur situation politique. Ces auteurs ont done 
étudié les conditions diverses subies par ces différentes pro- 
vinces et les conséquences sociales qui en étaient résultées, 
et cette étude a formé leur jugement. Or ces observations et 
ees impressions il est facile de les ordonner et de les ériger 
en système de défense, et nous allons le faire. 

En 1821 on pouvait distinguer chez le peuple gree trois 
catégories. La première comprenait les Moréotés, qui avaient 
subi la domination directe et avaient été en relations conti- 
nuelles avec leurs conquérants dans la condition de l’esclave 
envers le maître. Ils en avaient ressenti toutes les tristes con- 
séquences ; leur éducation avait perverti leur caractère. « Dans 
la Morée, dit M. Emerson, des relations intimes avec les 
Turcs, jointes à quelques autres causes secondaires, ont 
produit un caractère moins estimable et moins élevé que chez 
les autres Grecs. Le poids plus lourd de leurs chaînes les a 
rendus plus rempants et plus serviles. Les traces de l’esecla- 
vage sont visibles chez eux » (1825). () 

La deuxième catégorie comprenait les Rouméliotes de la 
Grèce occidentale. Ceux-là ne s’étaient jamais soumis à la do- 


(5) Em. Obs. Suppl. 
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mination, protégés qu'ils étaient par leurs montagnes. Aussi 
n'ont-ils perdu aucune de leurs nobles qualités nationales, et 
n’ont contracté aucun des vices de l’esclave. 

« Les Rouméliotes, dit l’auteur que nous venons de citer, 
quoique asservis au joug cruel des Ottomans n’ont cessé de 
jouir d’une sorte de liberté au sein de leurs rochers et de 
leurs montagnes. Braves, francs et sincères, leur valeur est 
leur moindre recommandation. » (ὃ 

« Disons-le hardiment — écrivait en 1800 M. Choiseul- 
Gouffier, — il existe encore dans la Grèce des hommes capa- 
bles de rappeler la mémoire de leurs ancêtres ; c’est chez ces 
peuples, habitants de la montagne, que se conserve encore 
l'esprit de la liberté qui anima les anciens Grecs ; il respire 
encore chez ces peuples sous l'abri de ces rochers qui repous- 
sent loin d’eux les vices et les tyrans. »-(”) 

La troisième catégorie comprenait les populations des îles 
de l’Archipel et des îles d'Hydra et de Spezzia. Celles-ci ont 
joui, au moins depuis l’année 1780, de la même indépen- 
dance que les hommes des montagnes ; l’Osmanlis n'avait 
que faire sur leurs rochers, elles payaient un tribut et le Di- 
van les laissait tranquilles. Aussi leur caractère était resté 
pur, noble et fier. 

α Je me suis embarqué à Marseille pour Athènes — écrit 
Lebrun — le 5 mai 1820 sur le Thémistocle, le plus beaux 
des vaisseaux d’Hydra... (**“*) C'était un charmant spectacle 
que celui de la joie qui remplissait le bâtiment aux appro- 
ches de la patrie. Le Thémistocle allait légèrement et toutes 
voiles enflées. La mer, bleue comme de l’indigo, paraissait 





(”) En. Idem. 
(55) Voyage Pittor. de la Grèce, Disc. Préliminaires. 
(533) Le navire du noble et glorieux patriote Tombasis. 
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fuir et courir à ses côtés avec la rapidité du Rhône. Bien que 
la chaleur fut grande et accablante, point de sommeil de tout 
ce jour là. On avait étendu la tente, jeté des tapis sur 
les bancs, puis commença la chanson nationale de Rhigas. 
D'abord un matelot seul chantait, peu à peu tout le monde 
s’en est mêlé, le capitaine comme l'équipage. Il était touchant 
de voir ces Grecs s’animer au mot de Patrie. Ils frappaient 
du poing sur la table, aux refrains de vengeance et de li- 
Perté. Ils ont bien montré, depuis, que ce n’était pas ]ὰ ane 
exaltation vaine, et que le feu sacré vivait encore dans leurs âmes. 


« Ah! quels cœurs enflammés montraient chaque visage ! 
» Comme leurs yeux, ces yeux noirs, larges et brillants, 
» Contre le joug hideux s’armaient étincellants | 
» Comme leur bras roidi défiait l'esclavage, 
» Que semblaient, en fureur, fouler leurs pieds brülants! 
» De quelle intrépide colère 
» Leur main serrait ma main, quand, voguant avec eux, 
» En face de la Grèce, à ce chœur belliqueux, 
» Je mêlais ma voix étrangère | 
» Mais toi surtout, leur chef, toi puissant Tombasis | 
» Je crois te voir encore, près de ton jeune fils, 
» Debout, le front bruni, beau de haine et d’audace, 
» Déjà terrible aux Osmanlis, 
» De ces chants précurseurs leur lancer la menace. 
» Son œil, sa voix, son port, son geste est d’un vainqueur, 
» Non, quand sous l’habit grec bat un semblable cœur 
» Non, la Grèce n’est pas flétrie. » 


Qui ne se sent transporté par le spectacle qui anime le poëte! 
Est-il besoin de citer d’autres auteurs ? 
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Ces témoignages suffisent. Les Hellènes ne se sont rendus 
faux que là où la servitude les a forcés de simuler ; si la ruse 
était un vice de la nation, ce sont les Rouméliotes et les 
insulaires qui auraient dà être rusés, leur caractère national 
n'ayant pas été altéré. Le sentiment de l'honneur était donc 
inné chez les Grecs; la question nous semble suffisamment 
résolue. 

M. Castellan énonçait en 1796 une appréciation identique, 
et, après une longue étude sur ce sujet, il écrivait : « Telle est 
la différence des Grecs des îles avec leurs voisins de terre 
ferme. Telle est l'influence du gouvernement sur les mœurs 
et la félicité des peuples. » ( 

Mais il est intéressant aussi de dire combien chez les Mo- 
réotes mêmes les ravages apparents de la servitude trompaient 
les observateurs qui jugeaient ce peuple. Pour l’apprécier 
d’une manière saisissante, écoutons encore Lebrun rejoignant, 
en 1820, deux de ses amis en pleine Laconie sur les bords de 
l’Eurotas. Ceux-ci expriment ainsi leur opinion : « Les Grecs 
sont loin d’une régénération ; ils n’en ont ni l'espoir, ni le 
désir, ni l’idée ; ils en sont incapables. Une longue habitude 
a fait chez eux de la servitude une seconde nature. » Une année 
plus tard , l’explosion héroïque retentissait dans ces montagnes 
mêmes comme un roulement de tonnerre, réveillant des échos 
dans l’Europe entière. N’était-ce pas se tromper d’une manière 
étrange ? 

Mais Lebrun, lui, le poëte, l’inspiré, ne pouvait pas s’y 
méprendre. Lebrun répondit à ses amis: « Les Hellènes sont 
plus près de leur génération qu’on ne le croit... Voyez comme 
au nom seul d’un Turc leurs yeux étincellent. Il y a de la 


(”) Lettres sur la Morée. Vol. 1, p. 163-165. 
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chaleur, de l'énergie, du patriotisme dans les âmes de ces 
Grecs! Et ce poëte philhellène s’écriait plus tard : « Qu’il est 
difficile de jugersur la physionomie d’une nation , dessentiments 
qu’elle récèle au fond de son cœur, et de pénétrer dans le secret 
du temps et de la destinée! A peine avions-nous quitté les ri- 
vages de cette Morée qui nous avait paru si muette, si morne, 
si anéantie, que le soulèvement s'était déjà déclaré, et que 
des cris de triomphe et de délivrance pouvaient déjà arriver 
jusqu’à nous. » Et de sa plume inspirée il écrivait : 

« Comment! ce peuple que naguère, 

» {αἱ cru voir sans désir, sans force, sans vertu, 

» Sous les fers musulmans en silence abattu, 

» Elève-t-il un cri de menace et de guerre? 

» Au sein d’un tel repos, si semblable au trépas, 

» D'où lui naît ce pouvoir qu’il ne soupçonnait pas! » 

Mais le poëte répond aussitôt : 

« Grèce, alors que tu te réveilles, | 

» Chercherai-je si loin quel pouvoir si puissant, 

» Soulève tout-à-coup ton peuple frémissant ? 

» Et demanderai-je aux abeilles, 

» Pourquoi, dès mars en fleurs, échappant au sommeil, 

» Le Céphise les voit sur ses eaux murmurantes, 

» De l’Hymette accourir si follement errantes, 

» Et si vives sous le soleil ? 

» C’est le printemps qui se révèle 

» Dans cette existence nouvelle 

» Dont elles ignorent l’auteur ; 

» Et c'est la Liberté, qui, puissante et féconde, 

» Aux Grecs, frappés soudain du feu générateur, 

» Fait sentir sa saison qui brille sur le monde, 

» Des siècles rajeunis printemps réparateur. » 
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Mais il y a mieux encore ; le Moréote était le perverti, l’es- 
clave rempant et faux? Eh bien, ce Moréote, ce perverti, cet 
esclave rempli de vices, c’est lui, qui le premier a fouillé 
dans les profondeurs de son cœur, pour y chercher le senti- 
ment de l’hellénisme et de la liberté, que la tyrannie y avait 
longtemps refoulé. 

Qui Paurait cru ? C’est lui, qui, en Grèce, a découvert le 
premier sa poitrine contre les balles du tyran, et qui a livré 
son champ et son bien au sac et au feu. 

« Dans ce phénomène politique, dit encore M. Lebrun, 
dans ce phénomène politique si remarquable d’une régénéra- 
tion si subite, un fait bien digne d'attention, bien moral, 
c'est que c’est de la faiblesse, non de la force qu’est parti le 
premier coup. Ceux qui paraissaient le plus profondément 
dormir, se sont réveillés les premiers ; la Morée a donné le 
signal aux montagnes et aux îles. » 

Il s'était donc rendu rusé le Moréote, mais c’était pour ne 
pas être rénégat! Rusé en présence de la force brutale, pour 
rester Hellène et préparer sa délivrance. Mais certes, une 
longue dissimulation finit par corrompre la meilleure nature; 
cette excellente nature avait donc été pervertie. Qu’a-t-il fallu 
pour la redresser ? Quelques années de liberté... l'œuvre est 
déjà faite. 

D'ailleurs même dans l'esclavage plusieurs vertus natio- 
pales perçaient. Aussi l’historien Bergami a écrit dans ses 
œuvres que « les Grecs avaient conservé sous l'esclavage cet 
air de noblesse, ce je ne sais quoi de grand et de généreux, 
qui, malgré tous les revers de la fortune, a continué de se 
transmettre avec le sang. » 

Ajoutons que le Moréote, libre, n’a pas seulement égalé le 
mouvement progressiste du reste de la Grèce, ce qui l’aurait 
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laissé en arrière, mais 1] l’a dépassé. « C’est toujours le cas 
de la belle statue de marbre jetée dans la fange ; retirez-la de 
cette place indigne, et l’œil du connaisseur y découvrira les 
traces de la beauté ; nettoyez-la et vous verrez briller de nou- 
veau le cachet du génie que son créateur lui avait imprimé. » 


Après avoir entrepris de réfuter les accusations contre les 
Grecs, nous devons à la vérité de signaler leurs défauts. Nous 
en remarquons trois caractéristiques, indépendamment de ceux 
plus ou moins graves que l’on rencontre chez tous les peuples 5 
ce sont : la vanité, la mutabilité et l’envie. 

Plusieurs auteurs ont voulu défendre toutes les faiblesses 
des Hellènes. Ils les ont réunies en quelque sorte en un fai- 
sceau et l’ont couvert par une même formule : « Résultat de 
l’esclavage. » C’est un tort; les défauts que nous venons de 
nommer existent réellement dans notre sang ; aucune justifi- 
cation ne pourra résister à l’examen et aux témoignages de 
l'histoire. 911 est injuste de charger le réquisitoire, ainsi que 
plusieurs l'ont fait, il n’est pas digne non plus d’étendre les 
atténuations au-delà de la vérité. D’ailleurs quel est le peuple 
qui n’a pas de défauts ? 

Qu'on nous reproche done nos défauts, nous aurons garde 
de nous en plaindre, 

« Τοῖς µέλλουσι σώζεσθαι φίλων δεῖ γνησίων À διαπύρων 
ἐχθρῶν; οἱ μὲν γὰρ νουθετοῦντες τοὺς ἁμαρτάνοντας, οἱ δὲ λοιδο- 
ροῦντες ἀποτρέπουσι, » (*) 
mais qu'on ne les exagère pas, c’est tout ce que nous deman= 
dons. Ni philippiques injustes, ni panégyriques exagérées ; 





(*) Πλουτάρχου τὰ ἠθιχά. 
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restons justes et reconnaissons avec Malte-Brun que « si les 
vertus de ce peuple ont été trop vantées par d’aveugles en- 
thousiastes, ses défauts ont été trop exagérés par d’injustes 
détracteurs. » 

« Que l’on songe—dit M. de Presle—à l’abrutissant despo- 
tisme qui pendant quatre cents ans avait pesé sur les Grecs, à 
cette barbarie à la fois brutale et stupidement orgueilleuse dont 
ils étaient entourés, et peut-être s’étonnera-t-on de la promp- 
titude avec laquelle ils ont accueilli, facilité, opéré en eux- 
mêmes cette révolution morale, qui d'ordinaire demande le lent 
travail de plusieurs générations, et on leur reprochera moins 
amèrement de ne pas l’avoir encore achevée ; enfin on trou- 
vera dans les difficiles circonstances au milieu desquelles elle 
fut commencée, sinon une justification, du moins une excuse 
pour les erreurs qui entraveront encore l’établissement de la 
liberté dans la paix.—Et quelle est donc la nation à quiquel- 
que époque de son passé n’interdise de juger sévèrement les 
fautes d’un peuple qui ne fait que de renaître! » ( 

α 0 vous,—s'écrie Leconte — vous qui ne trouvez que des 
paroles amères lorsqu'il s’agit de l’état présent de la Grèce, 
que n'avez-vous pu la juger à son point de départ vers ses 
nouvelles voies ! Avez-vous songé que la lutte acharnée com- 
mencée en 1821 n’a eu son terme qu’en 1830, et qu’il y a à 
peine quelques ans révolus que l’on a entrepris la tâche im- 
mense, le rude labeur de reconstruire toute entière une société 
dont on pouvait croire les éléments jetés au vent du désert, 
une civilisation dont les germes semblaient étouffés sous les 
ronces de la barbarie? (**) 





(3) Id. L. V. 
(**} Id. av. Propos. 
LA GRÈCE " 
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Ce langage est celui des hommes d'honneur. C’est le fan: 
gage des esprits élevés qui embrassent du regard l’ensemble 
de l’histoire, des faits, des situations qu’ils veulent observer. 
C'est le langage de la vérité! 


-”“--- 


Avant de terminer ce chapitre, nous parlerons de cette bi- 
zarre vicissitude de langage qui fait que la langue française 
appelle grec celui qui cherche à corriger la fortune au jeu. 

Avant tout il importe de constater à quelle époque ce mot 
a reçu ce sens. Dans la dernière édition du dictionnaire de 
l’Académie nous lisons grec: « celui qui filoute au jeu ; » mais 
dans la première édition de ce dictionnaire, publiée en 1694 
avec privilège du Roï, nous trouvons simplement: « On dit 
un homme cest grec en quelque chose, paur dire qu’il y est habile. » 
Dans ce sens d’habile en quelque chose, bonne ou mauvaise, Vol- 
taire a écrit: Gardez-vous de me prendre pour un grec sur ce 
que je vous dis-la.—Corneille a écrit : Grec en amour.—Baron : 
Grec en jargon. — Regnard écrivait: Nous sommes un peu grecs 
en cette matière-la. Et ainsi de suite. 

Ce mot était aussi employé dans ce temps dans le sens 
d’'Helléniste ; ainsi Bayle écrivait en 1698: « Nous avons 
perdu depuis quelques mois l’un des plus grands grecs de 
l'Europe, c’est M. Kuhnius, qui est mort à Strasbourg. » 

Nous constatons donc qu'avant l’année 1694, c’est-à-dire 
avant le XVIIIme siècle, le mot grec n'avait que trois sens: 
Hellène, helléniste, et homme habile en quelque chose bonne ou 
mauvaise. À quelle époque son mauvais sens a-t-il été mis en 
usage? — Nous pouvons le préciser. 

Nous avons trouvé dans la Bibliothèque Nationale de Paris 
un petit ouvrage qui nous met sur les traces. Cet ouvrage, 
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écrit par M. P. Rousseau et publié à La Haye, en seconde 
édition en 1757, est intitulé : Histoire des grecs ou de ceux qui 
corrigent la fortune au jeu. Cela nous indique que dans l’année 
1757 le mot grec avait déjà ce sens bizarre. C’est donc dans 
cette soixantaine d’années comprise entre la première édition 
du dictionnaire de l’Académie et la publication du livre de 
P. Rousseau, c’est-à-dire entre 1694 et 1757, que ce mot, 
jusque-là couvert d’honneur, fut infligé d’un sens injuste et 
nullement fondé. 

Pouvons-nous établir en quelle occurence ? M. Rousseau 
se charge de nous le dire, et cet auteur fait autorité dans la 
matière autant par sa qualité d’auteur contemporain que par 
la raison qu’il nous donne lui-même dans son ouvrage, 
où 1l avoue sans ambages, que pour écrire l’histoire des filous 
de son époque il s’est mis en relations intimes avec les plus 
célèbres d’entre eux, et a étudié avec soin leurs mœurs, leur 
langage et leurs manœuvres. 

Il ÿ à eu un moment en France où la filouterie fut fort 
exercée, surtout au jeu; ce fut pendant le paroxysme de la 
spéculation sur les actions du Mississipi; la licence attei- 
gnit alors un degré sans exemple dans l’histoire, et l’auto- 
risation du jeu effréné sur ces actions fit que la police laissa 
libre carrière à tous les autres jeux. 

Cela se passait au commencement du XVilime siècle. - 

Or, dans une note, placée au commencement de son opuscule, 
M. Rousseau nous raconte que parmi les voleurs de la haute 
volée en brillait alors un (que l’auteur indique par son initiale) 
qui, voulant parler de son habileté, disait de lui-même qu'il 
élait grec en jeu. En parlant ainsi, sa pensée se reportait-elle 
à la nation hellénique ? Nullement ! 11 employait le mot dans 
le sens d’habile qui était en usage à son époque. 
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La chose se présente d’une manière naturelle; Beaumar- 
chais faisait dire plus tard sur le théâtre: « qu'il s’avise de 
me parler latin, j'y suis grec, je l’extermine; » cest absolu. 
ment dans le même ordre d'idées que ce joueur a dit: qu'on 
s'avise de jouer contre moi; j'y suis grec, habile, perfectionné. 
Plus tard, ajoute M. Rousseau, cet homme (trouvant proba- 
blement que ses confrères n’étaient pas moins habiles que lui) 
dit de même pour tous les membres de son honorable société. 
Or, ces messieurs ayant fait preuve d’une habileté {ορ grande, 
le sens du mot fut dénaturé en conséquence, et, le jeu faisait 
fureur alors, le mot le fit aussi et resta. 

Nous le demandons : cette origine du mauvais sens du mot 
grec laiïsse-t-elle subsister l’idée d’une corrélation quelconque 
avec un vice de filouterie au jeu qui fût propre à la nation 
hellénique ? 

Espérons que le temps et le bon sens en feront justice, et 
qu’il sera abandonné par l’usage, et plus tard par l’Académie. ( 


Nous arrêtons ici ces aperçus gérréraux et nous passons à 
l'examen des progrès accomplis par la Grèce dans l’ordre in- 
tellectuel et dans l’ordre moral. 


(*) Note. — Nous causions un jour à Paris avec M. Egger, le vétéran des hellé- 
aistes, dont le nom est cher aux Hellènes, et nous lui exposions par quels raison- 
nements il devient clair que la Grèce n'est pas coupable dans l'affaire du brigan- 
dage. M. Egger nous interrompt: « Pourquoi ne combatter-vous pas également 
ce tort de notre langue, qui donne le nom de grec à celui qui filoute au jeu ? 
Si vous remontez à la première édition du dictionnaire de l'Académie, vous ne 
trouverez pas ce sens en usage. » 

On vient de lire le résultat de nos recherches. Le jour où nous l'avons com- 
muniqué au savan® philhellène, il en ressentit une vive satisfaction. 
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CHAPITRE |. 


INSTRUCTION. 


Les Grecs ont encore de nos jours la passion des lettres. 
C'est dire que dans cette voie aucun encouragement n’a été ni 
ne sera nécessaire pour les faire marcher ; et le mot passion 
est ici employé avec intention, car, de l’opinion de quelques 
amis de la Grèce, l'amour des études a dépassé souvent chez 
eux les limites que notre siècle considère comme nécessaires 
et sages. 

C'est dans l’étude des lettres que le Grec a pensé pendant 
plusieurs années, depuis sa délivrance, devoir chercher. ex- 
clusivement la gloire, l’ordre, la paix, l'avenir. 1] les a donc 
cultivés avec ardeur. Mais naturellement les Hellènes se 
sont mis à étudier avant tout les œuvres de leurs ancêtres, et 
l'étude de ces œuvres faisant naîtreune tendance outrée vers les 
sciences abstraites, les sciences positives ont été pendant 
quelques années négligées. Doit-on le regretter ? Ce n’est pas 
notre opinion. 

La nation était sortie de l’esclavage ; ce qu’il y avait à sou- 
haiter avant tout c'était que les travers acquis fussent dès le 
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principe frappés et flagellés dans son esprit. Or cette œuvre sa- 
lutaire ne pouvait s’accomplir avec plus de promptitude que 
par l’étude des anciens. 

La domination d’un conquérant d’une profonde ignorance 
s'était interposée entre les pères et les fils, et pendant des siè- 
cles les lumières de ceux-là n'avaient pu éclairer ceux-ci. Tout- 
à-coup le voile tombe ; qui pouvait rétablir la tradition inter- 
rompue sinon l'étude dans laquelle toute la jeunesse grecque 
s’est précipitée ? Celle-ci a porté droit au cœur; par elle la 
jeunesse s’est reportée lout-à-coup au milieu des hommes de 
Plutarque; les temps glorieux de l’antiquité se sont présentés 
à l’esprit du peuple comme des événements qui ne dateraient 
que de la veille; les vertus, les grands principes qui avaient 
dirigé les actes et les hauts faits de ces ancêtres, honorés 
par l’humanité entière, ont fini par hanter ces esprits enthou- 
siastes ; la nation peu à peu a oublié la domination des Véni- 
tiens, des Latins, des Turcs pour ne se rappeler que le temps de 
Périclès. Alors un amour-propre sans égal prit naissance dans 
les cœurs et y acquit une grande puissance. Cette lutte du passé 
contre le présent a été tellement vive, l'enthousiasme a été tel- 
lement surexcité par l’enseignement et les discours de maîtres, 
qui, eux-mêmes, étaient très-ardents, que l'éducation de la na- 
tion a marché avec une vitesse qu’on peut qualifier d’étonnan- 
te, si on la compare à la marche ordinaire des ehoses hu- 
maines ; et cette éducation a combattu sans merci les faiblesses 
morales des Hellènes, et guéri avec une promptitude dépassant 
toute attente les tristes plaies que l'esclavage avait ouvertes. 

Elle a formé les caractères. 

Plus tard, quand l’œuvre de cette étude passionnée était déjà 
bien avancée, les exigences de notre siècle ont aussi commencé 
la leur ; elles ont rappelé la nation aux réalités de La vie. 
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Alors les Grecs ont répondu à l’appel ; quittant le terrain 
idéal des sciences abstraites sur lequel ils s'étaient exclusive- 
ment placés, ils sont descendus sur celui plus positif des arts 
et du bien-être matériel, où les peuples de nos jours se cher- 
chent et se rencontrent. (*) Dans cette arène les autres quali- 
tés de la nation ont eu libre cours à leur tour, et dans ces con- 
ditions l’œuvre du progrès, fortement secondée par l’instruc- 
tion déjà acquise, a pris un élan remarquable. Aussi M. le 
marquis de St.-Hilaire disait-il dans une conférence littéraire 
à Paris : « On est frappé d’étonnement et d’admiration lors- 
» qu’on voit ce petit royaume sans frontières définies, à peine 
» aussi grand qu'un simple département français, produire 
» déjà tant de choses, tandis qu'il n’existe d’une vie propre 
» que depuis un demi-siècle à peine, et qu’il sort de la plus 
» affreuse guerre, et de la plus profonde barbarie, où il était 
» resté plongé depuis plus de dix siècles. » (**) Mais n’antici- 
pons pas sur les faits ; ils doivent seuls former la conviction 
du lecteur. 


Sous la domination turque les Hellènes instruits, étouffant 
sous les étreintes de la barbarie, n’avaient pu rester dans leur 





( Les sciences positives, qui, il ya vingt ans, ne comptaient dans PUniver- 
sité qu’une dizaine d'élèves, en comptent aujourd'hui au-delà d'une centaine. L'E- 
cole des beaux-arts qui était fréquentée de 20 élèves, en voit affluer maintenant 
dans ses salons 300. | 

(3) Α propos de cette influence incontestable de l'étude des anciens, notre 
mémoire nous rappelle sur ces mots de François I, que l'on trouve dans un acte 
royal concernant la typographie grecque: « Des,hommes distingués dans les let- 
tres — écrivait ce Prince éclairé — nous ont représenté que les arts, l'histoire, 
la morale, la philosophie, et presque toutes les autres connaissances découlent 
des écrivains Grecs, comme des ruisseaux de leurs sources. » (Crapelet. Étu- 
des pratiques. p. 85. — E. KEgger. Hellénisme en France p. 167.) 
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patrie. Des milliers de familles s’expatrièrent pour respirer au 
dehors l'air salutaire de a civilisation, de la science et du 
progrès, et leurs enfants sur le sol étranger ont pu continuer 
à s’instruire. Plusieurs membres de ces familles, érudits, 
philosophes et lettrés, apportèrent à l’Occident leurs lumiè- 
res et furent acclamés maîtres dans les Facultés de l'Italie, de 
la France, de l’Angleterre. C'est ainsi qu’on trouve au XVIE 
siècle dans la seule Université de Padoue, qui était alors dans 
sa splendeur, 13 professeurs Grecs. De même 14 maîtres Grecs 
ont enseigné à l'Ecole de Vénise, et 3 dans l’Institution 
Flanghinienne. D’autre part nous trouvons à la même époque 
dans les Facultés de l’Occident plus de 150 étudiants Grecs. 
Mais cette émigration des lettres, dont l’Occident a plus ou 
moins profité, a eu pour l’Orient les conséquences opposées, 
car, par l’ostracisme forcé des hommes instruits, les lumières, 
déplacées, laissèrent l'Orient dans l’ombre; l'instruction y 
fut généralement éteinte, et s1 elle s’avisait de jeter de temps à 
autre quelques éclairs, le conquérant s’empressait de les é- 
touffer. Dans ces conditions les études n’ont pu être sauvées 
qu'avec grand peine sur le sol foulé par les Osmanlis; ce fut 
au sein de quelques rares familles, qui, favorisées par la for- 
tune et par des positions sociales puissantes, ont eu le privi- 
lège de les cultiver sous les yeux mêmes du tyran. 


Cet enseignement ainsi limité et restreint aussi bien à l’é- 
tranger que dans l’intérieur du pays, a pu conserver à la pa- 
trie une pléiade précieuse de savants, mais non lui faire 
profiter du bénéfice d’une instruction générale ; aussi le peuple 
fut-il plongé dans une ignorance complète. Cependant cet état 
de choses, n'étant qu'une conséquence de la force brutale de 
la tyrannie, devait cesser le jour où cette force commencerait 
à faiblir elle-même. 
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Le traité de 1774, signé à Kutchuk-Kaïnardji entre la Rus- 
sie et la Porte, lui porta la première blessure ; pour les Grecs, 
ce traité a eu comme conséquence salutaire de favoriser d’une 
manière indirecte le développement de leur marine et de leur 
commerce ; or, ce mouvement a poussé les navigateurs vers 
les ports de l’Occident, et leurs relations avec les peuples ci- 
vilisés ont produit la diffusion des lumières. « Les négociants 
» qui visitaient l’Europe dit M. de Presle recueillaient les 
» idées qui circulaient alors, et que la philosophie française a- 
» vait répandues partout. Ils les rapportaient ensuite dans 
3 leurs foyers. L'intelligence ouverte de cette race, toujours 
» douée, malgré son ignorance, de la même pénétration et de 
» la même curiosité d'esprit, lui fit saisir avec rapidité et 
» propager avec ardeur des connaissances et des principes si 
» éloignés des préjugés immobiles et despotiques des Ot- 
» tomans. » () 

Alors l’Europe à assisté au spectacle d’un mouvement lit- 
téraire unique peut-être dans l’histoire: « En général — dit 
M. Gordon — la marche des connaissances est lente et gra- 
duelle ; mais parmi le peuple grec elle ressembla à une explo- 
sion soudaine ; ce fut quelque chose de presque miraculeux, 
une révolution d'idées qui contrastait singulièrement avec le 
flegme et la patiente immobilité des autres rayas. Α peine l’e- 
xemple avait-il été donné par quelques-unes des principales 
familles de Constantinople, à peine l’étendard avait-il été levé 
et des secours avaient-ils été offerts par quelques riches mar- 
chands établis à l’étranger qui prenaient un vif intérêt à l’a- 
mélioration du sort de leurs concitoyens, que de tous côtés on 
vit surgir des écoles, des collèges, des bibliothèques. » (”) 


(*) Brunet de Presle. Idem. p. 400. 
(037 History of the greek revolution. Introduction p. 37. 
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Il y avait déjà à cette époque un petit nombre d’écoles ; bientôt 
elles se multiplièrent, et on en a vu quelques-unes acquérir 
une grande importance à Constantinople, à Dimitzana, à Za- 
gori ; de même à Vathopédi, un des monastères du Mont- 
Athos, à Chio et dans l’île de Pathmos, où le célèbre hellé- 
niste d’Anse de Villoison, voyageant après Choiseul-Gouffer, 
eut le plaisir d'entendre réciter Homère et les grands tra- 
giques. [ en a été de même à Bucharest dont le Lycée était 
en 1795 fier de son professeur de belles-lettres Lambros Pho- 
tiadès, qui forma à son tour Néophyte Doukas. Une autre école 
fut fondée à Jannina même par un riche négociant Zoï Ca- 
plani, « où les jeunes enfants de Souli allaient apprendre 
de la bouche de leurs maîtres les exploits de leurs ancêtres 
libres. » 

À Athènes une société s'était établie, sous le titre Soctété 
des Philomuses, dont le but principal était de prendre soin les 
ruines sacrées qui subissaient des outrages barbares, et de les 
faire respecter. Cette société établit des écoles en différentes 
parties de la Grèce d’après le système de l’enseignement mu- 
tuel ; elle en institua deux à Athènes. 

Ainsi donc toutes les communautés rivalisaient d’amour 
propre ; aussitôt qu'un allégement de l’oppression tyrannique 
permettait à une d’entre elles de faire quelque chose, elle 
créait une école. 

Dans l'Asie Mineure une ville se formait depuis quelques 
années. Un simple moine, nommé Oeconomos, à force d’insi- 
nuations et de prières, et « par cette volonté de l’homme de 
bien qui réussit quelque fois à tout vaincre, » était parvenu 
à obtenir de la Porte l'éloignement des musulmans de son pe- 
üt village d'Eva, et l'érection de ce village en municipalité 
indépendante sous le nom de Cydonie. « Aussitôt, écrit M. 
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Villemain, une ville élegante s’éleva sur les ruines du pau- 
vre village; des nombreuses églises la décorèrent; des ma- 
nufactures peu connues dans l'Orient y portaient les arts 
de l’Europe ; la liberté, la richesse embellirent Cydonie, 
placée sous le ciel le plus pur, près du rivage de la mer. » (‘} 
Et M. de Presie nous dit qu'aussitôt « la population se dé- 
eupla, la ville s'enrichit de monuments et d’habitations élé- 
gantes, et le commerce y fit affluer des richesses, » ce qui a 
prouvé une fois de plus que les Grecs, aussitôt libres, con- 
courrent à la grande œuvre de la civilisation. 

Or, dès l’origine de cette ville une école y avait été fondée, 
et était devenue rapidement une des plus remarquables. Quel- 
ques années plus tard, après le traité de Kaïnardji et dans le 
mouvement intellectuel général, la prospérité de Cydonie aug- 
mentant toujours, un savant ouvre parmi les habitants une 
souscription, et fonde un collège (1790). M. Pouqueville le vi- 
site en 1817, et le trouve tellement florissant, que, lorsqu'il 
en parle plus tard, il abonde en éloges, admirant l’esprit de 
philanthropie qui y présidait, et la gratuité de l’enseignement 
qui était accompagnée par de généreux subsides distribués 
aux élèves ; de même « la science et les notions sérieuses des 
professeurs, et le zèle, le respect, on pourrait dire religieux, 
avec lequel les jeunes gens se comportaient à l'égard de leurs 
maitres. » Cet auteur se rappelait avec bonheur — écrivait-il 
—les soirées qu’il avait passées à Cydonie à lire avec quelques 
élèves les auteurs anciens, pendant que d’autres élèves prépa- 
raient des représentations des anciennes tragédies. Le collège 
comptait alors 300 élèves ; il prospérait, il contenait des ri- 
chesses littéraires, une bibliothèque, une imprimerie... . 





() Id. p. 293. : 
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Quatre ans après, l'Orient était en feu, Cydonie n’existait plus. 

Hélas ! voilà par quelle transition brusque nous sommes 
obligés de conduire notre lecteur à l’anéantissement cruel de 
cette instruction jeune et prospère ! Quel pénible spectacle que 
celui d’une création à peine née et pleine de promesses, tom- 
bant d’un seul coup sous la hache du barbare. « Les écoles 
furent dissoutes, les bibliothèques détruites, les professeurs 
périrent ou furent dispersés. » ( 

C'est dans ce triste état que le premier gouvernement re- 
connu après le réveil national a trouvé les études en 1822. 
Alors ses membres, n’écoutant que leur patriotisme, se dévouent 
à la direction de l’esquif si faible de la patrie. Mais engagés à 
travers tant d’écueils, accablés des désastres de la guerre, 
dans un moment où leur mission était avant tout de la soute. 
nir et de la continuer, que pouvaient-ils faire pour l’instruc- 
tion malgré tout leur patriotisme et leurs grandes aptitudes? 
C’est à peine s’ils occupaient quelques coins de terre ; toutes 
les provinces étaient encore soumises à l'ennemi; ce n'est 
donc pas encore dans cette période de combat que nous pou- 
vons chercher la pleine éclosion des études ; et cependant cette 
période même a été témoin de beaucoup d'efforts. Les écoles 
des îles, épaves insignifiantes qu’on avait pu sauver du nau- 
frage général, devenues un objet de sollicitudes, ont été amé- 
liorées et rendues viables. En même temps on a ouvert quel- 
ques autres petites écoles, et « à peine la tranquillité reparut- 
elle dans quelques provinces que ce gouvernement patriotique 
et intelligent s’occupa de l'éducation, et que l’enseignement 
mutuel fut introduit. » (*) 





(5) Thicrsch. 
(**) Ibid. 
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Mais, encore une fois, ce n’est que plus tard, depuis l’arri- 
vée du président Capodistria, que ces efforts ont pu présenter 
des résultats sérieux. 

En effet depuis ce jour le cercle d'action s'étend, les 
moyens augmentent, l'Autorité devient plus forte, et ses ef- 
forts peuvent être appuyés; nous assistons alors à un travail 
fort rapide de renaissance intellectuelle : plusieurs membres 
de ces familles, qui s’étaient expatriés sous la domination des 
Turcs, abandonnent le bien-être occidental et accourent pour 
être utiles à la patrie. Sacrifices et privations ils veulent tout 
subir; ils prévoient mais ne redoutent pas les afflictions 
amères qui les attendent; instruits, ils veulent répandre leurs 
connaissances ; vieillards, ils ambitionnent de prêter leur ex- 
périence ; jeunes, ils brülent de dépenser leurs forces. Dans 
leurs rangs la patrie trouve des hommes de lettres et des ju« 
ristes, des philologues et de juges. Alors quelques maîtres il- 
lustres, comme Gazis, Oeconomos, Vambas, Doukas, Coumas, 
Gennadios, payant les uns de leurs personnes, les autres de 
leurs écrits, et appuyés par le Président et par les hommes 
d'Etat de la Grèce, armés aussi des écrits récents du grand 
Coray, épuisent leurs efforts pour propager leurs lumières. 
Ces hommes « doués tous, » comme le dit un écrivain 
français, « de cette souplesse de l'esprit grec, capable d’en- 
> seigner simultanément dans les établissements d'instruction 
» publique de leur patrie les sciences les plus différentes, de 
» même qu'ils traitaient dans leurs écrits les objets et les 
» questions scientifiques les plus variées, » ces hommes, di- 
Sons-nous, font des efforts sublimes pour répandre leur savoir. 
Mais les moyens font défaut à ces maîtres remplis de zèle; 
comment agir? Leur nombre est faible pour former un corps 
enseignant, les communications sont difficiles et entravent leur 
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action, tout est laborieux ; cependant le Président établit un mi- 
nistère d'instruction publique; bientôt on ouvre un collége dans 
l’île d'Egine sous la direction de Gennadios, patriote de grand 
dévouement et possédant des connaissances précieuses; on y in- 
troduit l’enseignement de la littérature ancienne, de la littéra- 
ture française, de l’histoire, de la géographie et des mathéma- 
tiques. En même temps on établit dans la même île une école 
militaire ainsi qu’une école de théologie à Poros. Peu à peu 
les écoles élémentaires progressent, leur nombre atteint le 
chiffre de 63; les communes pourvoient généreusement avec 
” leurs faibles moyens aux frais de la construction des écoles, et 
de la rétribution des maîtres; le gouvernement les seconde 
de son mieux, tout marche, tout promet... quand les 
troubles politiques de 1833 viennent de nouveau bouleverser, 
anéantir, ruiner les espérances : Les écoles élémentaires sont 
de nouveau dispersées ; les écoles helléniques subissent le 
même sort; l’école ecclésiastique de Poros, qui n'avait jamais 
eu plus de quinze élèves, disparaît, et la seule école militaire, 
transportée à Nauplie, continue d’exister avec deux ou trois 
écoles privées qui se sont maintenues. 

« Le pays, sous {9 rapport de l’instruction élémentaire, se 
voit donc à peu près reduit au même état dans lequel Capo- 
distria le trouva lors de son avènement. » (‘) Pas d’écoles, pas 
de livres, pas d’imprimeries et pas d’argent pour en établir ; 
et, ainsi que le disait le comte Pecchio: « pas seulement de 
grammaires, pas même de modèles d'écriture, .pas d’ardoises, 
pas de plumes, par de crayons. » De plus, les habitants, appau- 
vris, épuisés par une lutte de neuf ans, doivent avant tout pour” 
voir à leur existence matérielle ; comment songer à s’instruire ? 


(*) Thiersch. liv. XV. 
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Dans ces conditions on est longtemps condamné à tourner 
dans un cerclé vicieux cruel : Pour s’instruire il faut établir 
des écoles et organiser l’enseignement ; pour établir des éco- 
les il faut des capitaux, et pour gagner les capitaux il faut 
commencer par s’instruire. Comment sortir de là si ce n’est au 
prix de mille épreuves, de mille efforts et déboires | 

Or, cet état désolant était celui d'il y a seulement 40 ans. 
Nous prions notre lecteur de vouloir bien se le rappeler et 
d’y réfléchir d’une manière sérieuse; nous allons entrer dans 
l'examen de ce que la Grèce a fait dans ce court espace. 


Nous trouvons comme base l’enseignement gratuit et obli- 
gatoire, ainsi décreté dès le commencement par une loi fon- 
damentale de 1834. La base est donc excellente, la Grèce 
ayant voulu favoriser l’enseignement malgré la faiblesse de 
son budget. 

L'organisation des études est à peu près celle de la Franceavec 
quelques modifications empruntées à l'Allemagne. Cette combi- 
aaison des deux systèmes a donné, paraît-il, pour l’enseigne- 
ment secondaire et inférieur un résultat envié de quelques au- 
tres Etats. Aussi M. Bagdon, le professeur anglais bien connu, 
après avoir exposé ce bon résultat il y a quelques mois dans 
une conférence des professeurs de Londres, énonçait l’opinion 
que « les directeurs des écoles, lycées et universités de 
l’Angleterre feront bien d'étudier et de suivre dans cette voie 
la Grèce. » 

L’instruction est supérieure, secondaire et primaire. 

Le foyer de l'instruction supérieure est l’université d’Athè- 


nes, centre lumineux du Panhellénium. Elle contient: 
LA GRÈCE 6 
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1°" Unefaculté de théologie. 

"2 » » des lettres (Eeole plie) 
ο ο » » de droit. 

4 > » de médecine. 

Cette dernière comprend l’école pharmaceutique. 

Les études sont de 4 à 5 ans selon les Facultés. 

. L'instruction secondaire comprend deux degrés; le degré 
supérieur dans les lycées (Gymnassia); le degré inférieur 
dans les écoles nommées Helléniques. | 

Les.Gymnassia correspondent aux classes supérieures des 
lycées français ; les écoles helléniques, à leurs classes élé- 
mentaires qui viennent au-dessus des écoles primaires. On 
voit par là que l’organisation des lycées grecs s'éloigne de 
celle des lycées français; elle se rapproche de celle des 
allemands. 

Les études dans les lycées durent quatre ans. A la fin de 
l’année l’élève subit un examen sérieux pour être admis dans 
la classe supérieure. Son diplôme définitif lui donne droit 
d'admission à l’Université, avec liberté de choisir la Faculté 
dans laquelle il désiré entrer. En cela donc les lycées grecs 
diffèrent aussi des Realschule de l’ Allemagne, car leur enseigne- 
ment est général et non spécial. Les études comprennent les 
auteurs et les poëtes grecs et latins, l’histoire, la géographie, 
les mathématiques, (géométrie, trigonométrie), l'anthropologie, 
la phsychologie, la logique ; le français est obligatoire, l’an- 
glais et l'allemand ne le sont pas. 

Dans les écoles helléniques les études durent trois années, et 
elles comprennent les auteurs grecs et latins, le catéchisme, 
l'arithmétique, la géographie, histoire, le français, la calli- 
graphie et le dessein, 

Enfin au premier degré d'instruction nous trouvons les 
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écoles primaires dont la plus grande partie procède par la mé- 
thode mutuelle. —Les écoles primaires sont communales, et 
les frais sont supportés partie par l'Etat partie par les com- 
munes. Les enfants y étudient la lecture, l’écriture, le calcul, 
l’histoire et le catéchisme: 

La même organisation est en vigneur dans les écoles et les 
lycés privés. 

Voici en quels termes le savant professeur anglais M. Bag- 
don s’exprime sur cette-organisation ; 

α Les nomes (départements) correspondent à peu près aux 
anciennes républiques ou cités grecques; ils sont divisés en 
éparchies, et celles-ci en communes. Par conséquent la com- 
muns est la dernière et la plus petite subdivision du royaume. 
Chacune de ces divisions doit avoir son école propre. La com- 
mune a l’école communale, où les enfants et surtout les en- 
fants pauvres apprennent les premiers éléments de l’instruc- 
tion. L'éparchie a son école hellénique qui réunit les élèves à 
leur sortie des écoles communales. Chaque nome a son lycée 
modelé sur les lycées allemands. Les élèves sont promus an- 
nuellement après un examen sérieux, et reçoivent en sortant 
un diplôme de baccalauréat avec lequel ils sont reçus à l’Uni- 
versité. 

« Les écoles publiques, les lycées publics, et l’Université 
sont entretenus par le gouvernement. Les écoles communales 
le sont par le gouvernement et par les communes. » 

« Le système de l’enseignement en Grèce — ajoute M. Bag- 
don—est national ; il offre les éléments essentiels de l’instruc- 
tion à tout le monde et aux plus pauvres des citoyens qui 
ont la volonté et l’aptitude d’en profiter. 11 ouvre à tous, sans 
exception, l'échelle des honneurs que la patrie peut donner 
aux citoyens capables et honnêtes. Sous ce rapport la Grèce 
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a l’avantage sur l’Angleterre. Le système grec n’a pas besoin 
d’être imposé, car il attire tout le monde. » 

Cherchons maintenant dans les détails si la Grèce a su mettre 
en œuvre dans une juste mesure cette 9 organisation heureuse en 
théorie. 


UNIVERSITÉ. 


Fondée depuis 38 ans, l’Université est logée dans unédifice 
monumental, situé sur une jolie place. Ce bel édifice, d’une 
architecture pleine d'harmonie, a été à plusieurs reprises em- 
belliet complété parle prytanée de l’Universitésur lesfondsdeson 
patrimoine. Dansles premières années de son établissement l’ins- 
titution languissait faute de ressources. Des patriotes généreux lui 
sont alors venus en aide, et d’un côté par des donations et de 
legs, de l’autre par la progression des revenus et des moyens 
de l'Etat, l’Université a pu recevoir une puissante impulsion ; 
dès lors son développement et sa prospérité sont devenus ra- 
pides et continus. 

La première construction a absorbé 813,487 dr. sur les- 
quelles seulement 39 mille dr. ont été données par des phil- 
hellènes ; le reste fut le fruit de la générosité nationale. C’est 
donc avec la plus profonde reconnaissance que sont prononcés 
dans ce temple les noms des Zossimas el des autres grands 
bienfaiteurs de l’œuvre, et ce respect sera transmis à toutes 
les générations futures. 

Une autre somme de plus de 200 mille dr. fut dépensée 
pour le musée physiologique de l’Université, et encore 109 
mille pour son laboratoire chimique. Pour le maintien de ses 
établissements il se forme un patrimoine spécial grâce à des 
donations qui montent actuellement à 515 mille drachmes; 
quelques bons patriotes comme MM. D. Bernardaki et G. 
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Simvoulidi ont versé la plus grande partie de cette somme. 
En outre, l’Université possède, comme nous le dirons plus 
bas, des collections d'instruments scientifiques dont la valeur 
dépasse 300 mille drachmes. Quant à son patrimoine en nu- 
méraire, il monte actuellement à la somme de 1,389,640 
drachmes. 

Lorsqu'on arrive devant l'édifice de l’Université on est 
charmé au premier coup d'œil par l’ordre extérieur qui règne 
partout : la place est parée de statues, d’arbustes et de fleurs, 
et deux bassins de marbre ajoutent encore à l’harmonie ; les 
dimensions architecturales de l’édifice présentent un ensemble 
heureux ; les belles colonnes qui le soutiennent et les marches 
larges et majestueuses qui le précèdent sont formées de gigan- 
tesques blocs de marbre blanc. L’ordre intérieur répond en 
tout point à ces premières impressions. Aussi M. Casimir Le- 
conte, ayant visité cette Université douze années après sa fon- 
dation en 1845,. s'est-il étonné d’y trouver déjà un ordre et 
une organisation si satisfaisants. 

L'Université avait alors 34 professeurs et 240 élèves. Au- 
jourd'hui, c'est-à-dire après un court espace de trente an- 
nées, elle est pourvue de 74 professeurs et fréquentée par 
1400 élèves, dont 1150 appartiennent aux Ecoles de droit et 
de médecine, et 250 aux autres Facultés. (Ὁ L'Université est 
administrée par un recteur général, nommé Pryfanis, quatre 


(3) Le nombre des élèves a suivi la progression suivante : 


Il était de....... 50 à l'ouverture. 
D... 240 en 1845. 
D... 550 en 1855. 

D _.…..... 1182 en 1866. 
D cesse 1400 en 1875. 


La progression a donc été continue et importante. 
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doyens, dont un à la tête de chacune des quatre Facultés, et un 
conseil (Synclitos) formé des cinq autorités mentionnées et de 
trois autres professeurs. 

Ce conseil décide toutes les questions relatives à l’enseigne- 
ment, ainsi que celles qui concernent la disposition du patri- 
moine. L'administration des fonds se fait avec une sollicitude 
vraiment incomparable. , 

Les rétributions des professeurs et quelques autres petits frais 
sont supportés par l'Etat. (") Enseignement, examens, tout est 
gratuit dans l’Université ; un faible droit de 100 dr. est seule- 
ment payé pour le diplôme. Des vues élevées, un vaste esprit 
d’avenir national ont présidé à l’organisation de ce foyer des 
lumières helléniques. Tout ce qui rentre dans l'horizon des 
sciences abstraites et des sciences positives y est enseigné avec 
soin, et aussitôt que l’expérience démontre le besoin d’une 
amélioration ou d’une modification, le prylanée y procède 
avec zèle. N'est-ce pas ainsi que l’Université de Gottingen, 
celle de Paris, et celle d'Oxford, l’Afhenæ Owontenses, ont 
‘été petit à petit formées et complétées ? 

L'Université — avons-nous dit — est déjà riche de plu- 
sieurs collections scientifiques et comprend différentes bran- 
ches d’études spéciales. Nous en donnons ici la liste : 

1° Un musée d'histoire naturelle, comprenant : 

Un musée zoologique, 


(*) Budget de 1876 : 


Les quatre Facultés. ...... dr. 333,240 
La bibliothèque ....... .. »  «3δ 900 
L'observatoire ...,....... .» 14290 
Le jardin botanique...... » 7,760 


Le service archéologique... » 123,690 
Total : 512,810 
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Un musée minéralogique, | 
Un musée géologique. 
2° Une collection botanique, 
3° Une collection d'instruments de physique expérimentale, 
4 Un amphithéâtre de dissection, | 
9° Un musée anatomique, 
6° Un laboratoire de chimie, 
7° Une collection pharmaceutique, 
8° Une collection médicinale, 
9° Une collection de chirurgie. 


De plus l’Université possède : 
1° Une belle bibliothèque, riche déjà de-plus- de --150,000 
volumes, ouverte au public. (Une autre bibliothèque pu- 
blique se trouve installée dans le palais de la Chambre des 
députés). | 
2° Un musée numismatique dont les collections sont très-inté- 
ressantes. 


Sept autres établissements ressortissent à l’Université. Ce 
sont : 

1° Un hôpital d’accouchements (avec une collection d’instru- 
ments) où suivent leurs études 42 femmes élèves. 

2° Une clinique. Hôpital civil dans lequel 4000 malades ont 
été soignés l’année dernière. Les étudiants de médecine y sui- 
vent des cours de clinique. 

3° Un jardin botanique. 

4 Un Observatoire, construit aux frais du baron Sina οί 

doté par lui. | 
5° Un hôpital municipal. 
6° Un hôpital pour les maladies des yeuæ, construit par des 
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souscriptions. 745 malades y ont été soignés dans 
l’année. 

7° Un hôpital pour les maladies vénériennes. 

Tous les professeurs de l’Université sont Hellènes ; la plu- 
part ont fait leurs études en France ou en Allemagne; nous 
pensons qu'ils n’en sont pas moins pour cela des jurisconsul- 
tes de mérite et d’excellents médecins, de philologues et des 
théologiens savants, des mathématiciens laborieux et de par- 
faits botanistes. Au reste les noms de plusieurs de ces lettrés 
sont connus dans le monde de lettres de l'Occident. 


La plupart d’entre eux ont fait imprimer leurs cours, qui 
forment des ouvrages sérieux. () 





(*) Le nombre des professeurs se décompose comme il suit : 
43 professeurs ordinaires 
9 . suppléants. 
20 » agrégés. 


2 . honoraires. 
Sur ces 74 maitres l'Ecole de théologie en a 7 
celle de droit........,...... ν 19 
celle de médecine et pharmacie. » 27 
celle des lettres.............. n 25 
επ 


Voici les cours des diverses Facultés de l'Université : 
A. Faculté de droit : 
Cours de droit français. 
2 » » droit romain. 
»  » droit administratif, 
» » droit civil des Romains et des Byzantins. 
? ν ». droit commercial. 
» » droit pénal. 
2 » » droit constitutionnel. 
droit international. 
économie politique. 
» » introduction au droit romain. 


στ 
Li 





Les étudiants affluent à Athènes de tous les côtés de l’O- 
rient ; de la Grèce, de la Turquie d'Europe et de la Turquie 


d'Asie. 


« Athènes, comme ville d'enseignement, offre un spectacle 
unique peut-être dans le monde, et qui rappelle l’Université 
de Paris du moyen âge et de la renaissance, aux temps fa- 
meux des écoles de la rue du Touarre et du parvis Notre- 
Dame. Comme ceux de Paris d'autrefois, les étudiants y jouis- 
sent de privilèges qui leur permettent de formier une sorte de 
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petite république à part. 


Ces jeunes étudiants de l’Université d'Athènes ont lhé- 


--- 


Cours de droit canon. 


, 
2 x 
, 
» 


histoire de droit romain. 
procédure civile. 
legislation des mines. 
économie sociale. 

droit naturel. 


B. Faculté de médecine : 


Cours de 

3 n 
» 

> » 

2 » . 
2 . 
. 

>» 

2 » 
2 > 
2 »  » 
» 

» » 

» 

2 . 


pathologie interne et thérapeutique. 
chirurgie externe. 

médecine opératoire. 

encyclopédie médicale, et pathologie générale. 
clinique. 
médecine légale. 

d'hygiène. 

histoire de la médecine. : 

pathologie médicale. 

anatomie pathologique. 

physiologie. 

dissection. 

maladies vénériennes. 

anatomie générale et pathologique. 
accouchements. 

maladies des enfants. 

pharmacologie. 
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roïsme de l’étude. On en voit quelquefois qui, fils de pauvres 
rayas des provinces les plus reculées de la Turquie, dénoués 
de toutes ressources, supportent, comme jadis à Paris les 
capets de Montaigu, les plus dures privations, pour arriver à 
se nourrir du pain de l'intelligence. Il Υ en a qui s'engagent 
comme domestiques et se réservent dans la journée quel- 
ques heures seulement pour suivre les cours. Nous en 
avons vu qui se réduisaient pendant des mois entiers au pain 
et à l’eau pour acheter les livres nécessaires à leurs études. 
Ce n’est qu’à Athènes qu’on voit presque tous les jours le 
trait de Cléanthe, qui puisait de l’eau pendant la nuit pour se 





C. Faculté des lettres (Philosophique): 
Cours de philosophie. 
5 » » philologie hellénique. 
s » philologie latine. 
» » archéologie hellénique. 
» « enseignements philosophiques des Grecs. 
» » l’histoire de la philosophie. 
2 » , sciences mathématiques et spécialement d'astronomie. 
» _» histoire de la nation hellénique. 
» » philosophie de l'histoire. 
» » archéologie générale. 
» » grammaire comparative des langues anciennes. 
» » l'histoire génerale. 
D. Faculté de théologie: 
Plusieurs cours de la Faculté philologique et 6 cours spéciaux de 
théologie. 
E. Cours communs à diverses Facultés : 
Cours de mathématiques. 
» » l'histoire naturelle. 
» » physique. 
»  » chimie expérimentale. 
»s » chimie pharmaceutique. 
. » physique expérimentale. ‘ 
» » chimie, . 
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procurer quelques ressources, ainsi que le trait de Ronsard οἱ 
de Baïf, veillant des nuits entières dans leur mansarde et se 
passant tour à tour leur unique chandelle pour mener à 
bonne fin le travail commencé. Combien ces jeunes travail- 
leurs sont heureux quand ils sont un peu avancés et peuvent 
donner des leçons ; alors, souvent même, ils font des écono- 
mies dont les épargnes font vivre un vieux père, une mère 
malade, ou viennent au secours d’un frère, ou d’une sœur qui 
fréquente à l’école. 

. n'y a pas de villes en Europe qui soient le théâtre d’un 
moüvement intellectuel plus actif que celui d'Athènes. Au mi- 
lieu des troubles que la Grèce a subis à différentes reprises, 
les étudiants, le fusil à la main, faisant partie de la garde na- 
tionale, étaient assidus aux cours de leurs professeurs qui 
étaient en même temps leurs officiers, et écoutaient avec at- 
tention les cours en uniforme, l'épée au côté. » ( 

ll est curieux de constater le mouvement qui s'exécute à la 
fin de leurs études; la plus grande partie de ceux qui sont 
venus du dehors s’attachent à la patrie hibre et y restent, et 
au contraire une partie des Grecs de la Grèce même se rendent 
en Turquie, comme si un mot d'ordre parti du ciel les sé- 
parait ainsi pour fortifier et tenir vivaces les liens et les re- 
Jations des provinces libres avec les provinces asservies. J1 y a 
‘un Dieu pour les bonnes causes | 

On a souvent taxé les étudiants d'Athènes de turbulents. 
Nous n’aurons garde de les encourager dans cette voie; -le 
premier devoir de celui qui n’est pas encore entré dans la vie 
publique est de s’y préparer par de sérieuses études: Maisnous 
ne sommes pas bien convaincu que l'étudiant d’Athènes for- 


eng 
. 0 


(3) N. A. Bernardakis. Journal des économistes, 15 juillet 1870. 
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me, au point de vue de la politicomante et de l’agitation, une 
espèce à part ; s’il a pris part à de fréquentes manifestations 
c’est à cause des anomalies mêmes qui régnaient dans [0 
royaume. | | 

La vivacité et la turbulence sont communes aux étudiants 
de toutes les Universités: au commencement même de 
cette année l’Université de Naples, en révolte, troublait l’or- 
dre public pour une loi que le Parlement venait de voter; 
dans le courant de l’année l’Université de Gratz, en Autriche, 
en est venue aux mains avec la force armée, prétendant ex- 
pulser de la ville le Duc Alphonse d’Espagne ; hier les étu- 
diants de Paris troublaient la paix des études à propos de la 
loi sur l’enseignement libre. Mais nous ne croyons pas que de 
tout ce vacarme il ne sorte rien de bon ; ces jeunes gens de- 
viennent avant dix ans modérés par cela seul, qu'ils se rap- 
pellent plus tard en souriant leurs discussions sans valeur. 


LYCÉES. 


Nous avons déjà parlé de l’organisation des lycé's (Gym- 
nassia) au point de vue des études. Ces lycées .sont ou pu- 
blics et gratuits, ou privés. 

M. Casimir Leconte a trouvé en Grèce, en 1845, 7 lycées 
avec 49 professeurs et 70 élèves. — Aujourd’hui nous y trou- 
vons 18 lycées qui sont pourvus de 125 professeurs et qui 
comptent 2,460 élèves. (*) 


(*) Voici la progression suivie depuis 1845. 
En 1845 7 lycées avec........,. ‘700 élèves. 


» 1855 7 n ) 00 ο ουςος90 968 » 
n 1860 8 » D corse uove 1289 » 
» 1866 16 » D os. 1908 » 


» 1875 18 » CREER .... 2460 » 
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L'Etat dépense pour ces institutions environ 400 mille 
drachmes. () 

Les lycées privés sont soumis pour les études aux mêmes 
règlements que les lycées de Etat, et le diplôme qu’ils déli- 
vrent est admis à l’Université. Ils sont d’ailleurs placés sous 
la surveillance du Ministère de l’Instruction publique, Parmi 
ces collèges privés il y en a de très-grande importance, et 
très-bien installés, surtout ceux établis à Athènes, à Syra, à 
Corfou. 

Les professeurs des lycées sont comme ceux de l’Univer- 
sité en grande partie des élèves de l’Occident. Mais depuis 
quelques années la proportion diminue, car les élèves trou- 
vent dans leur patrie tous les moyens d’une instructiou solide : 
Enseignement, abondance de livres, tout concourt à faciliter 
leurs études dans le pays même. 


ECOLES HELLÉNIQUES. 


M. Leconte a trouvé, en 1845, 58 écoles helléniques avec 
103 maîtres et 3,500 élèves, et nous trouvons aujourd'hui 136 
écoles avec 7,645 élèves et 280 maîtres. () 

La dépense supportée par l’Etat pour les Ecoles Helléniques 
est de 500 à 600,000 drachmes. (***) 


(*) Budget 1876: drachmes 416,200. 

(13) Voici la progression suivie par les écoles helléniques depuis 1830, époque 
à laquelle il y avait 39 écoles avec 2528 écoliers. En 1832 on se rappelle qu'el- 
les furent dissoutes à la suite des troubles politiques. Depuis, nous constatons 
la progression suivante : 


En 1855 80 écoles hell, avec......... 4224 élèves 
» 1900 87 » » D ose 5739 » 
s 1866 123 . » D soso sse 6675 . 
» 1875 136 » » D osccsooce. 7945 , 


(03) Budget 1876: 584,000 drachmes. 
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Enfin il Υ a, comme pour les collèges, en dehors des écoles 
de l'Etat, les écoles privées qui sont nombreuses. 


ECOLES PRIMAIRES, 


Les écoles primaires sont communales ou privées. Il y 
en ἃ qu moins une dans chaque petite commune, et plus 
d’une dans les communes dont l’importance est plus grande. 
En France, selon le rapport de M. Duruy, 818 communes 
étaient encore dépourvues d’écoles primaires en 1864. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, l’organisation des études 
en Grèce qui marche conjointement avec les divisions et sub- 
divisions administratives, et qui est basée sur le concours de 
la commune, est parfaite; l’instruction devient ainsi facile, ré- 
gulière et sérieuse. Elle est d’ailleurs très-bien secondée 
dans ce pays, et les visiteurs sérieux de la Grèce ont admiré 
toujours le zèle des élèves et celui des maîtres qui se dévouent 
avec conviction et sincérité à l’accomplissement de leur devoir. 

Le zèle de l'administration ne le cède en rien et les chiffres 
que nous avons donnés le prouvent assez. Ceux qui suivent, 
concernant le nombre des écoles communales, sont aussi 
pleins d’éloquence : 


En 1830 il y avait en Grèce 71 Ecoles Communales 


» 1816 » » 311 » . 
» 1856 » » 450 » » 
» 1860 ν » 695 » » 
» 1865 : » » 974 » » 
το» 1869 » » 1.029 » » 
Et en 1874 le chiffre s’est élevé à 1,127 » » 


dont 989. pour les garcons et 138 pour les filles, pourvues de 
1,178 maitres et fréquentées par 74,561 élèves. 


INSTRUCTION 95 


- Le nombre des élèves des écoles communales a suivi depuis 
1830 la progression suivante : 
En 1830 il y avait 6,721 élèves 


» 1855 » 39,273 » 
» 1860 » 45,230 » 
» 1866 » 92,583 » 
» 1870 » . 63,978 » 
» 1974 » 74,961  » 


Il faut se rappeler ici encore que les 71 écoles qui existaient 
en 1830 avec leurs 6,721 élèves avaient sombré presque en- 
tièrement dans les troubles de 1832— 33, de manière que la 
progression ne commence réellement que depuis cette époque. 
Ajoutons que dans nos chiffres ne sont pas comptées les 
écoles primaires privées, qui sont aussi en bon nombre dans 
les villes et dans les villages, ainsi que les écoles de bienfaisance 
établies pour les enfants pauvres. Le rapport du Ministre de 
l'instruction soumis au Roile9 Mars 1875 calcule que le nombre 
des établissements privés, autorisés et soumis à la surveillance 
de l'Etat, et donnant droit d'admission aux écoles nationales 
supérieures, est de 102, avec 6,888 élèves. En plus il faut 
compter encore un très-grand nombre de petites écoles pri- 
maires, entièrement indépendantes dans les villes et dans les 
villages ; cela augmente d’un septième à peu près les chiffres 
déjà si considérables que nous avons indiqués. 

Toutes ces données ne proclament-elles pas un progrès con- 
sidérable, une civilisation positive et réelle ? 

* Mais nous voulons faire mieux ressortir encore ce progrès 
par quelques autres détails. 

Il γα 40 ans, avons-nous dit, tout était dans l'ombre et 
dans la nuit ; en 1870 (dernier recensement) sur 100 habitants 
mâles il y en avait déjà 32 qui savaient lire et écrire, 
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et sur 100 femmes il y en avait 7.37. Aujourd'hui le rap- 
port doit être encore plus favorable, et ces nombres sont 
faits pour étonner quand on pense qu’en Italie ils ne 
sont pas supérieurs, et qu’en France, dont l’Université existe 
depuis six siècles, il y a encore 32 habitants sur 100 
qui ne savent pas lire ni écrire, et que dans quelques-unes de 
provinces ce nombre monte à 66 p. 100. 

Si nous osons établir de pareilles comparaisons avec une 
France remplie de lumières et de civilisation, c’est seulement 
pour faire mieux constater l’étonnante rapidité avec laquelle 
notre jeune pays s’est rapproché des états séculaires. On vou- 
dra ne pas mal interprèter notre sentiment, ni nous accuser 
d'oublier notre dicton grec: Γνῶθι σαὐτόν. 

Cela posé, nous allons hasarder quelques autres comparai- 
sons. , 

Sur 100 soldats en Grèce il y en avait, en 1870, 52 qui sa- 
vaient lire et écrire. En France en 1865 le rapport était de 
71 pour 100. Et pour les conscrits ce rapport était en Grèce 
en 1870 de 28 pour 100, en Autriche de 29 p. 100 

en Italie... de 30 p. 100 
et en Russie de 1 sur 200. 

Il y a 40 ans quelques enfants seulement des familles ai- 
sées avaient le bonheur de s’instruire ; aujourd’hui sur 100 
enfants mâles de 5 à 10 ans 54 vont à l’école. En France Τό 
enfants sur 100 fréquentent les écoles communales. Les diffé- 
rences ne sont donc pas bien grandes. 

Nous avons déjà noté lé nombre des enfants qui fréquen- 
tent les écoles communales en Grèce: 74,561, et en ajoutant 
1}, pour les enfants des écoles privées, nous avons un total 
de 84,000. Ce chiffre sur une population de 1,500,000 ha- 
bitants nous donne 56 enfants sur 1,000 habitants. En 
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France en 1864 1l y avait 4,336,368 enfants sur une 
population de 37,382,225 (*) habitants, c’est à dire 116 en- 
fants sur 1000 hab. La proportion a certainement augmenté 
depuis ce temps, mais, en tout cas, sur les données que nous 
venons de transcrire, la Grèce était déjà à la moitié du chemin 
de la France, ce qui est beaucoup pour son âge. (**) 

Si nous voulons comparer la Grèce à la France seulement 
au point de vue des écoles publiques, la proportion nous est 
plus favorable encore de celle qui précède. Car, en Grèce 
14,961 élèves sur 1,500,000 hab. nous donnent 50 écoliers 
sur 1000 hab. En France, à l’époque mentionnée, le chiffre des 
élèves des écoles primaires publiques montait à 2,399,293, soit, 
pour une population de 37 millions, 65 élèves sur 1000 hab. La 
Grèce avait donc déjà atteint aux dix treizièmes de la France. 

Et si nous examinons 168 rapports, au point de vue de la 
gratuité, la proportion est tout en faveur de la Grèce; car les 
50 écoliers en Grèce jouissent tous de cette gratuité, tandis 
qu'en France, 1,533,425 seulement en jouissent, c’est-à-dire 
41 élèves sur 1000 hab. 

Ajoutons que les communes dépensent en Grèce pour l’ins- 
truction communale le 1/,ç®e de leurs revenus, ce qui est con- 
aidérable. Cette somme montait en 1870 à 1,100,000 dr. par 





(”) Telle était en 1865 la population de la France. Aujourd'hui elle n’est que 
de 36,102,921 hab. On sait pourquoi, 
(**) Voici un tableau de différents Etats : 


En France........ 116 enfants sur 1000 habitants. 
» Belgique...... 104 ν 
» Danemark..... 94 » 
» Autriche...... 84 . 
» ΑΠΡΙείθΡΓθ.... 80 . 
» Italie......... 70 » 
» Russie..,.... 12 , 
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an, les revenus ayant été de 6,600,000 dr. environ. Avec Îa 
somme que dépense l’état (budget de 1876 dr. 184,000) nous 
avons une dépense annuelle de 1,300,000 dr. environ. (*) 

Pour l'instruction secondaire (écoles helléniques et gymnas- 
sia) l'Etat dépense 1,000,600 dr. En France l’état dépense 
5,807,200 francs. Or le budget de la Grèce est en chiffres 
ronds de 39,000,000 dr., celui de la France est de francs 
2,569,000,000. C’est à dire que la Grèce dépense pour l’en- 
seignement secondaire le septième de la France, quand son 
budget est 66 fois plus faible. (**) 

Par contre les familles dépensent en France une somme 
très-considérable, car il ne faut pas oublier que l’enseignement 
en principe n’y est pas gratuit. La Grèce bénéficie donc de 
l’enseignement gratuit dans une plus large proportion. Les 
riches payent pour les pauvres par l'entremise du budget. Au 
reste nos lycées publics sont si bien tenus, qu’ils réunissent 
sur leurs bancs riches et pauvres, formant ainsi dans les étu- 
des une véritable république. 

Les lycées privés sont plutôt fréquentés par les enfants des 
familles du dehors, qui les placent comme internes. En cela 
ces familles ont raison ; la vie y est d’une grande moralité et 
préserve les élèves éloignés de leurs familles des écarts d’une 
vie indépendante. 





(*) Le rapport du ministre de France (1861) portait la dépense totale pour les 
écol. commun. à 29,533,080 fr. seulement. 

(**) Dans la somme de 5,807,200 francs dépensés par la France sont compris 
les dégrèvements, les bourses, etc. En voici l'analyse : 


Frais généraux.............. nono. fr. 120,000 
Lycées et colléges communaux ......... 5 3,737,200 
Dépenses extraordinaires des lycées .. » 800,000 
Bourses et dégrèvements ....,..... ... » 41,100,000 


Total fr. 5,807,200 
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À ces comparaisons, déjà trop nombreuses, ajoutons encore 
celles-ci : | 

En Grèce i y a un élève de l’enseignement secondaire sur 
138 habitants ; en France il n’y en a qu’un sur 229 ha- 
bitants. (*) De plus nous avons en Grèce 1 élève de cet ensei- 
gnement secondaire sur 14 individus mâles de 10 à 20 ans. 
En France il n’y a qu’un élève sur 24 individus mâles de 8 
à 18 ans. (‘*) Il faut chercher peut-être la raison de cette dif- 
férence dans la tendance des Hellènes à suivre tous les degrés 
de l'instruction, et à se livrer aux études supérieures, au lieu 
de se contenter d’une instruction inférieure et d’embrasser la 
profession d’artisan ; mais heureusement cette tendance di- 
minue. 

Ajoutons enfin qu’en France il y a un établissement d’en- 
selgnement secondaire pour 29,621 habitants; en Grèce il y en 
a un sur 8,900 habitants; nous comptons toujours les écoles 
Helléniques avec les CGymnassia. 

Si nous passons à l’enseignement supérieur, nous trouvons 
qu'en France l'Etat dépense 1,201,994 et en Grèce 333,240 
drachmes, c’est-à-dire le 1/4 de la France. 

Le gouvernement en dehors de la gratuité de l’enseigne- 
ment a établi aussi des bourses pour subvenir aux besoins des 
pauvres. En 1847 M. Casimir Leconte en a été assez impres- 
sionné pour le mentionner: « En outre la gratuité de l’ins- 
truction publique — écrit cet auteur — gratuité qui est un 
des caractères distinctifs de l’enseignement de la société grec- 
que, l'Etat entretient 82 boursiers des deux sexes et cherche 





{") Rapport de M. Duruv, 1865. 
(**) France: Individus mâles de 8 à 18 ans 1,318,988. Elèves 140,000. . 
Grèce : » » »10à 20 ans 144,011. Elèves 10,105. 
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ainsi, dans les limites de ses faibles ressources, à procurer au 
plus grand nombre possible les bienfaits de l’éducation. » () 

Depuis ce moment le chiffre des secours a augmenté et le 
petit budget s’efforce de suffire aux exigences de la bienfai- 
sance. Nous avons vu encore dans le dernier budget quelques 
sommes portées par le Ministre, pour subvenir à la publication 
d'ouvrages littéraires de très-grande importance, ainsi qu’à des 
acquisitions pour le Musée numismatique, etc. 

De plus le Ministre a exprimé dans son rapport à la Chambre 
l'intention d'ouvrir quelques nouvelles écoles helléniques et de 
diviser les principaux lycées en sections, à cause du grand 
nombre des élèves: « J'ai pensé, dit dans ce rapport M. 
Milissis, que les lycées et les écoles défectueux dans leur 
organisation, ne répondent nullement à leur mission ; qu'il 
est également injuste et injustifiable que quelques provinces 
soient privées d'écoles helléniques, dont elles ont grand 
besoin; et d’autre part, un nombre surabondant d'élèves, 
serrés dans la même classe, nuit et parfois même rend nul 
le bienfait de l’enseignement. (‘*) 

Mais ces efforts vers le bien, ces soins quotidiens de nos 
hommes d’Etat, nos juges, à l'étranger ne veulent pas les 
savoir. 

Une question toutefois se présente dans cette organisation 
des écoles helléniques que nous venons de vanter. La gratuité 
doit-elle être maintenue dans l’enseignement supérieur ? Faut- 
il, au contraire, la limiter aux enseignements inférieurs pour 
mettre un frein à la grande tendance des Grecs vers les études 


(*) 1bid. Ch. ΠΠ. 
(**) Depuis le jour où le Ministre prononca ces paroles, deux nouveaux lycées 
ont été fondés : l'un à Athènes, l'autre à Egion. 
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abstraites ? Α cette dernière proposition la nation oppose que 
l'Université d’Athènes est destinée à préparer les hommes du 
demain. En cela la nation peut avoir raison jusqu'à un certain 
point; mais il y a une limite à toute chose, et nous croyons 
que la limite sage est de beaucoup dépassée. Nous parlerons 
dans un autre chapitre d’une maladie dont souffre notre pays, 
consistant dans l’exubérance des adeptes des professions libé- 
rales. Nous chercherons alors la source du mal, et la voie de la 
yuérison ; mais nous pouvons déjà dire ici qu’un bon moyen 
pour arrêter cette pléthore serait aussi la non-gratuité de l’ensei- 
gnement dans les lycées et dans l’Université. Sans opiner pour 
les inscriptions exagérées, on peut cependant exprimer l'avis 
que l'élève doit contribuer aux frais des études supérieures: 

L'enseignement inférieur rentre pour ainsi dire dans le 
domaine de la propriété nationale ; le pays a le droit d’en 
jouir et l’Etat a l’obligation de la prodiguer comme une 
manne solitaire ; mais au-dessus des écoles helléniques il n’en 
est plus de même; ce n’est plus un bénéfice dans l'intérêt gé- 
néral proprement dit qu’on acquiert dans ses écoles, mais un 
instrument de profession ; cette acquisition doit donc être re- 
munérée ; l’avocat doit payer l'instrument qui le fera vivre, 
comme l'artisan paie son ciseau et ses ustensiles. 

Ce n’est donc pas seulement logique, mais c’est aussi une 
question de justice envers la masse des citoyens imposés, que 
de ne pas porter à leur charge un bienfait dont une petile 
partie seulement profitent. 

Mais, plus que cela, cette mesure qui soulagera le budget 
d'une manière sensible, sera aussi un véritable bienfait 
pour ceux qu’elle semble frapper; elle témoignera d’une sol- 
licitude semblable à celle de la mère qui refuse à sa fille une . 
parure brillante pour lui assurer ses repas. 
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On ne sera plus avocat sans cause, mais on sera industriel 
et artisan, ce qui vaut tout autant. Aussi tel jeune homme 
qui se jette aujourd’hui inconsidéramment dans un réfectoire 
trop étroit pour tant de convives, bénira un jour la loi cruelle 
qui lui en aura fermé la porte. 


Complétons ce que nous avons dit de l'instruction, par 
quelques derniers chiffres. 
. En calculant les dépenses de l’Etat et les dépenses privées, 
en Grèce chaque individu est grevé, pour l'instruction, d’une 


somme de............................... fr. 0,86 centimes 
En Italie............................, » 0,66 » 
» France .......................... » 1,62 » 
» Belgique................:....... » 1,00 » 
» Angleterre ...................... » 1,00 » 
» Prusse........................... » 1,40 » 


Par conséquent les Grecs supportent plus de frais que les 
Italiens, et moins que les autres pays. Mais de combien aussi 
leurs ressources ne sont-elles plus faibles! 

. Enfin chaque élève coûte annullement 


En Grèce .............. ns. fr. 19.-- 
D SUISS......s.s..o..o.ooseee » 20.— 
» Angleterre ...... ss... cs... » 18.80 
» Belgique ..............,...... » 14.91 
» France .................. νο. >» 14.30 
» Jtalie.................. sous. D 14.-- 
» Russie ............ nos . ὁ 9.33 


. On ne saurait expliquer cette dépense plus considérable en 
Grèce qu’en se rappelant que la population est très-clairse- 
mée ; cela fait que le nombre des élèves dans chaque école 
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est-en moyenne moindre qu'ailleurs et les frais sont ainsi plus 
grands pour chaque élève. 


INSTRUCTION DES FILLES. 


Dans les premières années de la renaissance du royaume, 
l'instruction des jeunes filles ne fut pas assez soignée; elle 
était donnée dans les écoles primaires mixtes, mais au-dessus 
de ces écoles elle était négligée, car le pays, dont les moyens 
étaient faibles, avait couru au plus urgent : à l'instruction des 
garcons. Mais depuis quelques années cet enseignement aussi 
est devenu l’objet de grandes sollicitudes, et il n’y a plus lieu 
de s’inquieter pour l’avenir des jeunes filles en Grèce. L’im- 
pulsion fut donnée par une honorable association fondée à 
Athènes sous le nom d’Hétairie. 

Voici en quels termes s’exprime à ce sujet l’érudit philhel- 
lène M. E. Burnouf, ancien directeur de l’école française à 
Athènes, et un des savants qui ont le mieux étudié et connu 
la Grèce et les Grecs. 

« En Grece à l'instruction des hommes s’est ajoutée celle 
des filles. Il faut insister sur ce point, car c’est un des traits 
les plus honorables de l'esprit grec. Les Hellènes savent très- 
bien, que les femmes chrétiennes, c’est-à-dire libres, doivent, : 
par leur éducation, être placées au-dessus des femmes du Co- 
ran, être élevées au niveau des femmes d'Occident... Quand 
l'instruction de celles-ei se développe, il faut que la leur s’a- 
méliore aussi. On a donc, dès 1835, fondé dans Athènes une 
première école de filles, l’Ærsakion. Cette maison a langui pen- 
dant quelques années; puis, les dons, les legs et les secours 
d’une hétairie active et intelligente étant venus, on a pu bâtir 
un grand édifice, y appeler les filles de toute classe, y avoir 
des pensionnaires pour les familles éloignées, y créer des 
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bourses, y former des institutrices et des maîtresses d'école 
pour les provinces. Aujourd’hui l’Arsakion est un établisse- 
ment modèle, très-semblable à nos lycées, et où les filles re- 
çoivent une instruction qui ne le cède en rien à celle des gar- 
çons. Elles y sont au nombre de 900, (*) divisées en sections 
et en classes. Tout l’enseignement y est donné par les profes- 
seurs de l’Université d'Athènes, à la satisfaction des mères de 
famille οἱ aux applaudissements du clergé. On peut dire qu’il y 
a ]ὰ une des forces les plus puissantes et les plus actives de la 
civilisation dans le Levant. » ( 

En effet l’Hétairie a bien mérité de la Grèce. Cette institu- 
tion importante forme avec soin des maîtresses excellentes, 
qu’elle répartit dans le pays, et a créé des écoles dans les 
villages pour propager l’instruction jusque dans les chaumiè- 
res ; la génération villageoise qui survient trouvera ainsi des 
mères capables de donner lanourriture de l’esprit avec celle du 
corps. Cette œuvre marche comme la modestie, sans bruit et sans 
éclat, elle est cependant une des plus patriotiques et des plus 
intelligentes que les hommes de la Grèce aient pu concevoir et 
mettre en action. Au reste on se sent vraiment pénétré de res- 
pect et d’estime pour le comité qui dirige l'Hétairie et pour les 
donateurs généreux qui la soutiennent, quand, en parcourant 
la jeune capitale, on arrive devant l’Arsakion. Ce bel et vaste 
édifice, richement construit, est composé d’un corps de 
bâtiment principal très-imposant, de plusieurs dépendan- 
ces et d’une belle chapelle ; le tout tenu de la manière 
la plus digne, ce qui a fait dire à M. Gladstone pendant son 
voyage en Grèce, que cette institution « occuperait une place 


(*) Cela était en 1869. Aujourd'hui, 1876, le nombre monte à près de 1,500. 
(**) La Grèce en 1869, Rev. des D. Mondes, 15 Mai 1869. 
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d'honneur dans n'importe quelle grande capitale de l’Europe.»(*) 

Mais l’importance de cet établissement ne doit pas nous 
faire oublier toutes les autres institutions qui s'occupent de 
l'instruction des filles à Athènes et dans les autres villes du 
royaume. L'impulsion une fois donnée, ces institutions se 
se sont succédées rapidement ; tous les jours on en crée des 
nouvelles, et le zèle des directrices n’a d’égal que leur amour 
propre à rivaliser de succès dans l’éducation de leurs élèves ; 
elles se font un honneur de former de bonnes épouses et de 
bonnes mères de famille, destinées à donner de bons citoyens 
à la patrie ; la patrie leur sera reconnaissante. 


Il nous reste à parler des écoles spéciales : Ecoles normales, 
Séminaires, Ecole des Arts et Ecole Agricole. 

Dans cette partie nous aurons à constater des lacunes ; mais 
n'avons-nous pas promis le tableau de la Grèce telle qu’elle est ? 
Au reste, à côté des faiblesses nous trouverons constamment 
l sollicitude d’y remédier, et sur plusieurs points, le progrès 
déjà en bonne voie. 


ECOLES NORMALES. 


M. Thiersch écrivait en 1833 : « Pour avoir de bons maïtres 
» il faut savoir les former; l'érection d’écoles normales élé- 
» mentaires est donc de la première nécessité ; mais la direc- 
» tion en est plus difficile qu’on ne le pense ordinairement. » 
En effet, la Grèce, ayant voulu établir des écoles normales 
s’est ressenti bientôt des difficultés dont parle M. Thiersch. 

Le gouvernement, aussitôt la Grèce libre, forma une école 





(”) Lire aussi le chapitre « Syllogues. » 
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de ce genre, « διδασκαλεῖον. » Cette école végéta et finit par 
disparaître; οἱ il est facile de l’expliquer : Ce ne sont pas les en- 
fants des familles aisées qui iront s’instruire à l’école normale 
primaire, mais les enfants deshérités par la fortune qui visent 
à la carrière modeste, quoique si honorable, de maître d’école. 
Mais tout en s’instruisant on veut vivre ; alors, pour tout con- 
cilier, les premiers élèves avaient essayé de partager leurs 
journées et leurs nuits entre l’école et la domesticité ; ils Υ par- 
vinrent avec peine, et les études furent négligées. Pour y re- 
médier il faut que les élèves reçoivent des secours ; l'Etat peut- 
il les accorder? Malgré tout leur zèle et leur patriotisme les 
ministres s'arrêtent devant les limites du budget. C’est donc 
encore à la libéralité et au patriotisme de ses enfants riches 
que la Grèce doit s’adresser pour obtenir des bourses en 
faveur de ces élèves. Que les Hellènes y réfléchissent 
sérieusement ; il est sage de poser des bases solides 
quand on veut que l'édifice le soit; or, le bon maître 
d'école est le principal fondement d’une société sérieuse, 
morale et digne. L'établissement de l’école normale est une 
nécessité nationale. Les maîtres d'écoles en Grèce sont au- 
jourd'hui beaucoup trop érudits sur certains points (sortant 
tous des écoles générales) et n’ont pas, par contre, certaines 
connaissances spéciales et nécessaires ; connaissances simples 
et élémentaires, mais indispensables aux maîtres des écoles 
primaires. 

En présence de cette situation, nous avons vu porter dans 
le budget de l’année 1876 une somme destinée à la construt- 
tion d’une école normale. | 

« J'ai porté » a dit le ministre « une somme de 35 mille 
drachmes pour l’érection d’une école normale à Athènes. L'ins- 
truction communale, ce premier aliment des peuples civilisés, 
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se trouve chez nous dans une situation peu satisfaisante, faute 
debonsmaîtres d’école. L'écolenormalequenousavions, quoique 
mal organisée, formait néanmoins des maîtres passables; mais, 
depuis qu’elle a été abolie, nos maïtres d’écoles s’occupent de 
tout autre chose que de leur mission, et c’est naturel ; les éco- 
les helléniques et les lycées, où nous prenons aujourd’hui ces 
maitres, donnent l'instruction littéraire, mais non l’éducation 
spéciale qui nécessite la principale mission du maître d'école 
communale, et qui s’est élevée de nos jours à la hauteur d’une 
science, grâce aux efforts intellectuels, admirables, des hom- 
mes savants de l’Europe. Si nous voulons que les frais sup- 
portés par l’Etat et par les communes ne soient pas une déri- 
sion sous forme d'enseignement primaire, nous avons le de- 
voir d’ériger cette école normale, en la dotant d’une organisa- 
tion complète et efficace. C’est dans ce but que j'ai porté sur 
le présent budget la moitié des frais de la construction, et 
l'autre moitié sera portée au budget prochain. Je crois devoir 
ajouter que pendant le temps que prendra cette construction, 
trois élèves boursiers seront choisis par concours pour se ren- 
dre dans les écoles de l’Occident et se préparer à prendre une 
part dans la direction de l’école. » (”) 

Ainsi donc sur ce point aussi les hommes d’Etat de la jeune 
Grèce songent à l’avenir et méritent des éloges sincères. 

Toutefois nous nous permettrons une réflexion: Notre satis- 
faction aurait été plus complète si toute la sollicitude du mi- 
nistre s’était concentrée pendant quelque temps sur ce seul 
point. Nos moyens sont faibles, pourquoi les diviser ? Toute 
création conçue à moitié ne peut pas vivre ; la dépense devient 
aloïs une pure perte. | 

Pourquoi ne pas employer d’urgence à la fondation d’éco- 





(ὁ) Rapport du 18 Novembre 1875. 
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les normales tous les fonds que le budget de cette année con- 
sacre à la création de nouvelles écoles helléniques ? celles-ci 
sont certainement nécessaires, mais, vu le nombre de celles 
qui existent, leur multiplication peut être différée. Quelle né- 
- cessité aussi de porter de 74 à 79 le nombre des professeurs 
de l’Université ? Il faut se rappeler que les écoles normales 
ne visent pas seulement à la propagation de l'instruction pri- 
maire, mais aussi aux progrès agricoles du pays. En Grèce la 
propriété est heureusement morcelée ; tout le peuple est et 
peut devenir propriétaire, ainsi qu’on le verra dans le chapi- 
tre relatif à l’agriculture ; cela fait que le propriétaire cultive 
lui-même sa terre. Il est donc nécessaire d’enseigner aux la- 
boureurs les moyens intelligents de tirer profit de leur terre. 
Or ce ne sont ni les écoles helléniques ni l’Université qui le fe- 
ront, mais les bons maîtres d’écoles dispersés dans les cam- 
pagnes'et instruits dans l’art de la culture. 

Le paysan par ce moyen recevra presqu’à son insu et sans 
effort cette utile instruction ; et il faut reconnaître que Île pay- 
san grec joint à l’intelligence une grande facilité d'accepter les 
innovations, pour peu qu'on lui en explique les avantages ; 
c’est le sentiment de tous les voyageurs qui ont étudié ce peu- 
ple. Etablissons donc de bonnes écoles normales, faisons en 
une de nos grandes préoccupations, et soignons-les d’une ma- 
nière incessante. Ἡ s’agit de leur donner des moyens matériels 
sérieux, de choisir des jeunes gens indigents, sans prétention 
et moraux ; les faire vivre durant le temps de leurs études ; 
leur faire sentir la grandeur de leur rôle au point de vue 
moral et national ; leur assurer une position à la sortie de l'é- 
cole, et décréter même quelques mesures spéciales rémunéra- 
trices, qui leur assureront des avantages matériels après quel- 
ques années de service obligatoire. Le pays y trouvera ainsi 
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un véritable foyer de prospérité. Surtout peu de théories, 
beaucoup de pratique. Il s’agit, en résumé, de produire des 
hommes modestes, capables d’enseigner les lettres élémentai- 
res, la morale sociale et domestique, mais aussi, d’une ma- 
nière efficace, l’art de cultiver la terre, de soigner les vergers, 
d'élever le bétail. Quand la Grèce aura multiplié ces hommes 
dans les villages, elle marchera sûrement et rapidement. 

La loi fondamentale pour l'instruction, rendue en 1834,in- 
sistait avec grand soin sur ce point important, mais le man- 
que de moyens rendit cette loi inapplicable; il est temps d’y 
remédier. C'est d'autant plus nécessaire que l'instruction agri- 
cole spéciale végète ; les écoles normales contiennent le germe 
du salut. 

Que le gouvernement forme un comité composé du ministre 
de instruction publique ou de son délegué, du doyen de PU- 
niversité, du gouverneur de la Banque Nationale, et du mé- 
tropolitain d'Athènes; que ce comité ouvre une souscription 
nationale pour recueillir des donations à affecter spécialement 
à ce but ; qu’il assure la bonne administration de ces fonds 
par une clause établissant qu’ils seront toujours employés par 
ce comité seul ou par son délégué, et l’on verra bientôt le ré- 
sultat de ces efforts. Demandez à tous ces sages et intelligents 
patriotes qui travaillent à l’étranger et. à l’intérieur du pays, 
pour augmenter leurs fortunes et la richesse nationale, ils vous 
diront que leurs sympathies sont acquises d'avance à ces éco- 
les et leurs secours leur sont d'avance assurés. (‘) 


INSTRUCTION DU CLERGÉ. 
[οἱ la Grèce a beaucoup à faire. Nous avons dit qu’à peine 


(0) Par la sollicitude des membres patriotiques e: éclairés du Syllogue Athé- 
nien « le Parnasse, » un comité de personnes honorables s'est déjà formé à 
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le pays eut-il secoué le joug de l’oppression, le gouvernement 
pensa à l'instruction du clergé, et une école ecclésiastique fut 
établie à Poros ; mais cette école ne put prospérer et les trou- 
bles de 1833 la firent disparaître. 

Aujourd’hui il y a en Grèce une école théologique dans 1-- 
niversité et cinq séminaires dans les villes d'Athènes, Syra, 
Chalcis, Tripoli et Corfou. Ce nombre est certainement insuf- 
fisant et leur organisation elle-même n’est pas complète ; ce- 
pendant l’un de ces séminaires a une certaine importance: 
c'est l'Ecole Hiéralique Rhizari, ouverte à Athènes en 1844, 
et fondée par un legs de deux bons patriotes, dont l’école porte 
le nom. | 

Le but de cette fondation est de former un clergé instruit, à 
la hauteur du rôle qu'il est destiné à jouer parmi les Hellènes 
de l'avenir. Jusqu'à ce jour les résultats n’ont pas répondu à 
l'attente, et cependant la sollicitude des administrateurs est 
grande ; à quoi cela tient-il? Nous le trouvons dans un expos 
publié sur cette école, que nous allons traduire : « Cette école, 
entretenue par les revenus du legs de ses fondateurs, instruit 
et prépare pendant cinq années les jeunes gens qui veulent en- 
trer dans les ordres sacrés. Les élèves y trouvent des profes- 
seurs choisis qui leur enseignent tout ce qui peut former de 
dignes serviteurs de l’Eglise; malheureusement, vu les res- 
sources trop médiocres du clergé, peu d’entre ces jeunes gens 


Athènes dans le but de fonder et de protéger les études normales. C'est un de- 
voir sacré de la part du gouvernement que de donner tout appui possible aux 
efforts de ce comité, tout en procédant à la furmation de la commission gouver- 
nementale de la manière ci-dessus indiquée ; celle-ci aura l'avantage de pré- 
scnter un caractère de valeur permanente, qui inspirera la confiance aux 
donateurs, Le concours des efforts privés et les efforts de l'Etat, l'alliance des 
moyens des deux commissions, qui seront naturellement faibles dans le premier 
temps, scra salutaire et les rendra plus efficaces. 
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entrent dans les ordres ; la plupart préfèrent la carrière d’ins- 
tituteur et se rendent dans l’intérieur de la Grèce et de l’Orient, 
où ils deviennent utiles aux intérêts helléniques comme πιαῖ- 
tres d'écoles. » C’est done, encore et toujours, le manque de 
ressources et non celui de savoir faire et de zèle qui est la 
cause du mal. 

Le nombre des internes de ce séminaire a atteint le chiffre 
de 279 élèves. Celui des externes est arrivé à 200. Sur les pre- 
miers, 48 sont originaires de la Morée, 47 de la Grèce conti- 
nentale, 65 de diverses iles, 99 de l’Epire et 20 sont venus des 
autres provinces asservies. Sur ce nombre 33 seulement ont 
pris les ordres ; 4 sont arrivés à la dignité épiscopale, les au- 
tres desservent différentes paroisses de la Grèce, et les églises 
des communautés hellériiques établies dans les villes de l’Oc- 
cident ; 26 sont devenus théologiens laïques ; d’autres com- 
plètent leurs études à l’Université d'Athènes ou dans les Fa- 
cultés de théologie de l'Occident, particulièrement en Alle- 
magné ; 64 sont entrés dans l’enseignement; 17 sont devenus 
médecins, 21 juristes, et le reste s’est livré à la carrière com- 
merciale. (*) 

Le patrimoine de l’école monte à 1,408,917 drachmes. L’ad: 
ministration a fondé aussi une Caisse du clcrgé pour recueillir 
des secours et des donations, dans le but d’allouer des rétri- 





(”} Voici le tableau des cours du Séminaire : 
Auteurs grecs et latins. 
Histoire. 
Mathématiques. 
Géographie 
Théologie dogmatique. 
Introduction aux écritures saintes, 
Catéchisme. 
Histoire sainte. 
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butions régulières aux prêtres qui sortiront dorénavant de 
l’école pour entrer dans les Ordres. 

Cette mesure témoigne de la sollicitude de l’admimistration, 
et nous prouve que si la Grèce connaît ses faiblesses, elle 
s’empresse aussi d'y remédier; grâce à cette caisse, le clergé 
s’enrichira petit à petit de quelques membres doctes et lettrés 
dignes de leur mission. 

La caisse compte sur l'appui et les secours de l'Etat, du 
Saint-Synode, des monastères, des églises et des donations 
privées, qui deviennent en Grèce les plus puissants leviers 
du progrès, grâce au patriotisme de la nation. 

Nous parlerons ailleurs de l’organisation du clergé et de la 
religion. 


ÉCOLE DES ARTS. 


(École Polytechnique). 


Nous empruntons les lignes suivantes à un travail publié 
en 1667 par M. ΑΙ. Mansolas, directeur du Bureau de statis- 
tique au Ministère de l'Intérieur: (°) 

« La propagation des notions techniques fut considérée en 





Interprétation des saintes écritures. 
Histoire ecclésiastique. 
Philosophie. 

Physique. 

Morale chrétienne. 

Litturgie. 

Musique ecclésiastique. 

Le Français. 

(") Renseignements politographiques dela Grèce. —M.Ma- 
solas a publié plusieurs travaux de ce genre, etil faut lui en savoir gré, car pour 
les rédiger il a dû vaincre toutes les dificultés multiples que rencontrent toujours 
les premiers travaux de statistique. Il a eu le mérite de le faire avec méthode ct 
intelligence. 
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Grèce, dès le commencement, indispensable pour l’appui et le 
développement de l’industrie ; le gouvernement a donc eu soin 
d'établir à cet effet, en 1837, une Ecole des Arts à Athènes, 
sous le titre d’Ecole Polytechnique; il y ajouta une collec- 
tion de modèles d’architecture. Dans les premiers temps on 
n'enseignait dans cette école que les mathématiques élémen- 
aires, l'architecture et le dessin ; les cours avaient lieu seu- 
lement les dimanches et les jours de fête. Plus tard, en 1843, 
un nouveau réglement divisa l’école en trois sections ; mais 
peu à peu on abandonna cette division réglementaire et l’école 
devint spécialement école des Beaux-Arts. Comme telle elle a 
beaucoup contribué à former des dessinateurs, des mouleurs, 
des ornementistes, et des œylographes ; les beaux-arts propre- 
ments dits se sont ainsi propagés, les arts industriels se sont 
améliorés, et les avantages se sont faits, sentir dans tout le 
pays, le nombre des élèves qui fréquentait l’école ayant atteint 
le chiffre de 500. 

« L'école a marché dans cette voie jusqu’en 1863; à cette 
époque son réglement reçut de nouvelles modifications, sur 
des bases plus larges, plus conformes au premier but de sa 
fondation. On a divisé l’enseignement en établissant : 

1’) Une école de dimanche pour le perfectionnement des 
artisans ; 

2) Une école quotidienne pour l'instruction des élèves des- 
Πόε à l’industrie, à la carrière de géomètre et d'architecte ou 
à des travaux de construction : 

ὃν) Une école des beaux-arts. | 

» Depuis ce jour l'impulsion fut excellente, et la Direction : 
inslitua bientôt une section spéciale de mécanique en y annexant 
un atelier doté d’une force motrice à vapeur. Les jeunes gens 


} aflluent des différentes parties du royaume, et l’on peut dire 
LA GRÈCE 8 


LE INSTRUGTION 


que, cette école se développant et s’améliorant de plus en plus, 
les progrès y seront sensibles, et l’école deviendra bientôt le 
centre d’une bonne instruction industrielle. » | 

L'auteur écrivaiten 1867. Malheureusement les résultats n’ont 
pas répondu suffisamment à son attente, le développement de 
l’école et ses succès n’ayant pu être alors considérables, vu sa 
mauvaise installation. 

Aujourd’hui un édifice magnifique vient d’être construit à 
grands frais, dans un style charmant, et sur un plan approprié 
au but de l’école. — C’est encore la libéralité de quelques en- 
fants de la Grèce qui en a fait les frais. La construction de ce 
beau monument, érigé en plusieurs corps de bâtiments de 
style grec, d’une exécution riche et avec profusion de mar- 
bres, fut commencée avec les fonds laissés par les nobles 
patriotes Stournari et Michel et Hélène Tossitza. Mais ces fonds, 
quoique considérables, n’ont pas suffi, à cause de l’étendue de 
la construction ; alors un autre enfant de la Grèce, M. Averof, 
fitune donation généreuse de 250,000 dr. qui, insuffisante en- 
core, sera probablement complétée par le mème donateur. 
Cette école ayant une grande importance pour la prospé- 
rité matérielle du pays, les Grecs se feront un honneur de 
l'enrichir et de la fortifier. | 

En attendant, les avantages de cette nouvelle installation se 
font déjà sentir, l’organisation ayant reçu des modifications 
importantes. Trois cents élèves fréquentent actuellement cette 
école, qui comprend les sections suivantes : 

* Peinture. — Sculpture. — Xylographie. — Chalcographie. 
— Ornementation. — Mécanique. — Architecture, et Géométrie. 


L'école possède déjà : 1°) Une bibliothèque. — 2°) Un mu- 
sée de sculpture. — 3°) Une pinacothèque. — 4°) Une eok. 
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lection d'instruments de physique et de chimie. — 5°) Un 
atelier de mécanique complet, pour l’apprentissage des élèves. 

Le personnel se compose d’un directeur, du secrétariat, 
de 18 professeurs, du directeur de l'atelier de mécanique, 
d’un mécanicien et de 6 autres employés. 

Les professeurs ne-nous font plus défaut. En sculpture, en 
peinture, nous avons déjà des artistes qui, ayant puisé les 
premières notions aux sources étrangères, ont montré à la 
suite par leurs œuvres, que la nature trouvera toujours d’ex- 
cellents interprètes dans notre pays fécond et poétique. Plu- 
sieurs de ces artistes demeurent dans la patrie et enseignent 
dans l’école des Beaux-Arts, d’autres honorent le nom grec à 
l'étranger. Les expositions internationales. ont déjà vu quel- 
ques-unes de leurs productions, originaux ou copies, et 
l'Europe a récompensé leur mérite par des médailles et des 
prix. Nous citerons parmi les sculpteurs Drossi, dont la Pé- 
πέ]ορο a été appréciée dans les expositions internationales ; 
Drossi a orné l’Académie d'Athènes ; Khalopas, dont le Satyre 
nous promet un artiste de belle conception; Philippotis qui 
s’est fait remarquer par son Pécheur, Cossos par la statue de 
Phéræos, Vitzaris par son Æ#rabe, Vroutos par la statue de 
Coray, enfin les frères Fitali et Vitalis, qui ont créé plusieurs 
œuvres de bonne valeur. 

Parmi les peintres on loue les œuvres de Const. Volonakis 
qui excelle dans les marines ; on découvre du talent dans les 
tableaux de Prassalentis, de Pantazis, de Varuchas. Mais on: 
s'arrête et l’on admire surtout les créations de deux maîtres : 
Lytras et Guisi. 

Guisi et Lytras, ce sont deux individualités dignes de 
mention. {ls sont sortis du néant, ils ont conquis une place 
marquée. 
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Il y a de cela quelques années, Lytra, déjà peintre, recevait 
.dans son atelier, à Athènes, un ami des arts qui lui décernait 
des éloges. « Vous avezla bonté — dit-il alors avec une admira- 
ble modestie — vous avez la bonté de trouver du bon dans mes 
œuvres, mais tout cela est le résultat de l’étude. C’est ailleurs 
que vous trouverez le génie ; ce génie spontané et créateur qui 
fait d’un homme un artiste ; laissez-moi vous faire connaitre 
Guisi; encore élève, il est déjà maître à mes yeux. Votre pro- 
tection lui sera précieuse. » Quelques semaines après, le jeu- 
ne Guisi obtenait une bourse de la part du gouvernement et 
partait pour Munich. Aujourd’hui ses œuvres sont recher- 
chées sur le chevalet même, et payées à plusieurs milliers de 
francs.............,.......,.... quand l'artiste vit encore. Guisi 
est maître dans l’expression des passions et des sentiments, 
et dans le coloris, mais, plus que cela, il est poëte. Aussi 
la presse compétente de Munich, de Berlin et de Vienne a loué, à 
plusieurs reprises, l’artiste Grec, qui du bout de son pinceau a dé. 
ὰ conquis une fortune. À joutons que son cœur vaut son talent ; 
on dit que tous les membres de sa famille en ont reçu les preuves. 

L'homme né artiste est un être privilégié. Trempe forte, il 
passe à travers l'enfer des privations et des douleurs de ce bas 
monde sans seulement daigner s’en apercevoir; les yeux fixés 
vers une étoile qui l’attire, la tète haute, l’esprit absorbé, 
l'âme en extase, il marche, il marche toujours, foulant les 
obstacles sans en avoir même conscience... au bout de sa 
course il aperçoit un paradis — souvent vision impalpable, 
mirage traître et fuyant, parfois cependant port de succès et 
de bonheur. 

Guisi l’a atteint. Souhaitons-le à tous. 
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‘ Pour compléter ce court exposé sur l’instruction dans les 
aris, nous devons ajouter qu’en dehors de l’instruction donnée 
par l’école les élèves ont aujourd’hui le moyen de s’ins- 
truire d’une manière pratique dans les établissements indus- 
triels de la Grèce, qui sont multiples et variés, ainsi que nous 
aurons à le constater. 

De plus, les artisans trouvent une instruction théorique, 
très-utile, dans des conférences publiques ; parmi ces dernières 
se font remarquer les conférences tenues le soir dans le 
local de 1) « Association des amis du peuple » ; on Υ enseigne 
la morale et les éléments des sciences positives, chimie, phy- 
sique, etc; mais nous parlerons de cette association dans le 
chapitre des Syllogues. 

. Tous ces détails ne prouvent-ils pas d’une manière éloquente 
qu'on travaille beaucoup en Grèce, et que l’on sème tous 168 
jours? Nous pouvons espérer une récolte abondante. 


INSTRUCTION AGRICOLE. 


En 1829 le gouvernement paternel du Président Capodis- 
tria établit une école pour la propagation des connaissances de 
la culture ; cette école, établie à Tyrinthe, réunissait des bour- 
siers de l’Etat, des communes, et des couvents ; elle avait à 
sa disposition 13,000 stremmes de terre de première qualité. 
De plus elle possédait des haras. Les résultats de cette insti- 
tution ont été nuls ; cependant l'Etat y avait dépensé jusqu’en 
1865 la somme de 779,830 drachmes, sur laquelle il fut rem- 
boursé 518,245 dr. par la vente des produits agricoles et des 
haras. La Chambre, préoccupée de cet insuccès, vota une nou- 
velle loi en 1865, par laquelle, retranchant l’enseignement 
théorique, elle porta ses vues sur l’enseignement simplement 
pratique ; elle recommanda en même temps aux ministres 
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Pétablissement de deux autres écoles pareilles. Les ré- 
sultats n’ont pas été meilleurs. Pourquoi ces avortements ? 
Nous croyons de pouvoir l'expliquer. — Les écoles agricoles 
en Grèce ne peuvent pas être complètes, à cause des 
dépenses spéciales qu’elles exigent, auxquelles l’Etat ne peut 
satisfaire. 1] s'ensuit que les jeunes gens qui, fils de riches 
propriétatres, veulent s’instruire dans l’agriculture, s’en vont 
faire leurs études en Occident. Quant aux paysans, dont les 
ressources sont faibles, ils laisseront difficilement en friche leur 
lot de terre, seul moyen d'existence poureux, pouraller s’instrui- 
re au loin, quand ils pensent que leur charrue leur suffit; il 
ne reste donc plus que des jeunes gens privés de moyens, qui, 
soit par de vraies dispositions, soit pour profiter d’une bourse, 
viennent prendre rang dans ces écoles. Or, à quoi sont des- 
tinés ces jeunes gens à la fin de leurs études? L’instruction 
relative qu'ils ont reçue leur inspire quelques prétentions ; ils 
ne se résignent plus à demander à l'Etat 40 stremmes de terre 
pour se mettre à les labourer ; d’autre part, ils ne voient pas 
autour d’eux de ces exploitations agricoles qui dans les autres 
pays donnent carrière à l’emploi d’intendant ou de fermier, 
et personne en Grèce ne les engagera pour le moment de for- 
mer de ces exploitations, le grand propriétaire partageant ses 
terres entre les paysans de son village. L'élève pressent cet 
état de choses avant même de finir ses études ; d'autre part la 
bureaucratie vient de son côté le fasciner par des illusions d’a- 
venir plus élevé; l’étude agricole devient alors à ses yeux se- 
condaire et son esprit se porte vers les études politiques, vers 
les abstractions. Ce ne sont donc pas les écoles agricoles qui 
contiennent actuellement le germe du progrès agricole en 
Grèce, ce sont les écoles normales, et seulement pour la pe- 
tite culture. 
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Nous en avons assez lénguement parlé ailleurs pour ne pas 
avoir à y revenir. () 

Notre lecteur a remarqué dans ce chapitre sur l'instruction, 
qu'à chaque pas nous rencontrons en Grèce une œuvre ou un 
édifice public, érigés par des donations et par des secours 
privés. Athènes et d’autres villes contiennent un grand 
nombre d'établissements d'utilité et de gloire nationale, créés 
de cette manière, pour la plupart richement construits, 
avec profusion de marbres, et dans un style toujours heu- 
reux, tantôt riche et grandiose, tantôt gracieux, léger et 
coquet. La valeur de ces édifices se compte par millions. 

* Mais les Hellènes ne pensent pas seulement à décorer les 
monuments de l'instruction ; les études sont soutenues et ré- 
compensées par des prix et par des concours, fondés par les 
eapitalistes grecs dans différents buts littéraires ; tels sont: le 
concours de poésie fondé par M. Amb. Ralli, tel celui fondé 
par Jean Voutzina, le concours philologique fondé par M. Théo- 
dore Rodacanaki, celuidelamoralechrétienneinstitué parle vice- 
amiral Const. Nicodémo, et neuf autres sur des sujets différents. 

Enfin on évalue par centaines de mille francs les secours 
généreux donnés par les enfants de la Grèce pour l'impression 
de livres, pour leur distribution gratuite, pour l’enrichisse- 
ment des bibliothèques et des musées. 

Une collection intéressante du professeurde botanique, M. Or- 
phanidès, a été achetée récemment encore par M. Théodore Ra- 
docanaki, et donnée à l'Université; c’est,une donation princière. 





() Au reste plusieurs publications grecques s’occupent spécialement des 
questions agricoles en Grèce. Entr'autres une excellente brochure de M. D. 
Christini sur l’instruction agricole pratique, et une autre de M. 
Const. J. Papparigopoulo. 
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Mais ce noble bienfaiteur n’en est pas à ses premières preuves de 
munificence patriotique ; un édifice considérable est construit 
par lui à Odessa pour l’école des jeunes filles grecques. 

« Dans ce pays » — dit M. Egger en parlant de Ία 
Grèce — « dans ce pays, on ne citerait pas un bon 
ouvrage qui reste inédit faute de trouver un éditeur. 
Les riches paient pour ceux qui ne le sont pas. La 
Banque et le haut commerce font les frais de toute 
publication qui peut intéresser ou instruire le public 
hellène. Avons-nous en France beaucoup de Mécènes comme 
ce banquier de Constantinople Christaki Zographos, qui 
verse l’argent à pleines mains partout où il voit s'organiser 
une association utile au progrès des études, ouvre des con- 
cours, fait préparer à ses frais pour l’éducation de la jeunesse 
une collection des classiques de l’antiquité ? — Tels avaient 
été aussi dès le début de ce siècle les protecteurs de l’im- 
mortel Coray. » 

Tels sont plusieurs autres encore. Il n’en est pas même be- 
soin de prononcer le nom du regretté Baron Sina, dont la 
générosité envers sa patrie a acquis une réputation européenne ; 
mais nous ne saurions oublier le nom de cet autre banquier 
de Constantinople, Georges Zarifi, constamment associé à celui 
de Christaki Zographos ; c’est tout dire. 

Nous ne saurions oublier celui de cet autre banquier de 
Marseille, Etienne Zafiropoulo, dont les donations pour le dé- 
veloppement des écoles se comptent par centaines de mille 
francs ; ce grand bienfaiteur a publié à ses frais des cartes 
géographiques pour les distribuer gratuitement à toutes les 
ééoles grecques ; il a fait et fait encore imprimer à ses frais 
un grand nombre d'ouvrages importants, et 1l subvient aux 
frais de plusieurs étudiants grecs en Occident. M. Zafiropoulo 
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est riche de ce feu sacré du patriotisme qui fait d’un homme 
l'honneur d’un pays. Au reste la France connaît bien ce ban- 
quier grec qui dans des jours difficiles, quand le gouvernement 
français s'adressa à ses enfants pour obtenir un emprunt vo- 
lontaire, s’est présenté lui aussi, et parmi les premiers, à la 
caisse de Marseille pour verser deux millions — l’obole de la 
veuve. — Inscrivons aussi en grandes lettres le nom de Ceor- 
ges Mavrocordato, noble enfant d’un père illustre, qui a établi 
des bourses régulières et nombreuses en faveur de plusieurs 
jeunes Hellènes en France, en Allemagne et dans les écoles 
d'Athènes, et qui a publié à ses frais plusieurs ouvrages utiles 
et sérieux. Inscrivons encore le nom de ce généreux capitaliste 
de Manchester, Jonnides, qui, sous le voile de la modestie, 
sans tambours ni trompettes, sacrifie continuellement à la cha- 
rité et au patriotisme avec une générosité admirable. Mais 
pourrons-nous oublier le nom de cet aimable banquier d’A- 
lexandrie, Jean Antoniadès, et celui de Economos de Trieste, et 
les noms des Voutzina d’Odessa qui se sont tant de fois distin- 
gués, des Négroponte qui mettent toujours leur caisse à la dis- 
position des Syllogues et des auteurs de bons livres, de Conto- 
janaki de Pétersbourg, et de Spartalis de Londres? Enfin de 
Syngros dont le nom est aujourd’hui inscrit sur le frontispice de 
plusieurs monuments, hospices, églises ; de tant d’autres en- 
core qui versent sans cesse et à toute occasion les sommes né- 
cessaires à la fondation des bonnes œuvres, et à l'impression 
d'ouvrages d'utilité nationale? 


Après des faits aussi éloquents peut-être appréciera-t-on à 
une plus juste valeur le jeune peuple des Grecs mo- 
dernes ; ce peuple qui, ayant tant mérité de la civilisation, 
tant lutté et tant vaincu dans l’œuvre de la paix, a la dou- 
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« Sans doute », dirons-nous en nous servant des termes 
employés en 1803 par notre illustre auteur national Coray, à 
propos des progrès des Hydriotes, « sans doute ces faits atti- 
rent peu l'attention des Européens, surtout des Français, en- 
tourés d'Universités, de colléges de toute espèce, de lycées, de 
sociétés littéraires, de beaucoup d'établissements publics pour 
l'instruction ; mais ces mêmes faits frappent l'observateur, 
qui, sachant que les Hellènes ont été jusqu'ici dans la ser- 
vitude, compare ce qu’ils sont aujourd’hui avec ce qu’ils 
étaient il n’y a pas encore quarante ans et qui, de ce paral- 
lèle, tire des conséquences sur ce que la Grèce peut et doit re- 
devenir incessamment. » () | 


. Note. -- En fermant ce chapitre nous exprimerons un vœu. Nous 
avons dit que notre instruction inférieure est établie d'après un sys- 
tème excellent ; il lui manque cependant un élément de grande im- 
portance : l’enseignement de la morale politique, c'est-à-dire des 
devoirs du citoyen, qui est toujours trop porté à ne connaître que 
ses droits. De plus, l’enseignement de l'économie domestique. (Un 
petit ouvrage publié récemment en grec par M. Vergotis, traite ces 
sujets avec beancoup de clarté et de patriotisme.) 

Nous ajouterons qu'il sera très-utile d'établir auprès des écoles des 
caisses d'épargne. Les élèves mettront de l’amour-propre à y déposer 
leurs petits sous qu'ils dépensent maintenant à tort et à travers, et 
ce qu'ils feront, enfants, par amour-propre, ils le feront ensuite, 
hommes, par habitude. 





(*) Mémoire sur la civilisation de la Grèce en 1803. (Lu à la Société des 
Observateurs de l’homme, le 16 Nivôse an XI (6 Janvier 1803) p. 23. 
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CHAPITRE II. 


LITTÉRATURE ET LANGUE. 


LITTÉRATURE. 


- Ce n’est pas dans un court chapitre que l’on peut rendre un 
eompte détaillé de la littérature grecque; on peut à peine le 
faire dans des ouvrages spéciaux. Mais ici nous n’avons pas à 
nous occuper de la littérature grecque ancienne, dont l’en- 
seignement est reconnu comme un élément nécessaire de l’é- 
ducation libérale du monde civilisé, et dont l'influence est 
due à une supériorité réelle, presque divine, de l'esprit de la 
Grèce ancienne. Ce n’est pas non plus de la littérature byzan- 
tine que nous allons traiter. 

Notre but, bien modeste, est de tracer une esquisse rapide 
de la littérature néo-hellénique ; de donner simplement à notre 
lecteur une idée de l’activité littéraire de la Grèce moderne. 
* Les Hellènes classent sous le titre de Httérature néo-hellé- 
nique celle qui remonte à la prise de Constantinople. Nous 
osons avancer l’opinion que cette classification doit être con- 
sidérée comme caduque depuis le jour de la renaissance de la 
Grèce. Ne conviendrait-il pas en effet de classer aujourd’hui la 
littérature des Grecs d’après les trois grandes périodes de leur 
histoire ? Nous aurions ainsi la littérature ancienne, la littéra- 
ture Byxantine, la littérature anténéohellénique ( et la littéra- 
ture néohellénique. 


(3) Προνεοελληνική. 
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On connaît la période de la littérature ancienne. 

On arrêterait à la prise de Constantinople la littérature 
byzantine. 

On placerait la littérature anténéohellénique entre 1458 
et la fin du dernier siècle. 

On ne commencerait qu’à ce siècle la littérature néohellénique. 

Ce n’est pas seulement l’histoire qui enseigne cette classifi- 
cation, ce sont aussi les conditions bien différentes que notre 
littérature a subies au milieu des vicissitudes politiques. La lit- 
térature produite entre 1453 et 1821 n'avait pas de patrie, cel- 
le d'aujourd'hui en a une ; celle-là naissait craintive et ca- 
chée, ou dans une vie errante, sous le soleil étranger, ou sous 
le glaive toujours levé du bourreau, celle-ci naît libre. Com- 
ment les assimiler ? Nous comprenons toutefois dans le cercle 
de la littérature néohellénique les œuvres littéraires qui 
ont immédiatement précédé notre renaissance politique, pour 
deux excellentes raisons. La première est, que ces œuvres, 
produites au commencement de notre siècle ou à la fin du der- 
nier,ont été pour ainsi dire inspirées par le sentiment, par le 
frémissement précurseur de la prochaine indépendance ; elles 
ont pu en emprunter le ton et le reproduire ; plus que cela, 
elles ont en grande partie préparé la renaissance. Leur aff- 
nité est donc réelle avec les productions de la Grèce régénérée. 

La seconde raison est, que les auteurs qui ont écrit entre 
1800 et 1821 ont compté parmi les heureux qui ont salué 
leur patrie libre; du moins une grande partie d’entre eux ont- 
ils eu cette félicité. Plusieurs ont continué leurs travaux sous 
le soleil même de leur pays, libres de toute chaîne et rani- 
més par le souffle de l’indépendance. On ne saurait donc sé- 
parer leurs œuvres ultérieures de celles qui les avaient précé- 
dées, unies qu’elles sont par le génie de l’auteur.- 
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Notre classification est, croyons-nous, imposée par une autre 

raison encore: L'ère à laquelle nous reportons l’origine de la 
littérature néohellénique coïncide avec la révolution française. 
Or, il est incontestable que les grands principes de 89 pro- 
elamés par le peuple français ont influé sur la littérature 
moderne en général, et sur la littérature néohellénique sur- 
tout. C’est sous leur souffle vivifiant que les poésies irrésisti- 
ble de Rhigas Phéræos et la verve patriotique de l’illustre 
Coray ont eu leur éclosion. Nous nous permettrons donc de 
rester dans cette classification. | 
. Mais cette littérature que nous avons nommée anténéohellé- 
nique a-t-elle seulement existé ? 
Beaucoup de personnes, et des plus lettrées, s’adressaient 
εοίίο question il y a seulement quelques années. Et c'était 
naturel : cette littérature s’était produite dans l’ombre; ses 
œuvres, personne n’en parlait ; elle n'avait pas de journaux 
pour les proclamer, elle avait à peine des lecteurs. Nous 
avons dit quel était l’état de l'instruction chez les Grecs 
pendant les quatre siècles de domination ; si donc on était 
savant, c'était pour soi ; si on écrivait, c'était pour un petit 
nombre de lecteurs. De sorte que les résultats importants 
des fouilles pratiquées dernièrement à ce sujet dans les ar- 
chives privées ou publiques ont produit l'étonnement. 

Toutefois quelques catalogues des œuvres littéraires grec- 
ques des quatre derniers siècles avaient apparu de temps à 
autre, publiés par des auteurs contemporains de cette littéra- 
ture, comme par exemple ceux de Néophyte Rhodinos, Démé- 
trius Procope, Serghios Macreos, Constance patriarche de Cons- 
lantinople, Rizos Néroulos; mais ces recueils étaient incomplets. 
Un autre fut écrit par Georges Zavira, de Siatiste en Macé- 
doine ; celui-ci date du commencement de notre siècle ; après 
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avoir subi plusieurs vicissitudes par suite de la mort de 
l’auteur, il a fini par obtenir droit de cité dans la Bibliothè- 
que Nationale d'Athènes, et une édition en a été publiée l’an- 
née dernière. 

Un autre recueil savant sous le titre : «“Ἑλληνομνήμων » 
avait été publié en livraisons périodiques par le célèbre phi- 
lologue Moustoxidès. | 

Un autre encore nous fut donné par l’érudit Constantin Oe- 
conomos en forme de supplément dans le IV volume de son 
œuvre importante sur les « Ο’. Interprètes du Testament. » 

Enfin plus récemment un autre lettré, Papadopoulos Vré- 
tos, publia un catalogue en deux petits volumes. M. Vrétos, 
en sa qualité dé bibliothécaire du lord Guilford, avait sous 
les yeux les notes recueillies à grands frais et à force de soins 
persévérants par ce noble philhellène. Lord Guilford fut un 
des grands protecteurs de l’hellénisme ; il consacra toute sa 
fortune en faveur des études grecques, fonda l’Académie de 
Corfou, et subvint aux frais de nombreux élèves, dont plu- 
sieurs, comme notre philologue Assopios et notre historien 
Tricoupis, sont devenus plus tard des lettrés distingués. La 
Grèce sera digne d'elle-même le jour où elle proclamera sa re- 
connaissance à lord Guilford par l’érection d’un monument à 
son honneur. 

- Le catalogue de M. Vrétos était bon, mais il ne pouvait pas 
encore satisfaire. Au reste les quelques pépites arrachées du 
sein de la terre excitent toujours l’avidité et les espérances du 
chercheur d’or; aussi, en 1865, l’Université d'Athènes pro- 
posa-t-elle comme thème de la IVème période du concours 
philologique institué par le généreux patriote Théodore Rodo- 
canaki, une nouvelle étude surles valeurs littéraires des Grecs 
depuis la prise de Constantinople jusqu’en 1821. Ce thème 
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présentait sept grandes questions, trop grandes pour un seul 
concours. Cependant les lettrés de la Grèce s’efforcérent d’y 
répondre, et en Mai 1867 un des travaux présentés reçut la 
palme. 

Nous avons sous les yeux ce recueil, l’auteur l'ayant fait 
imprimer. () Plus récent et par conséquent le plus complet de 
tous les antécédents, ce catalogue se compose de 745 pages in- 
8&. Il est rédigé en forme de biographie, pour cette raison 
donnée par le savant Moustoxidès: « Les auteurs grecs depuis 
» l'époque néfaste des conquêtes de Mohamet 1 jusqu'aux 
» jours sublimes de la révolution, ne peuvent pas offrir ma- 
» tière à une histoire littéraire, mais seulement à des biogra- 
» phies d'hommes lettrés, classées ou par ordre chronologi- 
» que, ou d’après le genre des études de chaque auteur, qui 
» se rapportent à trois divisions générales, celles de l’imagi- 
» nation, de la parole, et de la mémoire. » (‘) 

Nous trouvons dans ce recueil environ 1260 noms d’au- 
teurs avec une notice sur les principaux d’entre eux, et nous 
croyons, d’après les tableaux qui suivent ces noms et qui 
donnent la liste des productions littéraires, pouvoir calculer 
en moyenne 5 de ces productions par nom; cela donnerait un 
total d’environ 5 à 6000 œuvres. Telle serait donc la bibliothè- 
que anténéohellénique. Mais sur ce compte, trop grossier pour 
une matière aussi délicate, nous devons présenter deux obser- 
vations; d’abord parmi ces productions on trouve des œuvres 
excellentes, sinon des plus remarquables, mais aussi des œu- 
vres d’une importance médiocre, les unes par leur étendue, les: 
autres par leur valeur intrinsèque; il n’est pas de notre domaine 





(*) Νεοελληνικἡ φιλολογία ἀπὸ τοῦ 1453 µέχρι τοῦ 1821 par C. Sathas. (Athè- 
ns, chez Coromila, éditeur), 
(9 Ἑλληνομνήμων. Φεδρουάριος 1843. do, 2. σελὶς 95. 
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d’en faire un triage. La seconde observation, c’est que ce recueil 
même ne peut être considéré comme le dernier mot de ces re- 
cherches littéraires, ainsi que nous le dit l’auteur lui-même: 
« Malgré la préférance donnée à mon travail, — écrit-il dans 
la préface—je ne puis cependant me flatter de présenter quel- 
que chose de complète ; au contraire, je le considère comme 
un simple plan, qui peut recevoir bien des modifications en- 
core. » | 

En effet, n'est-il pas naturel et facile à comprendre que 
maintes œuvres puissent être encore aujourd’hui enfouies et 
négligées dans des archives publiques, ou dans quelque cave 
de familles insouciantes'? Nous avons dit que c’est sur le sol 
étranger, dans tous les climats et sous tous les ciels que le 
plus grand nombre des œuvres de la littérature anténéohellé- 
nique ont eu leur éclosion. Une partie seulement de ces œu- 
vres ont vu le jour en Turquie, dans les Principautés Danu- 
biennes ou dans les maisons du Phanar à Constantinople. 

Parmi ces dernières productions il faut compter une série 
considérable de traductions des auteurs français et italiens. 
Aussitôt que la nouvelle phase des études commença, à la 
suite du traité de Kaïnardji, et que les relations avec la 
France et l'Italie furent ranimées, l’amour des livres se répan- 
dit vivement parmi les Grecs et avec lui la soif de connaître 
la littérature de ces contrées. Alors les lettrés Grecs à Constan- 
tinople, aux Principautés Danubiennes et ailleurs, se mirent à 
traduire les œuvres les plus remarquables de ces beaux pays, 
et l’on vit sortir des presses de Paris, de Vienne et de celles 
de l'Italie de nombreux volumes, qui de là allaient peupler 
les bibliothèques publiques et particulières. 

Samuel, patriarche de Constantinople, traduisit — chose ca- 
ractéristique — plusieurs œuvres de Voltaire et de Saint Réal. 
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Alexandre Cancellarios traduisit: L'histoire ancienne de 
Rollin. 

Georges Emmanuel: Les considérations sur les causes de la 
grandeur et de la décadence des Romains. 

Démétrius Mourousi : Racine, (Le manuscrit se trouve dans nos 
mains.) 

Jacovaki Rizos: Les tragédies de Voltaire. 

Gouzelis traduisit Turquato Tasso. 

On publia deux versions du voyage d’Anacharsis. 

Daniel Philippidès traduisit la logique de Condillac, la physi- 
que de Brisson, la chimie de Fourcroy, l’astronomie de Lalande. 

Et Châteaubriand raconte qu’il fut assez surpris de trouver 
une traduction de son Attala dans'un des couvents du mont 
Athos. | 

Les sciences et les lettres comptèrent dans cette période des 
hommes distingués: Alexandre Mavrocordato et son fils Nico- 
las Mavrocordato, pour lesquels Jean Thalassinos, Logothète de 
la Grande Eglise, écrivait à Jésus Varnessios, professeur dans 
l'école grecque de Cambridge: Qui est-ce qui ne connaît pas 
ni n’a entendu parler du père, dont le nom célèbre s’est lancé 
comme un aigle puissant et hardi jusqu’aux confines de la terre, 
d'Alexandre, dis-je, Mavrocordato... dont tous les siècles .ne 
pourront effacer la mémoire? Et qui est-ce qui ne connaît pas ni 
n'admire et ne glorifie son fils, digne copie non seulement du 
caractère de son père, mais aussi de sa science? il a rendu son 
origine encore plus brillante... au point qu’on peut aujour- 
d'hui admirer οἱ glorifier encore plus le fils, que le père. » ( 





(") Cet épttre est mentionné par M. Sophocle Oeconomo dans sa lettre d'in- 
toduction au « Traité contre l'usage du tabac » attribué à Nicolas Alexandre 
Mayrocordato, (publié à Venise en 1876). 

LA GRÈCE 9 
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Eugène Bulgaris, qui enseigna les belles-lettres, la théolo- 
gie, les mathématiques et les sciences naturelles dans l’école 
du mont Athos. 

Nicéphore Théotoki, qui finit ses jours en Russie en 1800. 

Ces derniers noms nous conduisent directement à la littéra- 
ture néohellénique dont nous avons à nous occuper spécia- 
lement. 

Une littérature de la Grèce régénérée | 

Il ya quelques années, un demi-siècle à peine, ces mots 
mêmes n'avaient aucun sens; il n’y avait pas même de Grèce 
libre. Et qu'est-ce que cette littérature d’un peuple sorti hier 
de l'esclavage? Dans quelle langue est-elle écrite? Quelle 
peut-être son importance? 

Nous allons l’examiner. 

La France, l’Europe, connaissent et honorent le nom de 
Coray, mort à Paris en 1833. L'Europe connaît également le 
nom du savant Galanos, mort aussi en 1833, un mois avant 
Coray, au fond des Indes. Elle connaît encore le poëte émi- 
nent Ugo Foscolo, littérateur distingué, mort en 1827 couvert 
de gloire; enfin quelques autres noms, dont la renommée est 
arrivée jusqu'à elle, soit par le séjour des auteurs dans les 
foyers des lumières de l'Occident, soit par d’autres circons- 
tances spéciales ; mais—exception faite des hellénistes — l’Eu- 
rope est loin de connaître l'importance de la république des 
lettres de la Grèce régénérée; malgré cela, elle ne se donne 
pas la peine de l’étudier, ce qui ne l'empêche pas de juger la 
Grèce d’une manière doctrinale à la première occasion qui se 
présente. Et, comme si cela ne suffisait pas, notre littérature 
moderne trouve, par surcroît, des contempteurs dans les rangs 
mêmes des amis de la littérature grecque ancienne. Mais lais- 
sons la parole à M. le Marquis de Queux de St. Hilaire: 
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« Les plus grands contempteurs de a littérature grecque 
moderne (c’est là son malheur)—dit cet helléniste — sont sur- 
tout les hellénistes, les savants consommés, les admirateurs 
passionnés de la littérature grecque ancienne; non point tous 
assurément, qu’on ne se trompe pas à nos paroles: notre as- 
sociation en compte un grand nombre, et des plus illustres, 
qui n'ont point ce travers et qui, tout en admirant la litté- 
rature grecque ancienne, savent apprécier à sa juste valeur 
la littérature grecque moderne. Mais il en est beaucoup aussi 
qui, lorsqu’on leur parle de la Grèce moderne, semblent s’é- 
tonner de la liberté grande, de l’audace qu'ont les Grecs con- 
temporains d’oser écrire en grec, de faire des poésies ou des 
harangues dans la langue sacrée d’Homère, de Sophocle, de 
Platon et de Démosthènes. Cela leur semble un sacrilège. 
Quand on leur parle des poëmes de Soutzos ou de Rangabé, 
ils vous demandent si cela vaut l’Illiade; si on leur dit que 
Rizos Néroulos, ΑΙ. Soutzos, A. Vlachos ont fait de char- 
mantes comédies, ils vous jettent à la tête le nom d’Aristo- 
phane, si on leur parle des tragédies de M. Démétrius Ber- 
nardakis, ils vous répondent par Sophocle ou Eschyle. Ils 
vous demandent sérieusement si les fables de Vilaras valent 
celles d'Esope. Tout au plus consentent-ils à faire une excep- 
tion en faveur d’Athanase Christopoulos, qu’ils veulent bien 
comparer à Anacréon. C’est vraiment employer de bien gros 
mots pour des choses toutes simples ; et on pourrait croire que 
les Grecs, à qui l’on a souvent reproché d’avoir trop remué la 
poussière de Marathon, en ont aveuglé les autres nations. Α4- 
surément non, la Grèce moderne n’a produit ni un nouvel 
Homère, ni un nouveau Démosthènes ; mais que l’on nous mon- 
tre où sont les Homère, les Platon, les Aristophane, les Démosthènes 
dans les littératures contemporaines de l'Europe entière, même 
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chez nous ! Il ne faut donc pas mtler deux époques si diffé- 
rentes et écraser la littérature grecque moderne sous le poids 
de son glorieux passé. La littérature grecque contemporaine 
est une littératture nouvelle qui répond à des idées, à des 
sentiments actuels, qui est née de la situation politique de la 
Grèce de nos jours... Il faut donc prendre la littérature 
grecque contemporaine pour ce qu’elle est, pour une littéra- 
ture nouvelle, et nous serons libres alors de chercher à recon- 
naître ce qu’elle doit à son illustre devancière. Cela admis, 
nous croyons pouvoir avancer, sans craindre d’être démenti, 
qu’il n’est peut-être pas de pays en Europe, sans en excepter 
la France, qui, toute proportion gardée, ait produit plus 
d'hommes illustres, plus de poëtes remarquables, plus de prosan- 
teurs distingués, qui ait déployé une activité plus grande, une 
ardeur plus virile. 11 semble que ce petit peuple, actif et in- 
telligent, plein de vitalité et d’ardeur, ait voulu d’un seul 
coup se mettre au courant du mouvement littéraire du reste 
de l’Europe, et montrer qu’il était digne d’y tenir une place 
des plus honorables. » (*) 

En citant ces paroles de M. de St.-Hilaire, prononcées en 
1872, nous devons cependant reconnaître que depuis ce temps 
1] s’est fait en Europe un mouvement favorable à la littérature 
de la Grèce moderne, et grâce à des écrits de plusieurs sa- 
vants de l'Occident, la littérature de notre pays devient de plus 
en plus connue et appréciée. 

Dans le court chapître que nous traçons ici nous ne sau- 
rions certainement faire un exposé détaillé et complet de tou- 





(*) «Alexandre Soutzo» par M. le Marquis de Queux de St.-Hilaire, p. 7—8. 
Discours prononcé dans une séance de l’association cenfaveur des 
études grecques à Paris. 
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tes les productions. Mais quand nous aurons donné quelques 
noms, indiqué quelques ouvrages, constaté leur importance et 
leur valeur, tout homme familier aux errements d’une littéra- 
ture nationale, saura juger par là de l’ensemble. Les grandes 
œuvres littéraires, les grands noms d'auteurs éminents, sont 
les jalons qui marquent la route parcourue. Leur nombre et 
leur importancet émoignent de l’étendue de cette route, sur 
hquelle viennent se ranger toutes les autres œuvres, nom- 
breuses, variées et multiples, de diverse ou même d’inférieure 
importance. 


Nous avons déjà nommé Coray. Cet homme illustre a su 
par ses écrits sublimes respirant le plus pur patriotisme 
conquérir en faveur de la cause de sa patrie les sympathies 
de la France, et développer dans les cœurs de ses compatrio- 
tes leur enthousiasme sacré. Son génie, sa science, alliés à sa 


‘grande vertu, à la bonté de son cœur, à la noblesse et à la 


pureté de ses sentiments, le rendaient sublime. 

Toute l’Europe a parlé de ce Socrate de la Grèce moderne ; 
nous tenons à honneur de transcrire ici quelques paroles de 
M. Egger. | 

α Coray — dit le savant helléniste — ce médecin philologue, 
qui fit de la France (comme il le dit lui-même dans son όρι- 
taphe) sa seconde patrie, et que sa modestie seule empêcha 
de mourir membre de l’Institut, Coray, fut vraiment un grand 
homme pour la noblesse du caractère et pour l'infatigable ac- 
tivité du talent. 11 mériterait une biographie à la manière des 
biographes de Plutarque dont il a été l’habile éditeur. On a 
publié des lettres de lui, ou va en publier d’autres encore qui 
montrent combien la jeune école des savants et des littéra- 
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teurs grecs le vénère avec raison comme un modèle de la 
science unie à la vertu. » (‘) 

Coray a publié des œuvres nombreuses ; nous en mention- 
nerons quelques-unes : 

Les caractères de Théophraste. Grec-français. (1799). 

Le Traité des airs, des eau et des lieux, d’Hyppocrate (1800). 

Les Ethiopigues d'Héliodore. (1804). 

La Géographie de Strabon (avec Laporte-Dutheuil). (1805 — 
1819). 

Une bibliothèque grecque en 26 volumes in-8° (1808—1826) 
qui comprend Socrate, Plutarque, Strabon, la politique et la mo- 
rale d’Aristote, Elien, quelques écrits de Platon, de Xénophon, 
etc. 

Etudes mythologiques et historiques sur la langue grecque 
« Τὰ ἄτάχτα ». 

Des livres de médecine: La clinique. — Vade-mecum du 
médecin. 

Plusieurs pamphlets politiques adressés à ses compatriotes; 
et maintes dissertations sur des questions variées. De plus il 
a laissé vingt autres œuvres inédites, qu'il a léguées avec sa 
bibliothèque à sa patrie, l’île de Chio; ces œuvres sont pu- 
bliées à ce moment par un autre lettré grec, M. Mamoukas, 
un Chiote comme Coray, et la publication se fait aux frais de 
cette noble colonie grecque de Marseille. Une autre collection 
de lettres françaises de Coray est publiée actuellement à Paris 
par les soins de M. le Marquis de St.-Hilaire. 


(*) Article de M. Egger sur la littérature grecque dans le Journal des 
Débats. 

Note. Coray refusa également une chaire au collège de France. Lire ses bel- 
les lettres, écrites à M. Lefèvre Gimau, administrateur du collège de France, le 
5 Dec. 1814 et à M. Boissonade, le 28 Mars 1816. 
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Nous avons aussi nommé Galanos, mort à Bénarès, la ville 
sacrée du Brahma, où le savant Brahmane Monsis Sitelsine 
fit graver sur sa tombe ces paroles : 

« Hélas! Cent fois hélas ! Démétrius Galanos 

» À quitté ce monde pour le séjour éternel ! 

» Dans les larmes et dans les sanglots je crie: Hélas! 
» 1 est parti le Platon de ce siècle ! » 

Cet érudit, durant un séjour de quarante années au milieu 
des Brahmanes de l'Inde, et à la suite d’études opiniâtres et 
approfondies, entreprit l’œuvre colossale de la traduction en 
grec des œuvres les plus savantes de la philosophie et de la 
religion indiennes. À sa mort il légua à l’Université d'Athènes 
sa bibliothèque, ses œuvres et la moitié de sa fortune. 

Ses œuvres ont été publiées à Athènes ; ce sont: Les mo- 
rales, maximes et allégories du Roi Vatrihari. — Les politi- 
ques et les morales de divers poëtes indiens. — Résumé des 
maximes et des morales du philosophe Sanakea. — Zaganna- 
tha Panditarazza, allégories, etc. Mahabharata Valabarata ou 
résumé de la Bhagarad-Gita. — Rangou-Vansa. — Collection 
archéologique : Stihasamoutsaïa; et autres, comme: un dicti- 
onnaire brahman, un autre persan-brahman-grec, et un autre 
encore brahman-anglais-grec. Egalement des correspondances 
publiées par nos lettrés distingués H. Tantalidès et G. Typaldo. 


Nous pourrions citer une longue liste de théologiens : 

Le patriarche Grégoire V! la plus grande figure de l’Indé- 
pendance, martyr de la chrétienté, glorieux et immortel. Η a 
laissé plusieurs œuvres importantes. 

Nicodème l’Agiorète. 

Agapios Leonardos. 

Athanasse de Paros, 
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Constantin Oeconomos, mort à Athènes en 1857, un trésor 
de science; il publia en plusieurs volumes une étude profonde 
sur les Ο’. interprètes du Testament. La science de cet érudit 
n’était pas seulement vaste, mais aussi admirablement variée. 
Esprit supérieur, il enrichit la bibliothèque grecque de plu- 
sieurs volumes, soit de rhétorique soit de différentes études 
sur la langue grecque et sur d’autres sujets multiples. Sa parole 
était pleine de charme et d’enseignement, soit qu'il fût sur 
la chaire, ou qu’il causât dans son salon. Il commença la 
compilation des œuvres de Photius. que son fils Sophocle 0ε- 
conomo, autre savant digne de ce père, a continuées après sa 
mort, et en a publié, entre autres, les ᾽Αμϕιλόχια. 

Sophocle Oeconome, qui a le feu sacré de l’étude et du travail, 
ne se distingue pas seulement par ses connaissances, mais aussi 
par la précision. et la bonne foi, qui sont les appanages de l’au- 
teur consciencieux, et par l'élévation de son style et la par- 
faite connaissance de la langue. Il a enrichi la publication des 
œuvres philologiques de son père d’une belle et savante intro- 
duction dissertative. 

Théoclite Pharmakidès, mort à Athènes en 1862, égale- 
ment profond théologien et savant fécond. Η publia plusieurs 
œuvres importantes, parmi lesquelles le Nouveau Testament an- 
noté, en 7 volumes remplis d’érudition. 

Contogonis, qui a publié l'archéologie judaïque, une hs- 
toire des pères de l’église, ete. œuvres toutes estimées pour 
leur précision scientifique et historique. 

Enfin plusieurs autres, dont les œuvres sont estimées. 

Lycurgus, Rombotis, Damalas, Diomèdes Kyriakos, sont 
également des théologiens de mérite, honorés pour leur savoir. 
Ils ont tous publié des travaux dignes d’éloges, comme par 
exemple : l’Interprétation du Nouveau-Testament, publiée actuel- 
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lement par M. Damalas ; ouvrage très-loué par le professeur 
allemand Gase dans le journal philologique d’lena. 


Mais sortons de ce eycle pour passer au domaine de la lit- 
térature générale; nous y trouverons des noms rendus célè- 
bres, les uns par la valeur littéraire, les autres par les résul- 
tats patriotiques et nationaux dùs à leurs travaux. Nous cite- 
rons : 

André Moustoæidès, mort en 1860, philologue éminent, dont 
le nom est européen. Moustoxidès est vraiment une des gloi- 
res de la Grèce moderne par la place élevée que ses œuvres 
occupent dans les lettres; ce sont des travaux de littérature et 
d'histoire. 11 écrivit l’histoire de Corfoù. Son recueil philolo- 
gique publié sous le titre ἆ) «Ἑλληνομνήμων» offre des étu- 
des et des documents précieux pour l’histoire nationale de la 
Grèce. 

Le patriarche Constance T, mort en 1859. Organisateur des 
études grecques à Constantinople, doué d’une âme chrétienne 
dans toute l’étendue du mot, passionné pour la bienfaisance 
et riche de connaissances, il a écrit une histoire descriptive 
de l'Egypte ancienne et moderne, et des œuvres de théologie. 

Néophyte Doukas, l’infatigable Doukas, dont les œuvres for- 
ment une série de 70 volumes d’une haute valeur. Aussi gé- 
néreux patriote, il consacra deux fois cent mille francs pour 
l'impression de livres d’enseignement, qu’il distribuait gra- 
tuitement aux écoles de sa patrie. 

Rhizos Néroulos, l’auteur de la révolution grecque ; il a écrit 
une série d'œuvres, entre autres des tragédies et des comé- 
dies, et un travail sur la « littérature grecque moderne ». 
Mort en 1850, après avoir occupé les positions les plus éle- 
vées, il fut enterré aux frais de l’Etat pour cause d’indigence. 
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Dénys Pyrrhos, esprit vaste; auteur de plusieurs œuvres phi- 
lologiques, d'histoire, .de géographie, comme aussi des œu- 
vres de science médicale et de théologie. 

Anthimos Gazis, mort en 1837, rédacteur du journal pério- 
dique connu de tous les hellénistes, et fondé par lui à Vienne 
en 1311 sous le titre « Loghios Hermès ». Ce lettré fut un des 
principaux agents de l'insurrection. Il laissa une bibliothèque 
hellénique, un dictionnaire des plus estimés, et plusieurs au- 
tres travaux importants. 

+ Néophytos Vambas, auteur d'œuvres de rhétorique, de philo- 
sophie et de morale. Vambas fut un des ardents organisateurs 
des écoles grecques. 

Le grand patriote Georges Gennadios, à qui les études de la 
renaissance hellénique doivent une immense gratitude pour ses 
efforts incessants en faveur de l'instruction de la jeunesse. Il a 
écrit une dizaine d'œuvres importantes, et des livres d’en- 
seignement. 

Assopios, grammairien savant, auteur d’une bibliothèque πέο- 
hellénique, et d’une Histoire des poëtes Grecs. 

Philippe Ioannou, professeur de philosophie, helléniste très- 
distingué, auteur des Loisirs philologiques. 

Enfin Scarlatos Byzaniios qui a doté sa patrie d’une œuvre 
monumentale Le leæicon de la langue grecque le plus complet 
de ceux publiés en Grèce, rempli d’une science méthodique. 


Mais nous avons à mentionner d’autres œuvres d’une valeur 
littéraire toute spéciale ; ce sont : 

— Les antiquités helléniques du savant Aleæandre Rangabé. 
L'Académie de France connaît bien son correspondant, qui 
représenta aussi, dans des moments difficiles, le gouvernement 
de Grèce à Paris. « M. Rangabé, élève de Bœckh et de Le- 
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tronne, est un des grammairiens et des antiquaires les plus 
féconds. » (*) Ses œuvres philologiques complètes forment une 
série de plusieurs volumes, et embrassentun champ vaste orné 
de belles fleurs. 

— Le Traité philologique sur l’origine des idées de M. Braïla 
Arménis, présenté à l’Académie de France par M. Barthélémy 
St.-Hilaire comme une des productions remarquables de la 
littérature moderne. M. Braïla est un de ces hommes supé- 
rieurs qui sont l’honneur de leur patrie. Il publia de nombreu- 
ses études philologiques et littéraires qui présentent toutes une 
grande valeur ; telles sont ses Etudes Philosophiques, une 
philosophie de Platon, un résumé de la philosophie de Socrate, 
etc. Aussi digne diplomate que savant distingué à l'instar des 
hommes d’Etat que possède l’Angleterre, M. Braïla a repré- 
senté la Grèce avec grand honneur à Londres et à St.-Péters- 
bourg, comme M. Rangabé l’a fait à Paris et à Berlin. 

— Les inscriptions si nombreuses publiées par le spirituel 
professeur et profond archéologue M. Coumanoudis, et parti- 
culièrement sa grande Collection des inscriptions sépulcrales At- 
liques, qui occupe dans la science une des places principales. 

— Les inscriptions Locriennes de Jean Economidès, traduites 
dans la langue allemande par Ludwig Ross. 

— Le traité sur la mythologie sans critique, publié par M. 
Myrianthée, et loué dans une critique du professeur de Berlin, 
M. Weber, savant célèbre dans cette branche d’études. 

— Le très-important recueil épigraphique Philistor de Mavro- 
phydes, auteur aussi d’une Histoire de la langue grecque. Ce 
dernier travail contient des matériaux multiples, qui forment 
la conviction du lecteur sur l'identité de l’idiome actuel avec 





(*) Egger. 
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les dialectes anciens, et qui procurent la connaissance exacte 
de la langue. 

— Les recherches de Sakellarios sur Chypre : Son dialecte οί 
son histoire. 

— Les œuvres de N. Valettas, traducteur aussi de la suite 
des leçons d’Odfried Müller sur la littérature grecque ; auteur 
d’un très-piquant Mémoire de controverse religieuse sur le 
Credo de l'Eglise d'Orient ; annotateur et biographe d’Homère. 

Enfin maintes autres études analogues que nous ne pouvons 
énumérer 161. 


. Mais c’est dans le domaine de la poésie que nous devons 
aussi chercher si la sève nationale est vivace. Au point de vue 
de la poésie populaire proprement dite, celle qui, créée par 
des poëtes inconnus — car ces poëtes sont la nation en- 
tière — ne se conserve que gravée dans la mémoire du peu- 
ple, et ne se transmet que par la tradition, il est aujourd'hui 
constaté que la Grèce en est la plus riche de tous les pays. 
Les recueils publiés déjà par les soins des hellénistes grecs et 
des hellénistes étrangers ont fini par étonner l’Europe; ils 
révèlent l’existence chez le peuple grec d’un sentiment poéti- 
que unique par son étendue et par sa grâce exquise. Ces 
poésies, créées toujours dans le sein de la nature, expriment 
par une inspiration originale et spontanée les sentiments hé- 
roïques et la tendresse de l’amour, la fougue de la passion et 
l’exaltation libérale, les douleurs et les espérances dela nation, 
d’une manière saisissante, variée, qui captivent l'esprit. 

Combien aussi la langue vulgaire de ces poésies est harmo- 
nieuse ! Combien elle est douce et pleine de charme! 

Une chose remarquable dans cette poésie est que son sujet 
a été de tout temps le même: La lutte de l'élément national 
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contre l'élément étranger. Mais tel a été, du reste, le sujet de 
toute la poésie grecque. Tel était le sujet de la divine Illiade, 
tel celui de toute la poésie des Kleftes, tel encore celui du 
poëme Erotokritos, appelé par Coray l'Homère de la Grèce mo- 
derne, et qu’on peut hardiment classer parmi les épopées, car 
c'en-est vraiment une des meilleures, et elle mérite ce titre 
beaucoup plus que d’autres auxquelles on le décerne. Mais 
cette poésie nationale, poésie proprement dite populaire, ne 
rentre pas strictement dans le cycle de ce livre ; pouvons-nous 
exhiber des poésies spéciales et des noms de poëtes qui res- 
sortent du niveau commun ? 

Les paroles de M. de St.-Hilaire que nous avons déjà citées 
répondent à cette question ; la Grèce moderne n’a produit ni 
une nouvelle Illiade, ni un Sophocles ni un Aristophane, 
« mais qu’on nous montre — dit cet helléniste — quel est le pays 
qui en a produit. » 

Nous dirons plus encore: Ni le peuple de la Grèce, ni au- 
επα autre n’en produira peut-être plus. Hélas! La grande 
poésie dépérit et l’on peut déjà prédire sa fin. L’horizon des 
connaissances humaines s'étend tellement tous les jours, la 
masse des idées et des études nouvelles devient tellement 
vaste, que la pensée ne peut déjà plus subir les entraves de la 
rime ni du mètre. Elle se révolte et se cabre comme un cour- 
sier fougueux, impatient du frein qu’on lui impose ! Non; la 
poésie, telle que les anciens l’ont connue, la poésie de grande 
haleine, empiétant sur le domaine des sciences, la poésie en- 
selgnante, immortelle, ne renaîtra plus, et nous pouvons déjà 
verser des larmes | 


Ce n’est donc pas cette poésie là que nous avons à chercher 
en Grèce dans le XIXme siècle, aveuglés par l'illustration 


442 LITTÉRATURE 


du passé, mais la poésie telle que notre. siècle peut le 
produire. 

Dans ce genre nous pouvons dire que les quelques millions 
de Grecs modernes ont donné, en proportion, beaucoup plus 
que les millions innombrables des peuples qui les entourent. 

Ils ont leurs Tyrtées inspirées, dont les chants viril 
font tressaillir les fibres patriotiques de leurs cœurs. Quel 
est le Grec qui ne sent courir dans ses veines un frisson 
d’ardeur patriotique et d’audace, de regrets et d’espérances, 
quel est le Grec dont le poing ne se crispe par une contrac- 
tion énergique, quand les vers belliqueux de Rhigas ou les 
chants lyriques de Solomos frappent ses oreilles ? 

Voulez-vous au contraire répandre dans les cœurs de ce 
peuple un charme mélancolique ou la tendresse de l'amour, 
le recueillement, la sérénité, la douce rêverie? Prononcez les 
poësies de Typaldo, tantôt pleines de larmes, tantôt remplies 
de candeur et de {οἱ...... si toutefois vous savez les dire avec 
autant de cœur que le poëte en mit pour les créer. Chantes 
ces strophes mélancoliques qu’il adresse à l'Idéal aimé dont 
le souvenir remplit son cœur. Chantez cette autre poésie 
touchante et harmonieuse, tellement connue sous le titre: 
L'enfant et la mort! Jamais pinceau de poëte ne produisit de 
tableau plus saisissant en si peu de vers. D’autres poëtes ont 
chanté le même sujet, mais qui l’a fait comme le nôtre ?—Le 
pauvre petit joue sur les bords du ruisseau au milieu des 
fleurs et des myrtes quand la mort apparaît sous la forme 
d’un vieillard impassible et froid. La mort attire l'enfant par 
des caresses trompeuses qui voilent un sarcasme sinistre; 
l'implacable décision perce dans ses paroles et glace le cœur; 
et le pauvre petit frissonne sous ce regard glacial et veut élu- 
der l'invitation par des prétextes innocents, par des raison- 
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nements d'enfant tendres et touchants qui gonflent de larmes 
le cœur du lecteur. 

Ces poésies, écrites dans la langue vulgaire, pénétrantes, 
douces, harmonieuses, deviennent populaires et passent de 
bouche en bouche; la douleur s’y mèle à la sensation volup- 
tueuse, les larmes aux baisers. Plusieurs sont déjà traduites 
dans la langue italienne et allemande. 

Mais nous avons d’autres poëtes encore qui ont chanté leurs 
inspirations dans cette langue vulgaire, pleine d'harmonie. 
Parmi ceux-ci en brillent deux dont les noms sont bien con- 
nus aux hellénistes de l’Occident : Villaras et Christopoulos. Le 
premier, versificateur admiré et poëte fecond, créa, entre au- 
tres genres de poésies, des fables charmantes et spirituelles; 
dans toutes ses œuvres il excelle par l'originalité de ses 
idées, et son succès fut brillant dans une version de la «Ba- 
τραχομυομ.αχία.» Le second fut nommé à juste titre l’Ana- 
eréon de la Grèce moderne ; ses chants lyriques sont pleins de 
charme et de grâce, et riches de pensées « harmonieusement 
reliées, qui se suivent sans secousse. » 

Cest dans le même idiome vulgaire qu’écrivent plusieurs 
autres encore, comme par exemple l’enthousiaste et inspiré Va- 
laoritès, le sympathique D. Vikelas, le spirituel Gerassimos 
Marcoras, etc. 

Si nous sortons de ce cercle pour passer dans celui. des poë- 
tes qui emploient la langue ainsi nommée épurée, littéraire, 
ou bien qui se servent tantôt de celle-là, tantôt de la vulgaire, 
ous aurons à donner une grande liste. 

— Jean Zambelios,qui laissa des tragédiesen vers métriques, 
imposantes par la noble simplicité de l’action. On les a assez 
lues et honorées de critiques élogieuses en France et en Al- 
lemagne, pour que nous soyons dispensés de les louer ici. 
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— Alexandre Soutzo, notre Soutzo bien,connu à l'Occident, 
« satyrique à la verve mordante, lvrique à l’enthousiasme en- 
traînant, » qui a créé l’Errant, l'Eœilé, le poëme épique en 12 
chants Ἡ τουρκοµάχος Ελλὰς, etc. 

— Son frère Panajotti Soutzo,qui nous a laissé les drames 
sacrés: Le Messie et le Voyageur, et des tragédies d’une valeur 
non contestée. 

— Zalocostas...—Zalocostas signifie : cœur noble, grandeur, 
amour, sentiment! Nous ne savons pas ce que doit être la 
poésie et quels en sont les règles ; on dit que Zalocostas est 
un des premiers versificateurs; tant mieux ! mais ce que nous 
savons bien, c'est que nous pleurons quand il pleure, notre 
cœur s’enflamme quand le sien est ardent, nous aimons quand 
il aime, et quand il acclame la liberté nous erions: Liberté! 
liberté! 

Et maintenant arrêtons-nous devant les poésies du docte Ran- 
gabé. En face de cet esprit fécond et beau il n’y a qu’un re- 
gret à exprimer: c’est que le poëte soumet ordinairement sa 
muse aux exigeances aussi peu justifiées que dures de la gram- 
maire puritaine. Combien plus de bonnes productions ne 
compterait notre poësie si Rangabé chantait toujours dans la 
langue dans laquelle il pense, dans cette langue que le peu- 
ple lui parle. Que ne jette-t-il toujours sur le papier ses char- 
mantes pensées naturelles et palpitantes, comme il l’a fait 
parfois | 

Mais nous avons encore d’autres noms à donner; nous 
avons les sympathiques Georges et Achille Paraschos ; nous 
avons Calvos et Tantalidès, le spirituel satirique Orphanidès, 
Vlachos, Karassoutza, Skilitzis, Picolos, Vassiliadès, Tertzelis, 
Bernardakis, Papparigopoulo ? Que ne pouvons-nous trans- 
crire ici leurs œuvres multiples, variées et originales! « Si 
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— écrit encore M. de Queux de St.-Hilaire — si comme l’a 
dit poétiquement un Grec moderne, dont je suis là-dessus le 
sentiment, les poëtes brillent comme les astres au firmament, 
on peut dire avec vérité que le beau ciel d’azur de la Grèce 
est encore constellé d'étoiles qui, pour n'être pas toutes de pre- 
mière grandeur, brillent d’un éclat assez vif pour être aper- 
çues d’un autre rivage que de celui de la Grèce, et dont plu- 
aieurs méritent d’être considérées attentivement. » () 

Nous pouvons donc dire, sans exagérer, qu’une grande par- 
tie de nos poëtes mériteraient pleinement les lignes suivantes 
écrites dans la « Revue Centrale » de Leipzig, sur Jules Ty- 
paldo : 

« Nous reconnaissons, dit cette publication littéraire, une des 
plus importantes de l’Europe— nous reconnaissons l’espritrare : 
de ce poëte et les grandes qualités de ses œuvres, et notre ap- 
préciation est sincère et libre de toute arrière-pensée. 

« Typaldos, qu’il exprime les sentiments de son cœur, 
qu'il chante les sentiments de l'humanité entière ou les faits 
historiques de sa nation, il le fait avec naïveté, simplicité et 
douceur, qui charment et captivent le cœur des lecteurs. Les 
tableaux qu’il présente et ses récits ont souvent quelque chose 
qui entraîne l’âme, et surtout quand il traite un sujet natio- 
pal... Ses poésies respirent la vivacité et l’élan sublime de 
son imagination, de son sentiment ardent, de sa verve poëtique, 
et de son patriotisme. Pleines de beautés poëtiques, elles offrent 
en outre une telle pureté métrique, un tel perfectionnement, 
qu'elles se rapprochent des originaux du bon goût ancien. »() 

Si maintenant, descendant des régions poëtiques pour passer 
au domaine des sciences positives, nous disons que la Grèce, 

("9 Id. p. 11. 


(*) N. du juillet 1859. 
LA GRÈCE 10 
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‘encore au berceau, possède déjà un grand.nombre d’ouvrages 
-de droit, de médecine, de mathématiques, voudra-t-on encore 
Jui refuser des éloges ? Nous avons des traités juridiques, et 
dés ouvrages sur les sciences économiques, ainsi que des œu- 
-vres médicales qui, non par leur nombre certainement, mais 
par leur valeur, peuvent trouver leur place à côté de celles de 
J'Occident. Egalement plusieurs travaux sur l’art militaire. 

Mais nous.avons à parler d’une autre branche de philolo- 
gie, qui occupe sans contredit dans la littérature de tous les 
peuples la place d'honneur : l'Historiographie. 

Parmi tousles peuples qui n’ont pas été dispersés, dissolus, 

le peuple grec présente l’histoire la plus étendue, la plus an- 
cienne. .Ce peuple, déjà florissant quand les autres nations de 
l’Europe n'étaient pas encore formées, 168: a vues toutes naître 
et grandir. Aussi ce genre d’études présente-t-il chez les Hel- 
lènes un horizon immense. 
. Mais ce qui dut naturellement intéresser vivement les Grecs 
au lendemain de la renaissance ce füt surtout le récit mème 
de cette lutte glorieuse, dont le succès les a replacés parmi 
les nations libres. | | 

. Un grand patriote doué de rares qualités se voua à cette 
œuvre, hérissée de difficultés. Il en sortit victorieux. L'histoire 
de la révolution hellénique de Sp. Tricoupis a conquis dans [65 
bibliothèques une place marquée. Homme vertueux et d’une 
impartialité admirable, esprit élevé et noble, cet auteur créa 
des volumes généralement honorés d’éloges et d’estime. Son 
impartialité d’historien est d'autant plus méritoire qu'il avait 
pris lui-même part dans la lutte comme un des primats de la 
ville béroïque de Missolonghi. — Aussi la Grèce honore et vé- 
nère le nom du vertueux Tricoupis. | oo 

Mais cette histoire de notre révolution n’est pas la seule que 
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nous possédons ; notre patrie est enrichie d’une autre encore, 
également honorée et savante, écrite par un autre de ses en- 
fants, le regretté J. Philémon. Cette œuvre, et l’histoire de 
l'hétairie des amis du même auteur sont les ouvrages les plus 
cités en cette matière, à cause de leur valeur historique. 

‘Ainsi done, à peine la Grèce releva-t-elle la tête de la bar- 
barie, que, chose remarquable, elle-a trouvé parmi ses enfants 
des historiens distingués. Mais en dehors de ces œuvres spé- 
ciales sur l’histoire de l'insurrection, il était donné à un de 
nos savants de doter déjà la patrie renaissante d’une histotre 
générale de la Grèce depuis l'antiquité jusqu'& nos jours; nous 
avons nommé M. Const. Papparigopoulo. Cet auteur a eu un 
grand mérite, celui de comprendre dans son histoire de l’hel- 
lnisme depuis l'antiquité la période byzantine comme une 
partie inséparable de l’histoire hellénique. 1] l’a fait avec une 
science évidente, et son important travail fait preuve de lon- 
gues études et de connaissances profondes. Ses compatriotes 
lui en sont reconnaissænts. 

Au reste depuis quelques années nous assistons à un genré 
d'études historiques nouvelles et intéressantes d’une haute 
importance pour les hellénistes et surtout pour la nation 
grecque. Ces études, basées sur des recherches et sur des ex: 
plorations opiniâtres et intelligeantes, portent spécialement 
sur l’histoire de l’hellénisme au moyen âge. 

Tout le monde sait déjà que la nationalité grecque est une 
des plus respectables pour l'ancienneté de son origine; on 
saura désormais que pas une n'a eu sa longevité. On saura 
que l’hellénisme n’a pas expiré. | 

Les matériaux qui servent à l'érection de cet édifice, d’uné 
grande valeur nationale et littéraire, s'accumulent tous les jours 
et deviennent de plus en plus nombreux ; ce sont des poésies 
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populaires naïves ou satiriques mais toujours originales et 
spontanées, des romans multiples, et enfin des poëmes épi- 
ques, qui forment le matériel par excellence, — le tout d'une 
ancienneté vénérable, et cependant écrits dans l’idiome vivant 
et parlé de nos jours. 

Ces études intéressantes ont été inaugurées par le savant 
Coray, qui, retrouvant un recueil de poésies populaires, écrit 
par Ptochoprodrome, le publia avec des annotations précieuses. 
Mais cette publication isolée ne se présentait pas alors avec 
les ambitions d'un système d'études spéciales, destinées à 
former le plaidoyer de l’hellénisme ; ce fut cependant elle qui 
en a jeté le germe. Après Coray d’autres savants ont continué 
les études avec plus d’ensemble, et ont produit plusieurs tra- 
vaux importants. Nous mentionnerons parmi ces auteurs dis: 
tingués : 

Charles Hopf (?), Buchon (2), Ellissen (3), Bekkere (*), Müller 
(5), Sassenay (6), Mordtmann (7), Montreuil (8), Muralt (9), Fin- 
lay (10), comme aussi Zaccharia (11), Lunze (13), et autres. 


(*) Rech. et mater. pour servir à une histoire de la domination en Morét. — 
Chron. Etrang. relatives aux expéditions françaises pendant le XIe siècle. (1840.) 

(2) Des sources de l'histoire du Duché d'Athènes. — Veneto-Byzantinische 
analekten. (1860.) 

(5; Analecta. 

(2) Istoria politica et patriarchica Constantinopoleos ct Epirotica (1849). 

(5) Micklovisch et Müller : histor. Patriarch. Const. 

(6) Les Briennes de Lecce et d'Athènes. 

(7) Siège et prise de Constantinople, 

(5) Histoire du Droit Byzantin. 

(*) Chronographie Byzantine. 

(19) The History of Greece from it conquest by the Crusaders to its conquests 
by the Turks, and of the Empire of Trebizond, — Medice. Grecce. 

(11) Version grecque du Code de Rotaris. 

(05) Cuadiz. polit. delle Isole Jonic. 
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Mais ces auteurs aussi n’ont pas eu pour but spécial d’af- 
firmer l’hellénisme du moyen-âge ; ils ont offert des aperçus 
savants et des matériaux précieux pour une étude systémati- 
que à faire dans ce sens. C’est à côté de ces travaux qu’il s’en 
produisit d’autres rentrant plus directement dans le cercle des 
recherches qui nous intéressent ; tels sont quelques recueils sé- 
rieux de nos poésies populaires. Un premier recueil de 
ce genre publié en 1826 par le savant académicien Faurtel, 
contenait 70 pièces ; un autre, plus récent, fut publié par le 
professeur Passow ; d’autres par le comte Marcellus et par le 
docte Tomaseo; un nombre considérable d’autres poésies, la 
plupart recueillies par notre lettré distingué Jules Typaldo, 
sont imprimées dans une publication périodique d’Athènes 
« La Pandore », rédigée par les soins d’un homme de let- 
tres distingué, M. N. Dragoumi. Enfin un autre recueil, le 
plus complet de tous, contenant environ 200 pièces, fut pu- 
blié par Sprridion Zampélios en 1852. Ce dernier ouvrage, 
précédé par une étude historique, conduisit les hellénistes 
dans le véritable giron des études sur l’hellénisme du moyen- 
ge. () 

Par cet ouvrage et par un autre de cinq années plus récent, 
intitulé Etudes Bysantines, M. Zampélios entreprit de renver- 
ser des systèmes célèbres sur l'étude du moyen-âge; il at- 
taqua — pour nous servir de termes analogues aux siens — 
il attaqua par sa base la manière d’envisager des faits qui 
étaient considérés comme des vérités établies. 11 entreprit de 
relever notre moyen-âge des cendres et de l’obscurité, et de le 





(”) Chants populaires de la Grèce, publiés avec une « Etude historique sur 
l'état de la nation pendant le moyen-âge. » (Corfou 1852). — Lire une belle 
analyse de cet ouvrage publiée per M. Hase dans le Journal des Savants 
de Paris. (Avril 1856.) 
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replacer sur la position élevée qui lui appartient, et où le 
christianisme l'avait placé. « Nous sommes pleinement con- 
vaincu — écrit M. Zampélios — que la véritable et réelle 
raison de la chûte du trône Byzantin, raison qui est encore à 
rechercher, ne se trouve ni dans les chronographies des au- 
teurs de l'Orient, ni dans les écrits des théologiens de l’Occi- 
dent, ni dans les travaux des historiens modernes hétéro- 
doxes, ni, encore moins, dans les dissertations, achetées à 
prix d'argent, de certains écrivains contemporains. 

Elle est récélée : 

1°) Dans le Grand-Livre des traditions de l’hellénisme an- 
cien, dont l'autorité est affirmée par notre récente et gloriense 
révolution ; 

2°) Dans l’organisation et dans la marche historique de 
l'Eglise Orthodoxe de l'Orient. 

Depuis le jour où ces publications, écrites — comme le dit 
M. Hase dans le Journal des Savants de Paris, — dans une prose 
qui par la chaleur et la vivacité des images à l’éclat de la poésie, 
depuis le jour, disons-nous, où ces publications de M. Zampé- 
lios ont paru ce n’est plus « Histoire de la décadence des Ro- 
mains » qu'il faut nommer l'Histoire Byzantine ; il faut lin- 
tituler « Histoire de la renaissance Hellénique ! » Mais Mon- 
tesquieu, mais Mably, mais Gibbon et leurs travaux volumi- 
neux et éloquents ? — Gibbon, Mably et Montesquieu ont mal 
employé leur science immense! Ils ont étudié la tête de l’idole 
byzantin, la cour, la haute classe, le camp des lettrés et le 
camp des théologiens, cette classe enfin qui, dans cet empire, 
a toujours été « une superfétation, une excroissance parasite 
plutôt qu’un membre véritable de la nation »; mais le cœur 
qui sent, les mains qui agissent et les pieds, instruments du 
mouvement progressiste, le peuple en un mot: de l’Empire 
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Byzantin — lhellénisme — ils ne l’ont pas même aperçu. 
Comment cela, et d’où cette bévue historique? M. Zampélios 
nous l'explique, mais pour le suivre dans ses développements 
sur une matière si profonde, il faudrait transcrire ici toutes 
les belles pages tracées par sa plume éloquente. H faudrait 
aussi transcrire tous les documents précieux qu'il exhibe, 
qu'il ordonne et qu'il commente; car « pour réhabiliter 
l'hellénisme dans l'opinion de l’Europe, l’auteur a cherché 
dans les annales du moyen-âge les traces précieuses quoique 
faibles et clair-semées de l'existence d'un esprit national, qui, 
animañnt les cl:sses inférieures, résistant à toutes les causes 
ntérieures et extérieures de destruction, a survécu aux cala- 
mités publiques; il a recueilli, avec l’attention de l’intérèt, 
des preuves d'intelligence, d'activité, de courage, de patrio- 
tisme, qui attestent que la nation désarmée mais impatiente 
d’un joug qui l’écrasait, obéissant aux lois mais réclamant 
contre.celles qui blessaient l'humanité et la justice, conservait 
pendant tout le moyen-âge le sentiment de l'indépendance, 
et la plupart de ses antiques vertus. » (*) 

Dans les lignes qui précèdent nous venons de souligner 
quatre mots. En quoi les traces suivies par M. Zampélios 
étaient-elles faibles et clair-semées, du moment qu’elles étaient 
suflisantes pour conduire à la réhabilitation de l’hellénisme, 
et que, classées par l’auteur avec science, et accompagnées de 
ses observations philologiques, elles l’ont conduit sûrement à 
ce but? — Elles étaient faibles en ceci, qu’elles ne pouvaient 
pas, à elles seules, conduire l’historien à la formation com- 
plète de l’histoire de l’hellénisme au moyen-âge. » Ces ἀοοί- 
ments, dont l’un remonte même au IVne siècle sous le règne 
de Justinien, bien suffisants pour fonder le système, ne Fé- 


—— 
(") Hase. Ibid. p. 207. 
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taient pas pour fournir tous les matériaux nécessaires à la 
construction de l’histoire médio-hellénique. Aussi notre sa- 
vant national est-il le premier à le dire : 

« Dans cette œuvre » — écrit-il avec cette modestie qui 
caractérise la. véritable science — « dans cette œuvre nous 
» sommes inspiré plutôt du désir de réveiller chez nos 
» jeunes lettrés le zèle des études nationales et des recherches 
» plus amples, que par l'espoir de coopérer même pour une 
petite part, à la grande et difficile tâche d'éclairer les té- 
nèbres du moyen-âge. Tout le monde comprend que ce tra- 
vail exige trop de temps et trop de recherches pour être ac- 
compli par les efforts d’un seul homme. Mais, conscient 
des forces morales et intellectuelles de notre nation, et 
ayant confiance à la Providence Divine, nous avons pleine 
foi que l’heure est proche, où, en dépit de ceux qui se dé- 
lectent de notre insouciance, la Grèce se portera vivement 
comme un cerf altéré vers les sources intarissables de sa 
nationalité, et y cherchera sa reconfortation. » 

Cet appel indirect lancé par l’auteur a-t-il trouvé quelques 
échos ? 

Plus peut-être qu’il ne pouvait s’y attendre. — Hellénistes 
étrangers et hellénistes grecs se sont donnés dès lors avec zèle 


ε , ο σσ σε σσ 5 ὅσ 


aux recherches et aux explorations. Parmi les premiers nous 
mentionnerons : 

— M. Gidel qui, dans un mémoire couronné par l’Académie 
des Inscriptions et belles-lettres, étudia en 1864 plusieurs 
compositions grecques formant des romans ou plutôt des es- 
pèces de poëmes épiques ; ces compositions remontent jusqu'à 
la civilisation byzantine. 

— M. Ε. Legrand, jeune helléniste si estimé déjà, qui, 
continuant les recherches, publia toute une série importante 
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et précieuse de philologie néohellénique : recueils de poëmes, 
de romans, etc. | 

— M. Wagner qui a eu le bonheur de remonter plus haut 


qne les autres et d'éclairer par des rayons lumineux plusieurs 
recoins obscurs du Vime siècle même. 


D'autre côté parmi les explorations importantes des hellé- 


nistes grecs nous mentionnerons : 

— Les ὙΝεοελληνικά dvéhexta publiés par le Syllogue 
d'Athènes « Le Parnasse ». Collection d’une grande valeur et 
digne des membres doctes et éclairés de ce Syllogue littéraire. 

— Les Cypriakes de M. Sakellarios. 

— La Grammaire du dialecte Tzaconien par M. Thémistocle 
Economos. 

Maintes autres études analogues que nous ne pouvons énu- 
mérer ici, et enfin: 

— Les nombreuses et continuelles publications de M. C. 
Sathas, compilées dans sa volumineuse Bibliothequa medii evi, 
que l’auteur publie à Paris. 

M. Sathas a entrepris ces recherches littéraires avec une 
passion exceptionnelle; aussi le professeur allemand, M. 
Gustave Friedrich Hetzherg, dans un ouvrage publié récem- 
ment en parle-t-il comme d’un chef d’une nouvelle école sur 
l'hellénisme du moyen-âge. (‘) Nous pouvons dire, en tout cas, 
que M. Sathas est un des plus ardents Livingstone des régions 
ténébreuses du moyen-âge. 

Sa Bibliotheca Medii Evi que nous venons de mentionner, 
dont le Vme volume est déjà publié, quoique critiquée pour 
certaines lacunes qu’elle présente, forme cependant un travail 
que les savants de la France et de l’Allemagne estiment com- 





(ϐ) Geschichte Griechenlands (Gotha 1876). 
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me une œuvre de grande valeur. (‘) Le gouvernement fran- 
çais, sur la recommandation de l’Académie, l’a honorée d’une 
souscription et le gouvernement d'Athènes a fait de. même; 
les revues littéraires lui décernent leurs éloges, l’Académie de 
France l’honôre d’une médaille d’or, et le professeur de Pra- 
gue, M. Mayer, s'en occupe d’une manière spéciale, publiant 
une série de livraisons qui contiennent des études sur les tra- 
vaux de notre explorateur. | - 
Une des meilleures trouvailles de M. Sathas est une épopée 
retrouvée il y a quelques mois: Les eœploits de Digénis Acri- 
tas. Le manuscrit se trouvait dans l’école grecque de Trébi- 
zonde ; il attira l'attention de M. Triantaphylidès, professeur 
de cette école ; celui-ci écrivit à M. Sathas, et sur la demande 
de ce dernier, il adressa le manuscrit à M. Legrand. L’histo- 
rien grec et l’helléniste français, se mettant à l’œuvre, ont li- 
vré.le document à la publicité avec plusieurs annotations. 
, Si nous mentionnons cette découverte d’une manière parti- 
culière c'est que le manuscrit présente un intérêt incontesta- 
ble, ayant toutes les qualités nécessaires pour renforcer les tra- 
vaux précédents sur l’hellénisme du moyen-âge ; corroborant 
les autres documents et monographies déjà retrouvés, il établit 
d’une manière de plus en plus sérieuse l’existence de touteune lit- 
térature écrite dans notre idiome aussi bien que dans là langue 
ancienne, laquelle littérature, ignorée encore, reparaît peu à peu. 
Plusieurs archives ont déjà été. fouillées, plusieurs autres 
restent encore vierges; telles sont celles de l’Escurial ; on sait 
qu'après les riches acquisitions de manuscrits grecs opérées 
par le duc de Toscane et par François Ier de France, Charles 
V en a fait également pour enrichir les archives de l'Espagne ; 





(*) Bibliotheca Grecca medii evi. 12 volumes. (Paris, chez Maisonneuve, éditeur.) 
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or leë trésors que récèle l'Escurial sont encore complètement 
inexplorés.. Il en est presque de même de ceux du Vatican, et 
de ceux de plusieurs couvents de la Sicile, et il y a à peine 
dix ans, M. Zampélios dévoilait encore 146 pergamènes grec- 
ques de plus ou de moins d'importance dans les archives de 
Naples. Car le jour où le bonnet Phrygien avait été acclimé 
dans les provinces napolitaines, les français y abolirent tous 
les couvents surabondants, au nombré de deux cents, et les 
manuscrits retrouvés dans leurs caves furent transportés dans 
les archives de là eapitale, au nombre de 40 mille environ, 
parmi lesquels 146 pergamènes grecques. Notre savant ayant 
obtenu la permission d’étudier ces dernières avant qu’elles ne 
fussent encore livrées au public, il en rendit compte dans une 
étude intéressante, qu’il fit imprimer en 1865 à Athènes. (*) 
- Au reste, il y a seulement quatre ans, notre lettré Sopho- 
cles Oeconomo, déjà mentionné dans ce livre, ne publiait-il 
pas un code de manuscrits encore inédits, qu’il déterrait dans 
Constantinople même, la ville sainte de la littérature anténéo- 
hellénique? (Ὁ 

Ainsi donc de nouvelles traces se retrouvent tous les jours 
et, se suivant sans interruption, nous conduisent à travers les 
siècles écoulés vers les temps des splendeurs de la Grèce. 
Quelle arme plus meurtrière contre le scepticisme de ce bon 
Fallmerayer? Ne pouvons-nous pas dire maintenant, quoique 
sans rancune, que ce savant honnête et consciencieux fut réel- 
lement ἀόνογό par trop et par trop peu de science ? Les nua- 
ges qui: l’aveuglaient 8e > dispersent de jour en jour et les'ténè- 


() Ιταλλοελλινικά. "τοι Κριτικἡ πραγματεία περὶ τῶν ἓν τοῖς ἀρχείοις Naro- 
lus ἀνεκδότων Ελλ. περγαμηνῶν. Ἐν Ἀθήναις. 1865. 

‘ (*; Eire son épttre à Ath. Démétriadès, qui précède lapublication du traité 
de Nicolas Alex. Mayrocordato: « Bläme contre l'usage du tabac. » 
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bres sont éclairés de vives lumières, pour la plus grande sa- 
tisfaction de l’amour-propre national des Hellènes. (‘) 

Mais notre amour-propre aura à cueillir bientôt une nou- 
velle satisfaction sur une autre branche d’études : L'Hellénisme 
en Occident, et l’on ne s’étonnera pas si nous en parlons ici par 
anticipation, notre empressement étant bien légitime. Il s’agit 
d’un ouvrage de toute importance littéraire et nationale, que 
M. Zampélios achève dans ce moment sous le titre Gloses hel- 
léniques et langue romane. Cet ouvrage en quatre volumes, 
conçu il y a quinze ans, élaboré depuis cinq, sera une τέ- 
ritable révélation. Les érudits de l'Occident refusent, aujour- 
d’hui encore, à l’hellénisme la part d'honneur qui lui revient 
dans la formation des langues néolatines. Par l’œuvre savante 
de notre philulogue justice sera faite. IL y est constaté qu’un 
énorme contingent du vocabulaire de ces langues doit son ori- 
gine aux racines de nos trois dialectes : le ἆοαχ éolien, le do- 
rien dur et âpre οἱ l’ionten pur et mélodieux ; cette dériva- 
tion est constatée par l’auteur au moyen d’une comparaison 
claire, logique, convaincante ; rien de forcé ni d’arbitraire, pas 
de lacunes, l’esprit y est conduit par une transition douce et 
se rend à l’évidence. Nous parlons de visu. 

Aussi ces études linguistiques fondent-elles réellement une 
nouvelle école sur l’hellénisme en Occident. 

Notre lecteur doit concevoir facilement qu’un Hellène, qui 
défend la cause de la Grèce moderne, insiste sur tous ces su- 


(*) Mentionnons à propos de ces études byzantines (que M. Const. Pappari- 
gopoulo a traité avec tant de science dans son histoire déjà mentionnée dans 
ce livre) une étude suscinte mais très-intéressante de M. Dém. Vikelas, qui, tout 
en sacrifiant à Hermès dans le City de Londres, trouve le temps d'entretenir des 
relations assidues avec les muses, et tantôt nous charme par ses poésies, tantôt 
nous instruit par ses cours littéraires, Etudes byzantine. Londres. 1874. 
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jets avec un sentiment de fierté nationale. Nous avons devant 
nous une Europe savante remplie d’admiration pour lanti- 
quité hellénique; elle se glorifie de l’étudier, de l’approfondir 
et d'y puiser l’enseignement de tout grand principe ; elle s’a- 
voue, malgré sa science profonde, l'élève de cette divine 
antiquité. Nous avons, d'autre part, un petit peuple qui paraît 
faible, mais qui sent fortement en lui le sentiment de son ori- 
gine glorieuse, et qui dit: « Moi aussi je serai digne quand 
j'aurai grandi, » 

« “Apec ποχ᾽ ἐσόμεθα ἂλκιμοι νεανίαι », 
etquicependant est abreuvé de la plus grandeamertume, celle de 
voir contester sa naissance légitime. Etau milieu de ces discus- 
sions théoriques pleines de fadeur, de ces attaques et dé ces dé- 
fenses faites les unes et les autres à la légère, nous voyons 
aujourd’hui à côté des savants illustres de l'Occident appa- 
raître nos savants grecs, armés de systèmes de défense nou- 
veaux, dressant des retranchements inexpugnables, et qui s’é- 
crient : Pourquoi vous lamenter, vous, les amis de la Grèce ? 
Pourquoi vous recrier, vous, ses détracteurs? La Grèce n’a 
jamais expiré! Voyez, lisez, fouillez dans ce trésor que nos 
études vous offrent. — Vous voulez une littérature grecque 
après Plutarque? Elle existe; elle se suit sans interruption 
jusqu'à nous qui la continuons. — Vous voulez une langue 
grecque vivante qui remonte les siècles? La voici, le peuple 
de la Grèce la parle; elle est harmonieuse, elle est riche et fle- 
xible, c’est enfin la langue grecque. — Vous niez à nos dia- 
lectes les droits de maternité qu’ils réclament sur les vôtres ? 
Voici des richesses d’étymologie sérieuse, claire, logique, qui 
désarment tout adversaire de bonne foi! Et en présence de cet 
horizon immense qui s’ouvre devant les Hellènes, passerons- 
nous sans acclamer nos savants nationaux? Non! Nous ap- 
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plaudissons sans réserve à leurs travaux, et nous les saluons 
avec enthousiasme, car dans cette voie la Grèce aura à gagner 
de deux côtés : Son origine et son influence de tout temps se- 
ront affirmées. et, de plus, elles le seront par ses enfants. 

La Grecia fara anche essa da sè. 

Voilà donc ‘une vie, une activité, un mouvement robuste 
parmi ces Grecs dégénérés ; voilà une effervescence qui prouve 
à l’Europe que la Grèce est encore la Grèce, non seulement 
par les faits d'armes qu’elle a héroïquement accomplis, mais 
aussi par ses aptitudes intellectuelles. Voilà enfin, voilà une 
moisson littéraire : qui affirme que M. Malte-Brun n'avait pas 
tort d'écrire « Qu'il se manifeste dans la Grèce. depuis son 
affranchissement un mouvement intellectuel digne de son il- 
lustre origine? » Allons! La Grèce n’est pas morte... De 
beaux jours se lèvent et l'avenir se présentera radieux. L’hel- 
lénisme triomphe dans l’œuvre de la paix. 


Les lettrés de la Grèce moderne écrivent également dans La 
langue française, qui, grâce à la fécondité de ses auteurs, est 
devenue une langue internationale, véritable bienfait dans un 
siècle où le développement prodigieux de la vie intellectuelle 
ne pouvait se passer d’un tel instrument. 

« Plusieurs savants d'Athènes — dit un helléniste que nous 
avons déjà cité — vivent avec nous dans une véritable com- 
munauté de langage. C’est en français que M. Rangabé a écrit 
de 1842 à 1845 son remarquable recueil d’épigraphie d’anti- 
quilés helléniques. C'est en français que le même savant vient 
d'écrire une grammaire de grec moderne qui a été publiée à 
Paris et dont l'éditeur est un libraire parisien. En 1866 un 
autre savant grec, M. Nicolaïidès, faisait imprimer, en fran- 
gais aussi et à. Paris, un ouvrage intitulé « Topographie et 
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plan stratégique de l'Illiade. I] semble que les hommes d'Etat 
ne sauraient, non plus que les savants, rester indifférnts à ces 
témoignages d’une concorde dont les liens se multiplient et se 


resserrent chaque jour. » () 
Mais il y a un très-grand nombre encore d'œuvres écrites 


par des Grecs dans la langue française. Coray avait publié 
dans cette langue six de ses œuvres d'importance. — Rizos 
Néroulos : Son Traité sur la littérature grecque ainsi que La 
révolution grecque. — Alexandre Soutzo : La révolution grec- 
que. — Des travaux d’un autre ordre ont été aussi publiés 
dans cette langue ; ainsi M. Coronéos a écrit en français : Un 
Aperçu sur l’avenir de la Grèce. — M. Bernardakis: Le pré- 


sent et l’avenir de la Grèce. Et ainsi de suite. 
Mais il est temps de fermer ce chapitre. Le lecteur conscien- 


cieux qui veut apprécier la valeur littéraire de la Grèce mo- 
derne ouvrira les catalogues périodiques publiés par les li- 
braires d'Athènes, celui par exemple publié par Coromila et 
celui publié par le libraire-éditeur Naki, sous 19 titre « Jour- 
nal des Bibliophiles. » Ἡ sera rempli d’étaonnement en pré- 
sence de cette longue série d'ouvrages qui sont sortis des 
presses helléniques en si peu d'années; ouvrages de toute va- 
leur intrinsèque de tout format, de toute dimension, et em- 
brassant toutes les branches de la littérature. 

Eh bien, nous demandons : 

Les éloges que méritent les auteurs de la Grèce moderne, 
et que l’Europe savante leur adresse tous les jours ne se reflè- 
tent-elles pas sur la nation même? 

Ces rudes travailleurs de la science, ces soldats du bien et 
de l'intelligence, fruits du germe national, sont honorés, esti- 





(") Ε, Egger. 
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més et loués ; si les fruits sont tels ne faut-il pas reconnaitre 
que la sève productrice est elle-même admirable? 


LANGUE: 


Le mérite des auteurs grecs du XIXmesiècle, fondateurs de la 
littérature néohellénique proprement dite, est d'autant plus 
grand qu’ils doivent épurer leur langue. C’est un travail dont 
il faut leur tenir compte ; perfectionner l’instrument avant de 
s'en servir exige plus d’aptitudes et plus de temps. 

La langue grecque a subi de telles vicissitudes qu'il y a lieu 
de s'étonner qu’au milieu de tants d’orages elle n’ait pas som- 
bré. Elle a résisté aux outrages et aux mutilations, et notre 
siècle l’a retrouvée grecque. Ce phénomène unique dans l’his- 
toire excite l'admiration des philosophes et des linguistes. 

La lutte que la langue de Démosthènes et de Xénophon a 
soutenue contre les attaques étrangères forme une étude des 
plus intéressantes. 

Α la chute des cités grecques et depuis le triomphe de la 
domination romaine, la langue latine devint la langue offi- 
cielle de l'Orient, comme elle l'était de l'Occident. Les décrets 
de l'Empereur Constantin, le code de Justinien, comme aussi 
les Pandectes, et quelques-unes des Novelles étaient rédi- 
gés en latin; et le peuple grec, comme les empereurs de 
Constantinople, portaient le nom de « ῥωμιοὶ » et la lan- 
gue grecque celui de : ῥωμαϊχὴ. 

Cependant cette substitution était loin d’être générale ; ear 
les romains loin de déclarer la guerre aux études grecques 
en subirent au contraire l'influence. L’esprit de l'Orient est 
resté grec ; l'intelligence et la langue non-officielle restèrent 
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grecques aussi ; les Empereurs se virent obligés de publier 
en grec plusieurs décrets et lois, afin qu’ils fussent compris 
du peuple ; la plupart des novelles furent rédigées en grec dès 
le commencement, et Justinien ordonna la rédaction d’une 
des ses lois en grec, « afin, disait-il, qu’elle püt étre utile a 
toutes les nations. » Enfin sous les règnes de Basile le Macé- 
donien, de Léon VI le Philosophe, de Constantin VII Porphy- 
rogénète la réaction de la vitalité nationale se manifesta avec 
plus de vivacité encore contre la langue et les mœurs trans- 
portés par Constantin le Grand, et sous la dynastie des Com- 
nènes le triomphe de la nationalité et de la langue dy peuple 
fut complet. 

Cependant cette langue, que la vitalité admirable du peuple 
protégeait et sauvait du naufrage, ne manquait pas que de su- 
bir les transformations infligées par les temps et par les siè- 
cles, par les nouveaux besoins et par les nouvelles idées ; et 
ses transformations, comme par exemple l'analyse de la 
phrase, la conduisaient déjà à l’état où notre siècle l’a trou- 
vée. De nombreux documents, ainsi que nous l’avons déjà dit 
ailleurs, recherchés avec persévérance, classés par ordre 
chronologique, nous font voir aujourd’hui d’une manière 
chaire, que l’idiome vulgaire, parlé et vivant de nos jours, se 
retrouve à travers les siècles passés et peut réclamer ses titres 
à une haute ancienneté. 

Ces documents nous sont doublement précieux, cons- 
latant d’un côté l’ancienneté de notre idiome, et d’autre côté, 
par leur valeur historique, la longévité, la vitalité non inter- 
rompue de l’hellénisme refondu dans le christianisme οἱ 
trouvant dans cet alliage salutaire la solidité de bronze qui 
résiste aux outrages des siècles. 

Mais pendant que le peuple protégeait du naufrage la lan- 
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gue vulgaire, que devenait la langue littéraire ? Elle était bra- 
vemem défendue, se retranchant derrière une pléiade d: 
lettrés qui formaient comme un rempart autour d'elle; les 
idiomes des eonquérants donnaient l'assaut, les lettrés grecs 
maintenaient la défense par leurs plumes agtives, et leurs œu- 
vres, accumulées, devenaient ainsi le refuge de cette langue 
attaquée. 

Nous ne mentionnerons pas tous les héros, nous citerons 
seulement dans le Vme siècle les noms de Basile, de Gré- 
goire, de Chrysostome, qui servent de lien entre l’hellénisme 
ancien et l’hellénisme byzantin ; mais tous les siècles suivants 
ont été honorés par de noms aussi célèbres : Le VIme par le 
nom de Pissidès ; le VilIme par celui de Jean le Chrysostôme. 
Photius illustra le IXme siècle par un talent « qui allait 
jusqu’au prodige » ; toutele monde connaît la masse et 
la valeur de ses œuvres, et entre autres sa Μυριόβιόλον. lien 
fut de même des siècles postérieurs. 

Au reste cette armée de savants ne recrutait pas ses soldats 
seulement parmi le sexe fort; elle avait aussi ses Jeanne 
d'Arc de la littérature, et nous pouvons mentionner parmi 
celles-ci l’impératrice Eudoæie, la belle athénienne, épouse de 
Théodose, et plus récemment l’historienne Anne de Comnènes. 
La première a écrit des œuvres assez estimées par Photius 
pour qu’il écrivit en analysant un de ses poëmes : 

« Ὅπερ ὅτι καὶ γυναικός, καὶ βασιλείᾳ τρυφώσης, καὶ οὕτω 
καλόν, ἄξιον θαυμάσαι. Σαφὴς γὰρ à πόνος καὶ ὡς ἐν ἡρώῳ µέ- ᾿ 
τρῳ εἴ πού τις ἄλλος, χαὶ νόµοις δὲ τῆς τέχνης βαθύνεται..... » 

Et en parlant d’autres œuvres du même auteur Photius 
écrivait : « ‘H αὐτή χάρις τοῦ τεχνίτου διέπρεπε κἄν ToUToLs.»[) 


("; Photius. Biblivthèque. Cod. CLXXXHE et CLXXXIV. 
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Mais, malgré le talent de ces défenseurs infatigables, cette 
langue littéraire elle-mème ne pût pas conserver toute sa pu- 
reté. Elle subit des transformations et fut surchargée par les 
prétentions du style byzantin. Plus tard, les invasions succes- 
sives et parfois simultanées des Vénitiens, des Francs et des 
Osmanlis, survenant au milieu des faiblesses de la décadence 
byzantine, ‘rendirent les ravages plus considérables. 

Les premiers voulurent introduire leurs mœurs et leurs dia- 
lectes: le français, le provençal, le vénitien ; les derniers leurs 
barbarismes odieux ; et les savants grecs s'étant dispersés loin 
de la patrie, la lutte dans ces conditions devint sérieuse: Les 
barbarismes sont restés maîtres du terrain, et la langue natio- 
nale fut de plus en plus mutilée. Mais, mème alors, mutilée, 
elle n’a pas succombé ; grâce toujours à l'esprit vigoureux et 
solide de ce peuple plein de vie, elle en sortit encore sauve. 
Sauvée, elle était désormais victorieuse. 

Les siècles accomplissent leur évolution rigide sans faire 
grâce à personne ; le conquérant, rassasié de ses victoires de 
quatre siècles, commença à la longue lui aussi à faibhr; 
son influence devint un jour nulle, la nationalité du vain- 
cu se redressa, et sa langue commença à renaître. Alors, non- 
seulement les attaques des barbarismes n'étaient plus à crain- 
dre, mais on pouvait déjà tenter de prendre l'offensive. Aus- 
sitôt on vit quelques maîtres sortir de leurs retranchements; 
Il s'agissait de reconquérir le terrain perdu, d’expulser les 
intrus, de répandre sur le βοἱ national les trésors glossiques 
que les savants avaient conservés et de faire réfleurir cette 
langue cruellement foulée. 

Ce travail encore, Coray fut le premier à l’entreprendre. 

Au commencement de notre siècle cethomme illustre eutune 
belle inspiration ; il vit dans son esprit la patrie bientôt libre, 
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et pour lui préparer sa langue il convia les lettrés à un tôur- 
noi linguistique. 

Un combat s’engagea. 

Les uns, partisans de la réforme classique de la langue, 
voulaient que la Grèce de nos jours parlät la langue de Xé- 
nophon ; c’est l'Ecole qui compte parmi ses membres, avant 
tout, le profond helléniste Doucas, et ensuite l’érudit Constan- 
tin Oeconomo depuis la publication de son important Truite 
sur les Seplante, « par lequel — ainsi que le dit Gustave 
d’Eichtal — Oeconomo ose ouvrir pour lui-même et pour ses 
nationaux une route nouvelle; » (*) enfin quelques autres 
comme Àristarchi, Tantalidès, Jean Valleitas, Vassiadès, Liva- 
das, etc. Les autres ont dit : La langue vulgaire est très-belle, 
elle est harmonieuse, conservons la langue vulgaire; cette 
école compte parmi ses membres Christopoulos l’Anacréon de 
la Grèce moderne, Rizos Néroulos l’auteur des Corakistika, etc. 

Alors la voix de Coray se fit entendre: « Pourquoi, dit-il, 
chercher toujours les extrêmes ? Suivons le milieu ; nous ᾱ- 
vons une langue, nous nous en servirons et au fur et à me- 
sure que nous l’écrirons nous en ferons l’épuration ; trouvant 
un mot intrus, nous Île retrancherons pour y mettre le mot 
propre, mais cela sans violence, sans brusquerie, sans affec- 
ter une révolution complète. Nous écrivons pour le peuple 
grec, il faut donc que le peuple grec nous comprenne. » 

Coray avait raison. 

Nous avons une langue vivante harmonieuse et riche, pour- 
quoi la répudier pour remonter à l’ancienne? Les Français et 
les Italiens doivent-ils remonter vers la langue de Cicéron? 
Mais on nous dit : La différence est grande ; la langue fran- 


(*) Annuaire de l'Association de Paris. 1870. p. I. 
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caise et la langue italienne ne sont que les filles de la langue 
de Suétone, tandis que la langue grecque vulgaire n’est pas 
la fille de celle de Xénophon ; elle est cette même langue de 
Xénophon, modifiée par le temps. Nous ne disons pas autre- 
ment, mais raison de plus pour la conserver telle que nous 
l'avons ; nous l’embellirons seulement par les ornements de son 
époque sans vouloir l’affubler de nouveau de ces parures su- 
rannées qu’elle a rejetées, aussi belles qu’elles aient pù être 
dans leur temps. L'âge et les siècles changent et transforment 
tout dans ce bas monde ; pourquoi s’épuiser à lutter contre 
leur action, qui est en définitive inexorable et invincible ? Est- 
ce raisonnable, est-ce logique de vouloir dans une vanité pu- 
rement philologique fouler toute grave considération sociale 
et remonter le courant pour reconquérir une grammaire de- 
puis longtemps morte ? 

Toutefois, en parlant ainsi voulons-nous prétendre qu’on de- 
vait laisser la langue telle que l’a trouvée notre renaissance 
politique, telle qu’on la trouve dans les chansons des Kleftes 
ou dans les monographies et dans les romans du moyen-âge ? 
Loin de là ; la langue avait grand besoin d’être épurée, mais 
l'épurer ce n’est pas la rendre la langue de Xénophon. 

Les xénophontistes — s’il nous est permis d'employer ce 
mot — prétendent renverser même la phrase actuelle pour y 
substituer celle des anciens; voilà en quoi ils ont tort, et en 
quoi ces hellénistes qui se déclarent contre cette prétention 
ont, selon nous, raison. 

La phrase ancienne n’est plus possible aujourd’hui; rem- 
placer l'analyse par la synthèse devient désormais non seule- 
ment inutile mais même imprudent; la base même des prin- 
cipes modernes est l’analyse ; les idées sociales, les idées poli- 
tiques de l’avenir se présentent essentiellement ennemis de la 
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synthèse, et la langue, qui est l'instrument de leur expression, 
doit rester dans ce courant. | 

En voulant par la synthèse de la phrase remonter en tout 
point à la langue de Xénophon, nous risquons de produire 
une perturbation grave et d'arriver à un véritable -anachro- 
nisme ; le peuple ne pourra pas suivre l’Université dans cette 
voie, et il en résultera une ligne de démarcation fâcheuse entre 
le peuple et les classes élevées. Dans l’Athènes de Périclès el- 
le-même, où cette ligne de démarcation existait au point de 
vue social, la langue était une et la mème ; aujourd’hui, à 
plus forte raison, cette séparation sera un non-sens. Plus en- 
core, elle sera un crime de lèse-civilisation moderne : L’éga- 
lité, grand principe qui étend ses ailes sur l’humanité entière, 
en sera blessée ; une seule langue doit dorénavant unir et é- 
galiser nos classes sociales. Homère chantait ses épopées di- 
vines dans la langue du peuple qui l’écoutait et qui les a 
transmises de bouche en bouche ; Démostènes et Périclès 
prononçaient leurs célèbres discours dans la langue de ce 
peuple intelligent qu'ils voulaient éclairer et convaincre, 
et. c’est avec émotion qu’ils montaient les marches de la 
tribune; Hérodote lisait ses neuf Muses dans la même lan- 
gue vivante et se faisait acclamer ; Xénophon écrivait pour 
être lu, et Aristophane pour être applaudi. Aussi leurs 
discours, leurs relations et leurs écrits, compris de tous, 
ont-ils formé une véritable littérature nationale, puissante, vi- 
vante, éternelle, inspirée et animée du feu sacré d’une nation 
entière, et animant et inspirant la nation entière du feu sacré 
des auteurs. 
. C’est done à cette condition seulement que nous aurons nous 
aussi des œuvres nationales et immortelles ; car c’est à cette 
condition seulement que nos auteurs et nos poëtes pourront 
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nous livrer leurs œuvres vivantes, telles qu'ils les ont pensées, 
et non estropiées, déformées, mutilées par les règles rigides 
d'une grammaire, qui, privée de vie, les enveloppe d’un lin- 
ceul froid. Quelle triste chose pour la littérature grecque mo- 
derne que cette rivalité entre une langue morte honorée 
comme une preuve de savoir, et une langue vivante dédai- 
gnée sous le nom de vulgaire! Quelle triste chose que cette 
préoccupation de ne pas écrire comme l’on parle par crainte 
d'être taxé d'’illettré. Dante avait le bon sens et le courage 
d'écrire son principal poëme dans une langue populaire que 
son époque, encore toute latine, méprisait et traitait de vul- 
gaire, et, grâce à ce courage, il créait sa Divine Comédie (*). 
Si ce chef-d'œuvre, pensé en italien, avait été écrit en latin, 
la postérité ne serait pas dotée de la Divina Commedia, et les 
Haliens auraient à consulter un chef-d'œuvre de moins. 

Pourquoi les lettrés byzantins n’ont-ils pas animé leurs 
siècles par leurs écrits ? C’est parcequ’ils tournaient leurs re- 
gards vers le passé ; ils écrivaient encore pour les citoyens du 
Pnyx quand ces citoyens n'étaient plus, au lieu d'écrire pour 
le peuple qui grouillait autour d’eux et dans la langue qu’il 
parlait lui-mème. 

Gardons-nous bien de les imiter. Nous accumulerons une 
kttérature morte-née, condamnée à orner les bibliothèques 
mais non l’esprit et l'intelligence de la nation. Dans ces condi- 
tions un siècle ne sera pas écoulé que nos écrits auront déjà 
vécu, et dans ces conditions la Comédie ne pourra jamais revivre. 
Si nous écrivons au contraire dans la langue que parle le peu- 
ple, il se chargera de donner corps à nos idées, de les faire 





(*) On connaît à ce propos l'anecdote caractéristique relative à ce curé que 
Dante rencontra dans les environs de Sienne. 
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vivre, de Les lire, de les relire, de les comprendre et de les 
honorer ; dans un siècle, comme dans dix, nos écrits seront 
en vie. 

Par toutes ces considérations il est aussi sage que patrioti- 
que et humanitaire de chercher la solution de ce grand pro- 
blème linguistique (si problème v a), dans une méthode de 
conciliation éclectique : 

D'un côté laisser l’analyse de la phrase telle qu’elle est, 
la réglant seulement par une grammaire nationale, lui fixant des 
règles généralement admises, non arbitraires, mais conformes 
à l'esprit, à la forme, à la structure de la phrase vivante, telles 
enfin que la langue parlée les présente et telles qu’elle a {ο droit 
de les conserver par le jus possidentis. D'autre côté purifier le 
lexique de cette langue vivante de tous les mots étrangers ; 
 l’enrichir seulement de ces mots anciens, qui, par l’afti- 
nité de leurs racines avec celles de mots vivants, peuvent de- 
nir populaires de prime abord et parler sans besoin de com- - 
mentaires ; rectifier ceux qui sont créés sans bon goût litté- 
raire; orner toutes les allocutions déformées ; réintégrer les 
syllabes injustement retranchées; compléter les désignaisons 
mutilées, et enfin former ces allocutions qui deviennent cha- 
que jour nécessaires dans l'horizon étendu des nouveaux 
mondes physiques et scientifiques, réels ou idéaux, qui, in- 
connus aux anciens, sont à nous révélés (‘). — Nous avons 
dit: former des allocutions nouvelles, d’autres ont dit: créer ; 
ce mot n'est pas exact; c’est avec un esprit profond que le 
docte Tomaseo a dit quelque part, qu’il ne nous est donné de 


(*) Un des professeurs de l'Université d'Athènes, M. Kontos, a publié des 
Etudes glossiques de ce genre pleines d'intérêt, qui témoignent, selon 
nous, d'un grand bon sens et d'une belle intelligence littéraire. 
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rien créer... pas seulement un mot. Pour exprimer une idée 
nouvelle et pour donner un nom à un objet nouveau ce sera 
toujours au vocabulaire des siècles que nous aurons recours. 
Ce vocabulaire qui l’a créé? — Mystère insondable!.... Mais 
ϱϐ pe sont pas les hommes... et alors, c'est Dieu. 

Mais rentrons dans notre cycle. 

Tous ces matériaux, ces allocutions, ces mots ainsi réfor- 
més, embellis, ornés, 1] faudra alors les thésauriser et les fixer 
dans un Dictionnaire National; ce dictionnaire formera un 
réservoir colossal et présentera une langué d’une richesse in- 
connue jusqu’à nos jours. 

Le sujet est trop important pour être traité en si peu de 
mots, mais les limites de ce chapitre nous refusent de nous 
étendre; disons seulement que ce travail de la véritable et 
solennelle fondation de notre Lexicon national présuppose la 
fondation du Panhellénium libre et uni ; c’est alors que la nation 
entière avec ses richesses linguistiques pourra se voir libre- 
ment représentée dans une Académie souveraine et magistrale, et 
le travail de l’Académie rendra l’union complète. 

Nous pouvons juger déjà de la moisson que fera no- 
tre Académie par le nombre des mots heureux que nous 
voyons apparaître tous les jours dans les nouvelles publica- 
tions de nos lettrés, recueillis ou réformés par eux; leurs ou- 
vrages nous offrent déjà un trésor de mots, qui, déshérités 
par les xénophontistes, réclament, par leur pureté étymolo- 
gique droit de cité dans notre littérature. Notre idiome est sans 
contredit le plus riche de tous ceux parlés ou écrits de nos 
jours ; puissent donc nos lettrés persister dans cette œuvre de 
thésaurisation et en faire un sujet de préoccupation principale, 
pour préparerainsi un arsenal glossiquedigne de notre Académie. 

En attendant, ce qu’il importe surtout de constater 16ἱ pour 
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enrégistrer une nouvelle preuve de notre belle vitalité nationale, 
c'est que la nation a marché dans l’œuvre de l’épuration de la 
langue avec une rapidité vraiment étonnante. Aujourd’hui le sty- 
le, le lexique, la tournure de la phrase qu’on rencontre dans les 
œuvres littéraires et dans les feuilles publiques charment le 
lecteur qui veut les comparer à ceux d'il y a seulement trente 
ans. Quelques années seulement nous séparent de l’année 
1830, et le grec, alors estropié et défiguré, est déjà la langue 
d’une nation indépendante, un réservoir de philologie mo- 
derne, « puissant et inflexible organe de la pensée, capable 
d'exprimer les idées avec emphase délicatesse et précision. » 
H répond déjà aux besoins et aux progrès de notre siècle, et les 
écrits de nos auteurs modernes montrent — ainsi que l’a dit 
depufs longtemps M. Hase dans le Journal des savants — « à 
quel dégré de vigueur, de régularité et de richesse, peut s’é- 
lever la langue grecque moderne quand elle est maniée par un 
écrivain brillant et habile... surtout quand il exprime avec 
chaleur de patriotiques regrets et un noble espoir. » 


. La nation grecque jouit d’un ‘autre avantage immense sur 
plusieurs autres peuples, celui de ne pas être divisée par des 
dialectes. Le grec vulgaire est celui que parlent les 6 millions 
des Hellènes; quelques différences dans l'accent, quelques dif- 
férences légères dans les désignaisons se rencontrent, mais des 
dialectes nullement. C’est un autre phénomène curieux que 
celui de cette langue, qui, une dans les temps reculés, divisée 
plus tard en quatre dialectes, fut de nouveau refondue en une 
seule pour proclamer l'unité de l'élément national. « C’est encore 
là— écrit un savantitalien — c’est encore là un autre privilège 
de cette nation privilégiée ! » 
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Nous croyons inutile de parler de la prononciation de notre 
langue ; cette question, après avoir été vivement débattue 
— grâce aux doutes exprimés par Erasme, et à l'importance que 
leur ont donnée ses successeurs, —après avoir fait écrire des 
traités entiers, allemands, anglais, français et grecs, comme 
celui de Constantin Oeconomo, () a fini pat être résolue en fa- 
veur de la nation hellénique. Aujourd’hui les hellénistes sont 
presque tous d'accord, et plusieurs enseignent déjà dans les 
Facultés de l'Occident d’après la prononciation du peuple de 
la Grèce. 


On élève une dernière question : Faut-il enseigner aux é- 
trangers le grec ancien ou bien le grec vnigaire? Voici ce 
qu'en pense M. Bagdon ; nous citons ses propres paroles, car 
elles interprètent l'opinion de beaucoup d’hellénistes : 

« L'intelligence des auteurs de l’antiquité grecque dans le 
texte original est un élément indispensable d’une éducation 
libérale ; mais il faut noter que notre jeunesse se décourage, 
rencontrant des difficultés multiples dans la grammaire et 
surtout dans l'étude des dialectes ; eMe dépense un temps pré- 
cieux pour apprendre des choses qui intéressent seulement les 
archéologues et les philologues ; ne serait-ce pas plus logique 
et plus utile d’enseigner chez nous le grec parlé, et de le re- 
connaître comme l’instrument qui rapproche au grec ancien ? 
ce grec vulgaire est la plus belle et la plus parfaite des lan- 
gues modernes. C’est ainsi qu’on enseignait le grec dans les 
Universités célèbres de l’Europe dans le XVme et XVIme siè- 
cle... Pourquoi ne pas imiter en cela les Grecs mêmes ? ne 
sont-ils pas les meilleurs maîtres de leur langue? Pourquoi 





) 
(*) Περί προφορᾶς τῆς Ελληνικῆς γλώσσης. Athènes, 3 vol. 
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ne pas nous rapprocher de l’ancienne langue en passant par la 
moderne ? Dans ces conditions l’étude du grec deviendrait fa- 
cile et agréable. » (*) 

Est-il vraiment à souhaiter au point de vue hellénique que 
cette opinion lemporte déjà? Nous hésitons à nous pro- 
noncer ; il est peut-être fort à craindre, que, s’engageant dans 
cette voie avant la compilation de notre grand Leæicon et le dé- 
veloppement complet de notre littérature moderne, nous ne fi- 
nissions bientôt par ne plus y rencontrer d’hellénistes étrangers. 





(") « L'instruction nationale en Grèce », par M. Bagdon, publié par la feuille de 
Londres « The Educational Times. » 
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LES SYLLOGUES ET LA PRESSE. 


LES SYLLOGUES. 


{Associations littéraires, politiques, de bienfaisance, et autres.) 


Le mot syllogue n’a ni synonyme ni équivalant dans la 
langue française. Mais ce « néologisme semble désormais passé 
dans cette langue, surtout depuis la publication d’un intéres- 
sant article de M. Albert Dumont () sur les syllogues en 
Turquie. » 

. On peut le définir ainsi : 

Associalion par des donations aussi bien que par des apports 
intellectuels, dans un but moral et utile, sans intérêt personnel 
pour les membres. Par cette définition notre lecteur voit la 
différence qui existe entre le Syllogue et la Société ou l’Associa- 
lon ; ces dernières sont pour ainsi dire le genre, le Syllogue 
est l’espèce. Il faut cependant noter que ce mot lui-même dans 
la langue grecque est un mot général, dans ce sens qu'il ne 
précise pas, qu’il ne spécifie pas par lui seul le but moral 
de l’Association ; force est d’y joindre une épithète ou une pé- 
riphrase spécifiante. Aussi lira-t-on toujours : Syllogue litté- 
rare, politique, philanthropique, Syllogque pour les études, etc. 

Par leur but varié, ces associations concentrent pour ainsi 
dire l’esprit public de la nation ; ils sont la manifestation élo- 


(”) Le directeur distingué de l'Ecole Francaise à Athènes. 
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quente des forces et des qualités morales des citoyens et en 
quelque sorte le thermomètre du mouvement intellectuel. Il 
s'ensuit que le nombre si considérable et l'importance réelle 
de ces associations, en Grèce, donnent la mesure d’une vie in- 
tellectuelle robuste. On voit certainement ces espèces d’asso- 
ciations naître et vivre plus ou moins chez toutes les nations 
civilisées, mais il est impossible de juger du nombre et de 
l'activité des Syllogues helléniques par ceux qu’on rencontre 
dans les autres pays. En Grèce ils forment une règle ; ailleurs 
ce sont des exceptions. Et cependant l’existence même de ces 
nobles associations grecques est ignorée en Occident par beau- 
coup de personnes qui parlent de la Grèce, ou qui se per- 
mettent de la juger; n’est-ce pas — qu’on nous pardonne l’ex- 
pression — parler de la lumière en aveugle? 

Ce rapide développement des Syllogues chez les Hellènes 
peut suprendre à première vue, car en général l’esprit de fa- 
mille est très-développé chez les Grecs; les Syllogues né- 
cessitant une part active dans la vie publique, comment ce 
peuple concilie-t-il ces contrastes ? Nous trouvons le mot de 
l'énigme dans l’activité et dans la prompte conception d'esprit 
de la nation ; grâce à ces qualités le Grec suffit à la vie pu- 
blique et à la vie de famille sans sacrifier l’une à l’autre. 

Mais est-ce l'amour du bien seul qui a été la cause origi- 
nelle de la multiplication des syllogues? 

Non ! Le prétendre serait manquer à l'exactitude et à la vé- 
rité. La principale force motrice a été sans aucun doute le désir 
de faire le bien ; le cœur, qui domine chez le Grec, le pousse 
par une action incessante à prendre part à toute œuvre d’uti- 
lité nationale ou de bienfaisance, et à y concourir par ses ap- 
titudes intellectuelles et par ses moyens matériels; ce désir se 
manifeste chez nous en toute occasion par un travail occulle'et 
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latent. Mais à ce généreux sentiment se sont joints ensuite 
d’autres mobiles qui, quoique intéressés, sont également pré- 
cieux, puisqu'ils produisent de tels résultats. Ce sont la pas- 
sion de la vie publique à laquelle le Grec sent un grand be- 
soin de satisfaire ; l'ambition ou la vanité de faire briller en 
pnblic les talents que chacun se suppose ou qu’il se connaît ; 
enfin, et peut-être surtout, le sentiment de la faiblesse 
de l'Etat. Le Grec sent sa patrie faible, il la veut forte ; ne 
pouvant encore l'obtenir dans l’ordre politique, il s’efforce d’y 
atteindre dans l’ordre moral ; la faiblesse de l’Etat a développé 
la force des individualités. C’est donc l’ensemble de ces raisons, 
tantôt réunies tantôt séparées, qui ont poussé et poussentencore 
les Hellènes à former ces associations ; formées, elles deviennent 
une puissance nationale, car elles ontle privilège de rassembler 
en un tout des millions d'hommes d’un caractère indépendant. 

Notre lecteur connaît désormais l’esprit des Syllogues. Il 
comprend aussi que, la philanthropie, la bienfaisance, la cha- 
rité se donnant dans cette voie libre carrière, les dames ont 
trouvé également le moyen de s’y faire valoir. 
- Nous ne pouvons donner ici un compte-rendu de tous nos 
Syllogues grecs. Dans toutes les villes où il se trouve seule- 
ment une centaine de Grecs, en Turquie, en Asie-Mineure, en 
Egypte, en Russie, dans les villes de l'Occident, en Amé- 
rique, aux Indes, en Australie, en un mot partout où il y a 
des Grecs, ils forment des Associations de ce genre. Doutera- 
t-on après cela de l’union des Hellènes pour les grandes cau- 
ses ? Que la lutte engagée présente chez eux des discussions 
vives et animées, peu importe ! Au moment de conclure tout 
le monde est d'accord. 

Nous avons dit qu'il y a plusieurs catégories de Syllogues, 
quoiqu'ils présentent tous la mème organisation fondamentale. 
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Les uns sont purement politiques ; on conçoit que ceux-ci 
sont souvent orageux. Mais n’en est-il pas de mème dans les 
réunions politiques de tous les pays avec des nuances plus ou 
moins fortes ? Sur un terrain où les personnalités sont en 
cause la lutte devient animée ; mais les excès et les écarts de 
langage, ne profitant jamais aux orateurs violents, conduisent 
par cela même à la modération et à la mesure ; l'éducation se 
fait par le mauvais emploi de la liberté. Tels les anciens 
Spartiates présentaient à la jeunesse des îlotes ivres pour lui 
faire baïr l'ivresse. Présentez à une réunion d'hommes de bon 
sens des orateurs qui donnent le triste spectacle d’invectives 
grossières, l’éducation des autres sera faite : 
« Οὐδὲν γάρ αἴσχιον βλασφημίας παλινδροµούσης. » 

Plus considérables que les Syllogues politiques sont les Syl- 
logues littéraires ; ceux-ci par leur nature même sont plus 
calmes. Leurs réunions sont des conférences à la suite des- 
quelles on vote pour ou contre les conclusions des orateurs. 
Leur but est surtout de propager par tous les bons moyens 
l'instruction et les lettres. Ils organisent et ouvrent des écoles, 
font imprimer des livres, attisent le goùt des études et sub- 
viennent dans cette voie à l’insuffisance de l’Etat, de sorte que 
chaque jour amène un nouveau progrès. 

Ces Syllogues sont les plus considérables, car les Hellènes 
mettent un grand amour à les fortifier, à-les multiplier, à les 
étendre, leur attribuant depuis quelques années un rôle na- 
tional dont l'importance ne saurait être contestée. 

« Dans la Grèce proprement dite — écrivent MM. Legrand 
et Sathas — des Syllogues et des journaux sont fondés presque 
quotidiennement. Dans les districts grecs de la Turquie, de 
nombreuses écoles sont ouvertes (par ces Syllogues) et assid- 
ment fréquentées par les malheureux habitants, qui, depuis 
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la chûte de Byzance, n'avaient pas vu fonctionner régulière- 
ment des établissements de cette sorte. 

« Ce développement paisible de l’hellénisme poursuit cha- 
que jour sa pacifique conquête. Il part de deux centres, 
Athènes οἱ Constantinople, cités qui représentent l’une l’hel- 
lénisme antique, l’autre l’hellénisme du moyen-âge. On peut 
surtout dire que la fondation de ces deux centres intellectuels 
a rendu d'immenses services à l’hellénisme, parcequ’au lieu 
de susciter des jalousies, elle α au contraire fait naître une 
noble rivalité entre Athènes et Constantinople. Le Grec libre 
et le Grec esclave luttent avec une égale: ardeur dans cette 
glorieuse et patriotique arène. » () 

Quant aux Syllogues des Dames nous avons dit que leur 
but est essentiellement la bienfaisance. Etablir des asiles et 
des orphelinats, subvenir au malheur, élever des enfants 
pauvres, leur enseigner un métier et leur faciliter l'entrée dans 
la vie honnête, voilà leur programme. Ces dames le suivent 
avec un zèle digne de leur sexe, πό pour la charité ; elles re- 
cueillent des secours et elles Jes administrent avec intelligence. 
Au reste les sommes nécessaires ne leur font pas défaut, plu- 
sieurs Hellènes répondant à leur appel par des donations gé- 
néreuses. — Parmi ces Syllogues, qui ne laissent pas d’être 
nombreux, notons celui de grande importance constitué à 
Athènes en 1855 par la princesse Marie Ypsilanti de vénérée 
mémoire, sous le titre de « Société des dames philanthropes. » 
Cet autre, également prospère, formé plus récemment: 16 
Sylloque des dames, sous la présidence de Madame Hélène 
Papparigopoulo, veuve de ce grand patriote Jean Papparigo- 
poulo dont le nom figure glorieusement dans l’histoire de la 





{*) Exploits de Digénis Akritas. Introduction, 
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révolution. Enfin celui de Constantinople, créé sous la prési- 
dence de Madame Domné Christaki Zographo. 

Le zèle de ces dames est des plus actifs. Nous avons eu 
nous-même à Constantinople l’occasion de voir la présidente 
revêtir une toilette modeste et simple, et accompagnée d'au- 
tres dames grecques, membres de ce Syllogue de bienfaisance, 
se faire conduire dans les quartiers les plus pauvres, dans les 
rues les plus misérables et entrer dans les habitations décrépi- 
tes, pour constater par elles-mêmes les besoins des familles 
nécessiteuses, consoler, prêcher la résignation chrétienne et 
distribuer à pleines mains les secours οἱ les bienfaits de la 
charité. 

Présentons donc à ces dames nos éloges et nos hommages 
d’estime. Et maintenant, pour passer des généralités aux détails 
et aux chiffres, nous allons exposer lasituation de quelques-unes 
de ces associations, et, de préférence, de celles d'Athènes et de 
Constantinople ; par l’importance de celles-là le lecteur pourra 
juger, par analogie, de celle des autres villes. 


Syllogue pour la propagation des lettres grecques fondé en 
1869. Son but est « d'ouvrir des écoles pour les enfants 
des deux sexes, de propager l'instruction élémentaire par les 
meilleures méthodes, et d'éditer les ouvrages qui sont néces- 
saires à cet effet. » Il subvient aux frais d'entretien d'élèves 
en Allemagne, destinés à se perfectionner dans l’art d’ensei- 
gner, afin qu'ils prennent plus tard la direction d’une école 
normale pour la formation de maîtres de l’enseignement 
primaire. 

Il a subventionné jusqu’à ce jour 22 communes et commu- 
nautés pour l'établissement de leurs écoles, et il sub vient ré- 
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gulièrement aux honoraires des maîtres de 10 communautés. 

Il a introduit dans différentes communes des écoles de jeunes 
enfants. 

Il a édité ou acheté et distribué des livres à 48 communes, 
ainsi que les autres objets nécessaires à l’enseignement. Il a 
établi une bibliothèque dont les livres sont acquis par des 
achats ou par des donations. 

Il a institué: 1°.) Deux concours sur des questions d’en- 
seignement, dont 168 prix sont payés sur les fonds du Syllogue ; 
2’) Un autre en faveur du développement de la marine 
marchande de la Grèce, le concours Catelouse ; 3°.) Quatre au- 
tres encore, dont les prix, — 8,000 dr. — sont payés par les 
frères Dossios ; 4°.) Un dernier enfin de 1,500 frs. dans le 
but de rechercher le meilleur emploi d’une somme de 150,000 
francs, offerte par un donateur sous l’anonyme « pour étre dé- 
pensée au besoin le plus urgent de la patrie. » 

Les recettes de ce Syllogue dans les quatre premières an- 
nées de son existence s’élevèrent à environ 400,000 francs. 
Depuis ce temps ses ressources n’ont fait qu’accroître. 

- Syllogue philologique « Byron», constitué en 1868. 

. Son but est, d’après les statuts, « le développement intellec- 
tuel et la formation morale de ses membres et des autres οἱ- 
toyens par les études et par le travail littéraire. » 

Cette Société a décidé l'érection d’un mausolée en l'honneur 
de là mémoire du noble philhellène dont elle porte le nom. 
Le monument sera érigé à Missolonghi par des souscriptions, 
auxquelles. l'Etat participe à la mesure de ses moyens et qui ont 
déjà formé une bonne somme déposée à la Banque Nationale de 
Grèce. | 

Le même Syllogue a ouvert une bibliothèque populaire 
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qui possède déjà quelques milliers de livres ; ‘également une 
salle de lecture pourvue de revues et de journaux grecs et 
étrangers. Il à aussi institué des cours populaires, qui sont 
tenus dans la soirée et fréquentés par toutes les classes des 
citoyens et il publie une revue philologique mensuelle sous le 
titre de « Byron », assez connue des hellénistes de l’Occident et 
honorée pour ses sérieux articles. Ces travaux sont évidemment 
un autre témoignage de l’application des Hellènes à apprendre 


et à enseigner. 

« L'Association des Amis des Etudes » ou Hétairie (Φχλεχπαι- 
δευτικὴ Ἑταιρεία) fondée sous le patronnage de la Reine. 

Son but est : l’instruction du peuple et particulièrement des 
femmes, 

1° par l’établissement-d’écoles de filles pour l'instruction et 
pour la formation des institutrices, ainsi que pour l’enseigne- 
ment élémentaire ; 

2° par l'entretien dans ces écoles, aux frais de l'Association, 
d’un certain nombre d'élèves, sous l’obligation d'enseigner à 
leur tour pendant deux années à la fin de leurs études ; 

83° par l'édition de livres propres à l’enseignement popu- 
laire, et par la récompense des auteurs et des traducteurs de 
ces livres : 

4" par l'établissement de prix pour ranimer le zèle des 
élèves ; 
-_ 5° par l'amélioration de la méthode d'enseignement ; 

6° par l’entretien à l'étranger de personnes de mérite, dans 
le but d’étudier un enseignement spécial pour l'expliquer en- 
suite dans les écoles de l’Association. 

Les ressources de la Société sont : 

a) Les souscriptions annuelles des membres ; 
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b) Les droits d'inscription sur les diplômes des membres; 

c) Les donations ; 

d) Les revenus des immeubles de la Société, les intérêts de 
ses capitaux, les dividendes, etc. ; 

e) Les droits payés per les élèves non-gratuits et les sommes 
perçues par la vente des ouvrages des jeunes filles et des livres 
de l’Association. 

Le patrimoine de la Société montait an 31 Décembre 1875 à 
1,500,000 drachmes. | 

C’est Apostoli Arsaki qui a été le principal donateur de l’ins- 
ütution ; il a construit à ses frais le magnifique et vaste éta- 
blissement des écoles et l’église qui en dépend et il a consacré 
la sômme de 275,000 francs pour leur entretien. 

Une autre bonne patriote, feu Hélène Tossitza, a fait les 
frais de la construction d’une nouvelle et charmante dépen- 
dance de ces écoles, où l’on a établi une branche d’enseigne- 
ment élémentaire. Madame la baronne de Sina pourvoit aux 
frais de cette branche. 

La Société entretient aussi un asile, établi sur la base de la 
méthode admise en France, ainsi que les écoles suivantes : 

1° Une école de filles à Corfou, qui comprend un asile, une 
école élémentaire et une école supérieure ; 

? Des écoles élémentaires dans plusieurs provinces de la 
Grèce, et une autre en Albanie dans le bourg Haiova, patrie du 
bienfaiteur Arsaki. Cette dernière petite école est fréquentée 
par 50 élèves dont un musulman. 

Les élèves des écoles de l'Association sont au nombre de 
1,755. Le nombre des maîtres et des maîtresses est de 83. 
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: Syllogue philologique « le Parnasse », fondé en 1866. 

Il a institué des conférences littéraires, très-appréciées, pour 
l'instruction et l’éducation des citoyens. 

Il est composé de 400 membres. 

Il entretient une bibliothèque, qui possède déjà 5,000 vo- 
Jumes, et une salle de lecture pourvue de 60 feuilles ou revues 
périodiques, grecques et étrangères. 

1} commence la publication d’une revue et publie déjà ré- 
gulièrement une « Collection des œuvres populaires néo-hel- 
léniques » dont les livraisons parues jusqu’à ce jour contiennent 
des contes, des poésies, des proverbes, des énigmes, des di- 
stiques et des exposés des mœurs et des coutumes populaires. 

Le même Syllogue a fondé et entretient à Athènes une école 
pour les enfants pauvres, dans laquelle 150 enfants de fa- 
milles indigentes sont instruits et formés par l'enseignement 
de la morale. De plus, la direction a soin de procurer du tra- 
vail à ses élèves, et elle leur distribue deux fois par an des 
habits et des chaussures. 

L'école renferme aussi un hôpital pour les enfants pauvres. 

Indépendamment de cette école établie à Athènes, le Syllo- 
gue en a ouvert trois autres, également gratuites et dans les 
mêmes conditions : à Corfou, à Calamata et à Syra. 

Syllogue musical et dramatique, fondé en 1871. Il est in- 
stallé dans le local de l’ancienne école polytechnique, offert 
gratuitement par l'Etat. 

Son but est: de cultiver l’art musical et de constituer et 
perfectionner le théâtre national. Il renferme un Odéan ou Cop- 
servatoire, contenant des écoles de chant, de musique instru- 
mentale et de déclamation, et il a fondé un théâtre et des con- 
cours pour produire et représenter des pièces en grec, originales 
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eu traduites ; il envoie des élèves à l’étranger pour leur perfec- 
tionnement, et organise des concerts et des fêtes natidbnales 
musicales et dramatiques. L’Administration est divisée en 6 
comités d'hommes, formés par des membres compétents dans 
lesdifférentes branches des études, et en deux comités de dames. 

L’un de ces derniers comités a pour but de surveiller et de 
soigner l'étude de la musique dans les écoles de filles, et l’autre 
a pour mission de surveiller, secourir et protéger les demoisel- 
les qui suivent les cours de l’Odéon et qui se vouent à la car- 
rière théâtrale. Le Syllogue contient aussi une troupe d’instru- 
mentistes. Les élèves des deux sexes n’y sont admis qu'aux 
conditions suivantes : 

1° Leur conduite doit être irréprochable ; 

2° Ils doivent avoir reçu de l'instruction ; 

3° Ils doivent posséder les moyens de vivre, soit par eux- 
mèmes, soit par des subventions ou de bourses obtenues 
d'avance. | 

L'Odéon renferme 19 classes avec 150 élèves environ. 

Association des dames ph:lanthropes, ou « Orphelinat national 
de jeunes filles, » fondée en 1855 par l'initiative de la prin- 
eesse Ypsilanti et sous le patronnage de la reine Amélie, à 
h suite d’une épidémie de choléra qui avait frappé de nom- 
breuses familles et grossi le nombre des orphelins. 

Les orphelines, admises gratuitement depuis l’âge de 6 à 11 
ans, restent dans la pension jusqu’à l’âge de 18 ans. Les filles 
qui ont perdu seulement leur père ou leur mère, y sont aussi 
admises mais moyennant une faible rétribution mensuelle. 

Le but de l’Orphelinat est de « former et élever convenable- 
ment les orphelines pour les rendre des filles honnêtes et décentes, 
et des femmes bonnes et utiles ἆ lu Société. » En outre des do- 
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aations faites en 1855 par la fondatrice et par la Reine, l’Or- 
phelirat a reçu différentes autres sommes, par exemple : 


du baron Sina. . .. . . . . . . .. 157,000 frs. 
de Michelet Hélène Tossitza d'Athènes 71,000 » 
de M. Cavaco d'Alexandrie . . . . .. 43,000 » 
de M. Théodoridi d’Odessa . . . . . 40,000 » 
de M. Haritoff de Pétersbourg . . . . 22,000 » 
de Mme Varvaki de Rostow . . . .. 20,000 » 
de M. Varvaki D ο. ος ος 20,000 » 
de M. Bernardaki. . . . . . . . .. 17,000 ) 


Et plusieurs autres nombreuses et continuelles, tou- 
tes offertes par de généreux nationaux résidant en Grèce ou à 
l'étranger. 

Les fonds de l'Etablissement montaient à la fin de 1875 à 
1,618,704 drachmes, plus la valeur du matériel et du mobi- 
lier. L'édifice est vaste, bien construit et parfaitement appro- 
prié au but ; l’ordre qui règne dans l’administratien est par- 
fait et provoque l'admiration des étrangers. Tel a été le sen- 
timent exprimé par S. M. la reine de Danemark qui, l'ayant 
examiné en détail, déclara que cet orphelinat ne le cède en 
rien à ceux de premier ordre des autres pays. 

Il contient 131 pensionnaires ; 1] est administré par.un co- 
mité de dames, présidé actuellement par Madame Zoé Soutzo. 
Le zèle de cette distinguée présidente et celui de l’inspecteur, 
M. Thras. Zaimis, l'honorable président de la Chambre des 
députés, ont droit à la reconnaissance de la nation. 

Le Syllogue des dames, pour le développement de l’instruc- 
tion des femmes, constitué en 1872 sous le patronnage de la 
reine Olga, dont la sollicitude pour les œuvres de bienfaisance 
est grande. 
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Le but de la Société embrasse en outre de l’enseignement : 

1° L'édition de livres instructifs moraux, propres à nourrir 
le sentiment religieux ; 

2° La formation de garde-malades ; 

3° Celle de domestiques ; 

4 L'entretien d’un ouvroir pour les femmes pauvres, et 
l’enseignement de travaux utiles. 

Ce Syllogue est administré par 10 membres, sous la prési- 
dence d’une dame distinguée, la veuve Hélène Papparigopoulo. 

L'ouvroir est pourvu de machines excellentes pour filage, 
tissage, etc. offertes généreusement par la Société du « Crédit 
Industriel de Grèce. » 

Le personnel de la Direction consiste en une directrice et 13, 
maiîtresses-ouvrières, qui ont enseigné l’année dernière à 215 
élèves-ouvrières. 

L’ouvroir est divisé en 3 ateliers : 

* 1° Celui des tissus (soie, coton, tapis). Les tapis sont faits, 
avec la laine de l’Attique et de Lamie ; 

2° L'atelier des dentelles, qui donne des produits variés ex-- 
cellents et très-estimés ; 

ὃν L'atelier des couturières et des brodeuses, qui a eu 170: 
ouvrières l’année dernière. 

. En examinant les détails de la naissance et du développe- 
ment si satisfaisant de ce Syllogue, on ne saurait vraiment ne 
pas admirer les sentiments nobles et élevés des dames distin- 
guées qui le dirigent. Telle de ces charmantes personnes s’oc- 
cupe de l’inspection de son atelier avec un zèlequ’on rencontre 
rarement chez un spéculateur intéressé dans la direction de sa 
fabrique. L'esprit de ces dames en est occupé d’une manière 
sérieuse ; elles se préoccupent du succès des travaux, de la 
condition morale et matérielle des ouvrières, du développe- 
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ment des ressources. Et grâce à ces soins amoureux, le Syl- 
logue en est arrivé à des résultats qui seraient sans cela inat- 
tendus, après une vie de seulement 4 années. Plus de 200 jeunes 
filles ont déjà puisé dans cette Institution des notions suff- 
santes pour se procurer une vie honnête par un travail récom- 
pensé; et il est vraiment édifiant de voir toutes ces petites filles 
pauvres, classées dans les différents ateliers, travailler dans 
un ordre si parfait, et, après quelques mois seulement d’ap- 
prentissage, présenter des travaux qui étonnent par leur 
précision et par leur variété. Dans ces ateliers on travaille 
la soie et la laine sous toutes ses formes ;: on les file, on les 
teint et on les tisse; et nous avons vu des étoffes, des bro- 
deries, des dentelles, des tapis même, sortis de ces ateliers qui 
rivalisent avec les produits des fabriques spéciales. Au réste 
plusieurs de ces produits ont été honorés de médailles et de 
prix à l'étranger même, comme par exemple à l'Exposition 
de Vienne. Les étrangers ne manquent pas d’y faire des ac- 
quisitions et d'exprimer leurs éloges pour tant de bien obte- 
nu par des moyens aussi faibles. 

À ces beaux efforts S. M. la Reine a ajouté une pensée ad-, 
mirable ; elle organise dans le Syllogue, à ses frais, la forma- 
tion de gardes-malades. Cette institution est certes une des 
plus conformes aux idées et à l’esprit élevé de la civilisation 
de notre siècle. 

L'orphelinat « Georges et Cathérine Hadzi Costa, » fondé 
en 1856 par un premier less des défunts époux Hadzi Costa, 
augmenté ensuite par la donation d’un autre Hellène, M. 
Vrani, résidant à Pesth (Hongrie). Depuis cette époque, des 
sommes de diverse importance sont venues grossir le capital, 
ainsi par exemple 80,000 frs. donnés par J. Doumas. 80,000. 
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par M. Bikas. 11,300 par Coutoulouma, 35,000 par Toubi- 
dès, et ainsi de suite, de manière que les fonds montent au- 
jourd’hui à 1,650,000 francs, dont 1,100,000 en valeurs mo- 
bilières et 550,000 en immeubles. 

Les orphelins admis dans cet établissement reçoivent une 
instruction littéraire et une instruction professionnelle, afin de 
pouvoir exercer ensuite le métier de tailleur, de cordonnier 
ou de mécanicien. 

L'édifice, agrandi à grands frais, est devenu un des établis- 
sements considérables de la capitale; il est construit dans un 
style charmant, plein de grâce et d’un effet des plus heureux. 

Il peut contenir 400 pensionnaires. 

* Les orphelins qui montrent des aptitudes musicales trouvent 
également dans ce pensionnat un enseignement parfait, qui les 
met en même d’embrasser plus tard la carrière d’instrumen- 
tistes. 50 de ces jeunes orphelins forment aujourd’hui une 
bande assez bonne, et, donnant des concerts publics, y trou- 
vent une ressource pécuniaire. 

Le Comité central pour la flotte nationale, fondé en 1866. Son 
but est de recueillir des donations et des souscriptions pour 
l'acquisition de bâtiments de guerre. Quoique le but soit tout 
national, les donations n’ont pas été aussi considérables que 
celles qui visent à l’enseignement et à la bienfaisance. Le capi- 
tal de la Société était en 1873 de 559,947 dr. et au mois 
d'Octobre de l’année dernière de dr. 615,000. Mais depuis 
quelques mois les donations affluent et le fonds accroît. 

- Syllogue pour la musique sacrée byzantine. Il a été fondé ré- 
cemment..Son but est de faire des recherches relativesà la mu- 
sique sacrée byzantine, de la cultiver, de la propager et de la dé- 
velopper par l'étude des livresqui s’en occupent, et de publier une 
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revue, de fonder une école, un concours et. une caisse de se- 
cours qui puissent contribuer au succès du but spécial que 
poursuit le Syllogue ; il ouvre également une bibliothèque 
et une salle de lecture. 

Association des amis du peuple. Le but de cette association 
est l'instruction des classes ouvrières : 

1° par un enseignement utile visant à la moralisation et à 
l’éducation des ouvriers ; 

2° par l'édition des livres nécessaires à ce but ; 
. 3° par l’établissement de diverses bibliothèques publiques. 

Les leçons qu’on y donne sont: 

1° Leçons générales : Principes de morale ; Histoire ; .Géo- 
graphie; Economie politique et industrielle ; Hygiène. 
. 2° Leçons spéciales : Géométrie pratique ; Physique élémen- 
taire ; Chimie appliquée aux arts ; Mécanique pratique; Prin- 
eipes d'architecture ; Notions élémentaires de droit ; Dessin. 

Les leçons ont lieu le soir de 7 à 9 heures, et les dimanches 
de 10 à 12 heures dans la journée. 


* Enfin, pour ne pas être trop long, mentionnons encore parmi 
les autres Svllogues d'Athènes : 

— L'Association archéologique, une des premières et des 
plus précieuses par ses études, par ses fouilles continuelles et 
par ses savantes publications, dues aux membres éclairés qui 
la forment. 

— Le Syllogue philologique « Régénération Hellénique » plus 
récemment fondé, qui se développe de jour en jour. 

— Une Société de bienfaisance qui entretient un « hospice 
des pauvres, » très-considérable et richement doté. 

— Un autre Orphelinat et Asile. 

— L'Association des médecins. 
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—— L'Association des imprimeurs. 

— L'Association philharmonique « Euterpe » fondée sous le 
patronnage de Leurs Majestés en 1871 dans le but d’encou- 
rager les études musicales et de les faciliter. 

On peut juger par analogie de l'importance relative des 
autres associations politiques, littéraires ou philanthropiques, 
fondées dans les principales villes de la Grèce libre, comme 
au Pirée, à Patras, à Syra, à Corfou et à Zante. Aussi termi- 
nerons-nous cette rapide étude par quelques mots seulement 
sur l'association fondée à Constantinople sous le titre : 

; Syllogue phalologique. 

Ce Syllogue tient ses conférences régulières dans un beau 
loeal construit à cet effetet ses séances sont publiques. Il pu- 
blie tous les ans des Mémoires sur diverses questions actuelles, 
de même que sur des questions d’histoire, d’archéologie et de 
numismatique. Nous lisons dans ses derniers Mémoires un ex- 
posé sur le progrès accompli dans la voie de l'instruction par les 
populations chrétiennes de la Turquie ; nous y trouvons aussi 
une statistiques des écoles fondées en Orient par les popula- 
tions chrétiennes. Dans ces statistiques ce sont les Grecs qui 
occupent la place la plus honorable et la plus importante. 
Une robuste impulsion fut donnée dans cette voie par le Syi- 
logue dont nous parlons, sous la présidence intelligente et 
active d’un de ses principaux membres, M. Constantin Cara- 
panos, banquier grec de Constantinople. 

: La Société a fondé des écoles dans toutes les provinces 
ottomanes où il y a des Grecs. Elle y a établi des succursales 
qui subviennent aux besoins des pauvres, construisent des 
édifices pour les écoles, et supportent tous les frais de l’en- 
tretien de ses écoles. Enfin, comme les autres Syllogues, elle 
fait imprimer et distribuer des livres élémentaires. 
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Pour faire comprendre l'importance de ce Syllogue il suffit 
de dire qu’il compte aujourd'hui 82 succursales, dont-25 à 
Constantinople et dans les environs, 25 en Roumélie, 23 en 
Anatolie. 

Α la tête de la liste des bienfaiteurs on trouve, ici encor, 
le nom déjà cité de M. Christaki Zographos. On le trouve par- 
tout où il y aune œuvre d'utilité nationale à fonder, ou un acte 
de bienfaisance à accomplir. Il en est de même de celui de 
cet autre banquier Georges Zarifi, aussi zélé et aussi généreux 
bienfaiteur, ainsi que des frères Négreponte. Nous devons men- 
tionner encore les noms d’autres donateurs, comme de MM. 
γ]αρίο, Vallianos, Syngros, Scouloudis, Coronios et Mavrocor- 
dato, tous banquiers de la même ville. Au reste notre liste se- 
rait trop longue si nous voulions la compléter. Ce dévoue- 
ment à la patrie n'appartient pas à un ou à plusieurs iñdivi- 
dus, il est le propre de la nation entière ; on le rencontre par- 
tout, et l’on cite des faits qui tiennent de l’héroïsme. Tel com- 
merçant du fond de la Russie, de l’Asie ou de l'Egypte se 
livre à un travail opiniâtre et persévérant et s'impose des pri- 
vations incroyables, ne satisfaisant qu'aux besoins les plus 
impérieux de la vie, pour amasser une fortune qu’il léguera à 
son pays ; le nom de la patrie le fait tressaillir. 

Toutes les colonies, en commençant par celle d'Alexandrie 
qui est très-considérable et où nous remarquons parmi les pa- 
triotes bienfaiteurs Abet, Antoniadès, Averoff, en continuant 
par celle de Smyrne, par celles de Trieste et d’Odessa où il 
faudrait citer plusieurs noms, celles de Roumanie, de Mar- 
seille, de Manchester, de Pétersbourg, de Londres, vingt au- 
tres enfin que nous ne pouvons énumérer ici, pour arriver aux 
plus petites colonies de la Turquie, toutes sans exception, en 
Orient comme en Occident, fondent des Syllogues, ouvrent. 
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des écoles, se cotisent pour des œuvres de bienfaisance et or- 
ganisent des hôpitaux dans la mesure de leur importance nu- 
mérique ou financière. Cette grande vitalité dans l’œuvre de 
la civilisation, cette générosité des donateurs, l’empressement 
spontané, continuel, amoureux pour ainsi dire, des Hellènes 
de toutes les parties du monde à envoyer continuellement à la 
mère-patrie des secours et des dons sont à nos yeux des vertus 
qui couvrent d'honneur le nom de Grec. ( 

Que dire aussi du zèle dévoué et patriotique des comités qui gè- 
rent ces établissements, de leur sollicitude paternelle, de cet 
amoÿr, de cette préoccupation constante avec lesquels ils.s’ap- 
pliquent à leur faire produire les meilleurs fruits ! Comment 
ne pas parler avec bonheur de tant de grandes et belles œuvres, 
et ne pas reconnaître le patriotisme, les sentiments nobles et 
élevés de cette généreuse nation ? Nous croyons pouvoir dire 
sans crainte de nous tromper, qu’un jour il faudra compter aveg 
élle, et tel diplomate y cherchera une alliée... Mais n’an- 
ticipons pas sur l’avenir ; occupons-nous du présent. 

Le lecteur s’est déjà formé une idée de la vitalité des Syllo- 
gues grecs ; pour plus de détails il peut recourir aux annuai- 
res et aux statistiques publiés par les différents Syllogues de la 
Turquie ; il peut consulter les annuaires des Syllogues de Cons- 
lantinople et de ceux fondés dans l’Epire ou dans la Thrace, 
ainsi que les comptes-rendus des Syllogues de l’Asie-Mineure 
et des cercles Mnémosyne, Philomuses, Amis des lettres, Minerve, 
Chrysopolis, etc. Ouvrons l’annuaire du Syllogue philologique de 
1873 (page 206 et suivantes); nous y trouvons une longue 
énumération d'écoles grecques ouvertes par les secours et par 
les souscriptions des Hellènes de la Turquie, jusque dans les’ 





(ϐ) Notre lecteur a déjà trouvé dans le chapitre de l’Instruction les préa- 
ves de cette générosité incessante, et les noms des principaux donateurs. 
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plus petits villages, et où les enfants affluent avec le plus 
grand empressement. Nous y lisons, que des villages de 500 à 
700 familles ont leurs Syllogues et leurs écoles ; prenons au 
hasard quelques-uns de ces noms: 

— Le bourg Attalia possède une école hellénique, une 
école élémentaire avec 205 écoliers, une école de filles avec 
90 élèves, et deux asiles avec 250 enfants. | 

— Aidini. Ecole hellénique : 22 élèves. Ecole élémentaire: 
28 élèves. Ecole des filles : 260 élèves. 

— Levisso. Deux écoles avec 250 élèves. 

— Castellorizo. Ecole hellénique: 50 élèves. Ecole élémen- 
taire: 300 élèves. 

. — Oenoë. Ecole hellénique : 30 élèves. Ecole élémentaire : 
170 élèves. Ecole des filles: 112 élèves. 

— Aghios Anarghiros. Le village est de 100 familles, l'é- 
cole est fréquentée par 70 enfants. Le village ayant été détruit 
par un incendie, la première pensée des habitants après le dé- 
sastre fut de reconstruire leur école. 

Et ainsi de suite. (*) 

Ces œuvres rencontrent cependant à leur naissance des dif. 
ficultés qu'il est bien difficile à un homme né et élevé dans 
les pays civilisés de concevoir ; difficultés matérielles, car il y 
a tout à faire, et difficultés morales, à cause du milieu bar- 
bare où ces œuvres doivent être établies ; de plus, manque de 
communications, pauvreté, misères; et cependant tout est 
vaincu, et personne ne se laisse abattre par l’immensité des 
obstacles. Nous croyons que chez bien peu de nations le 
paysan, l’homme du peuple, possède le sentiment de l'étude 


(3) On peut lire un excellent article sur le Syllogue de Constantinople dans 
le Journal Officiel de la République Francaise N° du 3 Novembre 1875. 
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aussi développé que parmi la nation grecque. La première 
chose que le paysan ambitionne, c’est de voir son enfant ap- 
prendre « γράμματα » : apprendre les lettres. 

Certes l’ignorance est grande encore dans Îles provinces as- 
servies, mais ce qui est aussi fort qu'on puisse le souhaiter 
c'est le désir nourri par tout ce peuple de sortir de la nuit qui 
l'enveloppe. M. Carapanos, l'honorable président du Syllogue 
de Constantinople, résumait très-bien cette situation de lO- 
rient dans les paroles prononcées par lui à l'inauguration de 
l'édifice construit par ladite association : 


Nous traduisons quelques lignes : 


ee « Le manque d'instruction, résultat d’un long et triste 
passé, existe encore dans plusieurs endroits ; mais ce que per- 
sonne ne peut soutenir aujourd’hui c’est que l'Orient ait 
perdu sa sève et son activité. Nous pouvons affirmer au con- 
traire que depuis quelques années l'Orient fait preuve de cette 
belle sève qui l’avait rendu jadis le berceau de la civilisation. 

» N'importe de quel côté nous tournons nos regards, nous 
voyons avancer à pas gigantesques l’ardeur des études. On dé- 
couvre, il est vrai, quelque chose d'irrégulière dans les al- 
lures, ce qui pourrait faire naître dans l’esprit de l'observateur 
un certain scepticisme. Mais si celui-ci examine avec atten- 
tion, il constatera que l'instruction marche de l'avant. Et 
celte irrégularité mème ne témoigne que de notre impatience 
d'arriver plus vite au niveau des nations civilisées. 

su. » Ayant ressenti depuis peu la valeur de la civilisa- 
tion, nous avons voulu précipiter nos pas sans même attendre 
l'organisation d’un système et sans un plan préconçu ; mais 
en marchant nous formons en même temps ce plan d’après 


lequel nous aurons à continuer notre course. » 
LA GRÈCE | 13 
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M. Carapanos ajoute : 

« Il en est ainsi de notre Syllogue ; inspiré par ces idées 
et par ces sentiments, il a suivi dans cette année la même 
marche progressive que dans les années passées. D’un cûté 
il a étendu le cercle de son action, et d'autre part il a sys- 
tématisé et amélioré différentes branches de ses opérations, 
cherchant à se rendre ainsi digne du but élevé auquel il vise, 
et à soutenir moralement et matériellement le développement 
et l’ardeur des études, et la propagation de l'instruction. » ( 

Avant de fermer ce chapitre, nous parlerons d’un autre 
Syllogue qui honore d’autant plus la Grèce qu'il a été fondé 
par des sommités scientifiques et politiques de la France ; les 
Hellènes y concourent par des dons et des souscriptions. Nous 
voulons parler de l'association formée à Paris « pour l’encou- 
ragement des études grecques. » Les personnes initiées au 
mouvement intellectuel de Paris depuis neuf ans, connaissent 
l'existence de ce Syllogue, et parmi les Hellènes lettrés il y en 
a bien peu qui l’ignorent, leur reconnaissance étant profonde 
envers les savants hellénistes qui l'ont fondé, et qui, avec 
grand zèle, contribuent à le rendre efficace. 

Ce Syllogue, fondé par des philhellènes comme MM. d’Eich- 
tal, Beulé, Egger, Patin et Brunet de Presle, compte aujour- 
d’hui parmi ses membres des sommités scientifiques, des som- 
mités politiques et des sommités financières, comme le baron 
Alphonse de Rotschild, le baron James de Rotschild, le baron 
d’Erlanger, sans compter les nombreux et honorables Hellènes 
qui se sont empressés de partager l'honneur d’en faire partie. 

Les discours prononcés et les dissertations publiées par les 


(*) Annuaire page 334. 
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membres savants de l’association sont multiples et précieux. 

Nous croyons pouvoir affirmer que si l'opinion publique 
a commencé à réagir en France contre les appréciations 
erronées des détracteurs de la Grèce, une grande partie de 
cette victoire de la justice est due à l'association philhel- 
lénique de tant de savants, dont les opinions s’imposent et 
forment autorité. Tout le monde sait que ces soldats de la 
science, de l’intelligence et du bon sens, n’affirment qu'après 
avoir été convaincus; s'ils proclament les progrès de la 
Grèce c'est qu'ils les ont constatés ; le public les écoute, sa 
conviction se forme, et la faveur dans l'opinion publique 
grandit. — L'Association de Paris est une force inappréciable 
pour la Grèce ; que les Hellènes ne l’oublient pas | 

Un des principaux membres, le regrettable académicien 
M. Brunet de Presle, qui était président du Syllogue en 1874, 
avait pensé à fonder des conférences sur la langue et la litté- 
rature grecques modernes. Pour .ces conférences qui ont eu 
lieu sous sa direction, il avait demandé le concours de quatre 
membres de l’Association : M. le marquis de Queux de Saint- 
Hilaire, M. Gidel, M. E. Legrand et M. Sathas. | 

Nous avons sous les yeux le résumé des conférences faites 
par M. de Saint-Hilaire sur les poésies d’Alemandre Soutsos. 
Nous aurions cédé à la tentation de reproduire ici toutes ces 
belles pages, si les dimensions de notre livre ne s’y refusaient. 
Mais il y a peu de Grecs qui ne les aient lues, et qui n’en 
aient été touchés. Ce ne sont pas seulement les éloges faits 
par ces savants à la littérature grecque moderne qui nous 
causent du contentement, c’est de les voir approfondir avec 
tant de soin et d’amour les œuvres de cette littérature. 

Nous avons nommé plus haut M. de Presle. 

Le sujet nous amène naturellement à consacrer une page à 
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sa mémoire. Ce savant n'est plus. Il a été enlevé à ses amis 
1] y a un an à peine. C’est une perte sérieuse pour la Grèce, 
et én lisant les pages écrites par M. de Saint-Hilaire sur la 
vie et sur les derniers jours de ce chaleureux défenseur de 
notre patrie, nous avons ressenti une émotion profonde. M. 
de Presle résumait en lui seul tous les sentiments généreux 
de la nation française, et toutes les sympathies de ce peuple 
pour la Grèce. « Il voulait être utile au petit peuple qui ve- 
» nait de reconquérir son indépendance. Sa maison était le 
» rendez-vous de tous les Grecs qui venaient à Paris. Ils étaient 
» assurés d’y trouver toujours l'accueil le plus affable et l’ap- 
» pui le plus certain. C'était en quelque sorte un consul de 
» la république des lettres grecques. » ()) 

Ce savant avait voué sa jeunesse à la Grèce, aux études 
grecques et aux intérêts des Hellènes et il leur a été fidèle toute 
sa vie. Ecoutons encore M. le marquis de Saint-Hilaire : 

« Quinze jours à peine avant sa mort, nous trouvant une 
nuit auprès de son lit, il nous pria de continuer la lecture 
commencée des Mémoires du maréchal Randon, son ami d’au- 
trefois. Cette nuit-là l'air était embrasé, la chaleur lourde ; un 
de ces orages si fréquents et qui le fatiguaient tant, se pré- 
parait ; le pauvre malade souffrait plus que de coutume, et la 
lecture était fréquemment entrecoupée par ses spasmes et ses 
suffocations. Voyant qu'il avait peine à la suivre, nous eùmes 
l’idée de prendre un livre grec, arrivé le matin même, qu'il 
avait gardé sur son lit (c'était les Cycladica de M. Miliarakis 
auquel l’Association des études grecques venait de décerner 
un prix); nous en commençämes la lecture. Aussitôt que 
notre pauvre ami entendit résonner à son oreille les accents 


"(*) Revue lit, οἱ pol. 6 Novembre 1875. 
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de cette langue aimée, son esprit se réveilla; il écouta avec 
l'attention la plus grande, rectifiant la prononciation du lec- 
teur lorsqu'elle était fautive, et traduisant au fur et à mesure 
en français ce qui lui était lu en grec. L’oppression diminuait, 
le malade se calma, et peu à peu s’endormit. Ce fut une des 
dernières lectures qu’il entendit, et la Grèce qui lui avait 
donné ses premières jouissances de jeune homme, lui donna 
également le dernier apaisement de sa vie. » (‘) 


Quand, le cœur tout ému, nous avons lu ces lignes, nous 
avons senti toute l'étendue de la perte que la Grèce a faite. (**) 


PRESSE ET IMPRIMERIES. 


On sait que la typographie grecque est parfaite dans toutes 
les grandes villes de l'Occident, où elle a trouvé protection 
depuis longtemps. Toutes les œuvres classiques des auteurs 
grecs ont vu le jour en Allemagne, en France, en Angleterre ; 
les œuvres plus modernes, appartenant à la littérature ante- 
néohellénique, ainsi qüe celles publiées au commencement de 
ce siècle, sont également sorties pour la plupart des presses 
de Vienne, de Venise, de Bucharest. Les imprimeries de ces 
foyers des lettres grecques, récompensées souvent par les dons 
patriotiques des riches Hellènes, imprimaient et propageaient 
les livres élémentaires, nécessaires à l’instruction des familles 
dispersées en Europe, et aux écoles qui se maintenaient en 
quelques points de l'Orient. Quelques publications périodi- 
ques sortaient aussi de ces presses, telles que le « Λόγιος Ép- 





(*) Revue littéraire et politique, 6 Novembre 1875. 
(‘*) Tous nos compatriotes doivent se faire un honneur de souscrire au Syl- 
logue de Paris. 
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uñs » de Vienne, dont la valeur est connue par tous les 
hellénistes. 

D'autres œuvres, comme celles de l’illustre Coray, ont vu le 
jour à Paris, et l’on sait tout l'honneur qui en revient au cé- 
lèbre éditeur Firmin Didot, philhellène consciencieux, qui, 
en dehors du concours qu’il apportait à la publication de nos 
œuvres nationales, voulut contribuer aussi à introduire la ty- 
pographie dans la Grèce même ; à cet effet il fit venir à Paris 
quelques jeunes gens de Candie pour les instruire. Une presse 
fut ensuite établie par lui à Cydonie, mais la fin tragique de 
cette ville amena la destruction de l’imprimerie. 

Il n’y avait aucune imprimerie en Grèce jusqu’à 1815; à 
cette époque, la Société des Philomuses introduisit une petite 
presse, si petite, que le comte Pecchio nous dit que « la presse 
et les caractères suffisaient à peine pour imprimer deux peti- 
tes pages in-folio. » Un peu plus tard, en 1822, Sir Stan- 
hope en introduisit une plus considérable à Athènes, mais 
elle fut détruite, elle aussi, en 1826, par la nouvelle dévasta- 
tion dela ville retombant dans les mains des Turcs. Enfin deux 
autres petites presses ont été établies pendant la révolution à 
Hydra et à Missolonghi ; celles-ci ont eu plus de bonheur, mais 
c'était tout. Aujourd'hui, quelle différence ! Le royaume pos- 
sède déjà 90 imprimeries excellentes, dont 45 à Athènes, 
qui présentent des publications très-soignées, autant dans la 
typographie grecque que dans la typographie étrangère. Notre 
lecteur en à un spécimen dans le présent volume, que notre 
imprimeur nous livre à raison de cinq feuilles typographiques 
par semaine, sans entraver nullement ses autres travaux. L'é- 
tablissement de M. Pierre Perris peut se vanter d’avoir inau- 
guré en Grèce, et même en Orient, la presse artistique et de 
bon goût, qui fait parfois d’un livre une œuvre d’art. Au 
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reste le monde savant a déjà vu d’autres spécimens de la mé- 
me imprimerie, et,entre autres, les livraisons périodiques et sa- 
vantesde l'Ecole Allemande à Athènes. — La gazette française : le 
Messager d'Athènes, imprimée dans l'établissement du professeur 
Damaskinos avec autant de soin et de bon goùt que n’impor- 
te quel beau journal de l’Europe, et plusieurs autres publi- 
cations en langues étrangères qui sont assez répandues dans 
l'Europe scientifique et politique, sont encore autant de spéci- 
mens du progrès accompli par nos imprimeries. L’imprimerie 
de M. Vlasios et celle du Journal des Débats sont également 
de toute importance ; la première se distingue par la précision 
et le perfectionnement du travail, et contient un système 
_complet de stéréotypie. Aussi dignes de mention sont les 
imprimeries Antoniadès, Philadelphée et Sakellario. Ce dernier, 
qui édite pour la plupart des œuvres à ses frais, publie ac- 
tuellement en stéréotypie un grand dictionnaire de la langue 
grecque, en trois volumes, vouant à cette seule publication la 
somme de 150,000 francs. L'établissement de M. Philadelphée 
est doté d’une typographie judaïque et d’une autre de musique 
religieuse orientale. | 

Mais entre tous ces établissements celui de Coromila a tenu 
la première place par le chiffre de ses productions ; cette im- 
primerie considérable contient huit presses, une fonderie, une 
stéréotypie et des ateliers de reliure et de brochage, le tout 
établi sur un grand pied. Les écoles et l’enseignement doivent 
un souvenir de profonde gratitude au défunt André Coromila, 
qui fonda de bonne heure avec une intelligente sollicitude ce 
foyer de progrès dans son pays naissant. Rempli de bons senti- 
ments, ce patriote faisait souvent donation de ses livres aux 
élèves indigents; son fils Démétrius Coromila s’honore de 
suivre les traces de son père. Une des œuvres précieuses ΒΟΓ- 
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ties de cette imprimerie est le Leæicon de la langue grecque 
moderne, monument compilé par un homme d’une grande 
force littéraire, Scarlatos Byzantios. 

Ainsi donc 90 imprimeries sont déjà en pleine activité dans 
ce royaume à peine né, et plusieurs fonderies de caractères. 
Et parmi ces établissements quelques-uns sont dotés de plu- 
sieurs presses, de forces motrices en vapeur, et de presses mé- 
caniques. C'est par centaines de mille francs que se compte la 
valeur annuelle de leurs productions, qui accomplissent ainsi 
un double but national : celui de la diffusion des lumières, et 
celui de l’attraction des capitaux du dehors ; car les publica- 
tions grecques sont répandues à profusion en Orient. 

Ces imprimeries donnent également le jour à bon nombre 
de revues scientifiques. Il s’en publie dont les dissertations 
ont été souvent mentionnées à l’étranger. Telles sont : 

Les revues Byron, Esculape, Athénée, Thémis, les Νεοελλη- 
νικὰ ἀνάλεκτα, etc., dont plusieurs articles sont souvent tra- 
duits et mentionnés avec honneur dans les études des savants 
étrangers. D’autres revues grecques également sérieuses se 
publient au milieu des colonies grecques en dehors du pays; 
telles sont les suivantes : Homère àSmyrne, Revue Ecclésiastique 
à Constantinople, Revue Orientale également à Smyrne, ΡΛόπίω 
à Alexandrie ; comme aussi la Revue nationale illustrée, belle 
publication périodique qui paraît à Paris et fait honneur à la 
typographie hellénique de cette grande capitale. 


PRESSE POLITIQUE. 


La liberté de la presse est entière. 

Il n'existe pas de censure, ni de mesures préventives. Les 
délits de la presse sont portés devant les tribunaux ordinaires. 

Il y a quarante ans, M. Emerson écrivait : 
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« Il faudra de grands efforts de la: part des amis de la 
presse pour assurer en Grèce sa liberté. Dès à présent ses pri- 
vilèges souffrent de quelques atteintes. Le rédacteur de la 
Gazette d'Athènes a déjà été averti par le gouvernement de 
mettre plus de prudence dans ses critiques, et celui de l’Ami 
de la Loi ἆ Ἠγάτα est obligé de soumettre sa feuille à la cen- 
sure de Lazaro Condouriotti, président du Sénat Hydriote. Par 
bonheur, le rédacteur sait précisément jusqu'où s’étend l’éru- 
dition du président, de sorte que, quand il veut exprimer 
des sentiments un peu plus libéraux que de coutume, il a 
soin d'y insérer plusieurs mots de grec littéraire, et Lazaro, 
qui n'y voit rien, témoigne son admiration par un mouve- 
ment de tête solennel et l’article passe. » (‘) 

Combien la Grèce est aujourd’hui loin de semblables scènes! 
En abordant ce sujet nous n’avons plus à prouver que la Grèce a 
marché ; ce qu’on nous reproche, au contraire, c’est, d’après l’ex- 
pression de certains écrivains, d’être atteints de gasettomanie. 

Pendant la guerre de l'indépendance il ne se publiait en 
Grèce que trois petites feuilles, à Hydra, à Missolonghi et à 
Athènes, qui donnaient les nouvelles de la guerre et promul- 
guaient les décisions du gouvernement ; ces nouvelles étaient 
souvent connues de toute la Grèce avant de sortir des presses, 
néanmoins ces petits journaux, annonçant à l'étranger les in- 
cidents de la lutte nationale, avaient le mérite de compiler 
ainsi des documents pour l’histoire. 





(*) Lazaro Condouriotti était un des membres de cette famille de primats qui 
a fait les plus généreux sacrifices à la cause de l'indépendance. Il était frère de 
Georges Condouriotti, président du Corps Exécutif, sur lequel M. Emerson s'ex- 
prime ainsi: « C'est un homme simple, peu agissant, sans talents, mais d'une 
intégrité à toute épreuve... Son caractère honorable a donné à la place qu'il 
occupe un éclat que les talents les plus distingués n'auraient peut-être pas 
suffi pour répandre sur elle, » (Em. Ch. VIIL.) 
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- Aujourd’hui le nombre des journaux et publications pério- 
diques s'élève à 129, dont 55 se publient à Athènes et les 
autres dans les différentes villes des provinces. 

La ville de Patras en possède 10, dont une partie jouit 
d’une considération bien justifiée ; à Syra on en trouve 9 es- 
timées pour leur esprit pratique ; à Corfou 5, à Zante 5, au- 
tant à Missolonghi, 7 à Calamata, et ainsi de suite. 

On se demande pourquoi dans une ville de 60 mille habi- 
tants, comme celle d'Athènes, il se publie une cinquantaine 
de feuilles publiques ? Ce fait n’est cependant pas particulier à 
notre capitale, on le rencontre absolument identique dans tous 
les pays ; la différence n’est que dans les formes. En France, 
en Angleterre, en Allemagne, il se publie tous les jours des 
millions de brochures qui naissent et meurent sans bruit, 
produites dans le but de soutenir quelque intérêt personnel. 
On peut comparer nos quelques feuilles éphémères à cette 
quantité de brochures. On appelle ces feuilles des journaux ; 
elles veulent bien l'être, elles souhaitent de le devenir et elles 
en empruntent les allures, mais, à cause de leur insignifiante 
‘valeur, elles circulent sans que personne y apport: la moin- 
dre attention, si ce n’est les étrangers qui les comptent. 

Mais à côté de ces feuilles légères, il existe en Grèce une 
presse sérieuse, importante, en grand ou en petit format, 
D’autres journaux grecs, très-sérieux, se publient à Trieste, 
à Constantinople, à Smyrne, en Egypte et ailleurs, rédigés 
par des Grecs qu'ont été instruits à Athènes; ils écrivent à 
l'étranger soit pour tenir en éveil les centres des nationaux 
expatriés, soit pour transmettre à la Grèce, en langue grecque, 
la presse étrangère. 

C’est donc cette presse que l’on doit étudier, si l’on veut 
parler de la presse grecque. 
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Dans ces feuilles sérieuses, écrites dans un style correct et 
beau, les questions polico-sociales sont très-bien traitées, 
souvent avec des vues nouvelles et avec un soin qui trahit 
une étude zélée et avide de savoir. Les questions philoso- 
phiques, les thèses philologiques et celles de théologie y 
trouvent aussi une grande place. Nous avons vu souvent 
des articles de ces journaux grecs traduits dans les feuilles 
françaises, allemandes, anglaises, pour la valeur du fond ; 
par exemple des articles des journaux Clio et Himéra, pu- 
bliés à Trieste. Les articles de ces journaux : Himéra, Clio, 
Thrace, Débats, Esprit national, Ora, Stoa, Ephiméris, Palin- 
ghénessia, Néologue, Télégraph:, Ecclectique, Phorologouménos, 
Possidon, Hermoupolis, sont importants et substantiels. Leurs 
feuilletons ne sont pas découpés dans les romans, ce sont tou- 
jours des études sérieuses et des diatribes qui rentrent dans 
Ι domaine des sciences. Quand on a parcouru un de nos 
principaux journaux on a appris quelque chose. 

Nous avons également des feuilles satiriques et humoristi- 
ques, qui, après quelques tâtonnements et quelques écarts {4- 
cheux, sont entrées dans la voie de la saine critique. Leurs 
sallies ne manquent pas de finesse, et sont souvent relevées par 
le sel Attique. La plus ancienne est le Phos ; plus récente est l’A- 
ristophane. De plus, il se publie à Athènes une feuille française 
rédigée d’une manière très-sérieuse, le Messager d'Athènes, et 
deux feuilles italiennes à Corfou. Une grande partie des jour- 
naux grecs possédent leurs presses, ce qui témoigne de leur 
prospérité et de leur solidité. 


En général c’est avec une grande satisfaction que les hom- 
mes de bien en Grèce constatent le progrès qui se fait de jour 
en jour dans notre presse politique. 
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Dans les dernières crises on a constaté qu’un bon nombre 
de nos journaux sont restés dans les limites de la modération, 
tout en traitant les questions les plus inflammables ; elles ont 
donné ainsi la preuve du progrès politique et social, et celle 
de leur indépendance matérielle et morale. 

Certes quelques-uns d’entr'eux s’oublient encore dans la 
violence ou dans le sophisme et dans la mauvaise foi; mais 
ils forment la minorité et il est à espérer qu’ils finiront par 
suivre le courant pur et limpide. La bonne foi en tout et par 
tout, dans les polémiques, dans les réfufations et dans les ré- 
sumés des articles et des textes cités, voilà le grand fond 
d’avenir et de puissance pour une feuille politique et pour 
un organe qui veut représenter l'opinion publique ; car l’opi- 
nion publique est partout, heureusement pour l'humanité, 
bonne, honnête et morale. 

Il fautavouerquelimpartialité en Grèce estune véritable vertu; 
car dans ce pays, tellement resserré et d’une vitalité intellectuelle 
et politique aussi développées, les rivalités personnelles sont 
en frottement continuel. C’est donc aux directeurs de la presse 
de ne pas Poublier et d’atténuer le mal par leur sagesse. 

Pourquoi le peuple d'Athènes qui jetait Phidias en prison 
après avoir fait son apothéose triomphale, pourquoi, malgré 
ses défauts, fut-il le représentant de la civilisation ancienne, 
le générateur des lumières, l’appréciateur enthousiaste des 
grandes œuvres et des grandes idées, que vingt siècles ne 86 
sont pas lassés d'admirer ? C’est que ce peuple trouvait jadis 
au Pnyæ des censeurs et des régulateurs tout à la fois de sa 
conduite; les Grecs modernes doivent les trouver dans la 
presse ; le rôle de celle-ci est aussi puissant dans notre siècle, 
que la voix de Périclès l'était dans le Pnyx. 
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Les opinions politiques que déverse la presse sérieuse de la 
Grèce sont en général monarchiques-constitutionnelles. Les 
idées républicaines n’y agitent pas les esprits. En effet il est à 
noter que, malgré un tel sentiment de vivacité et d’indépen- 
dance et toute l’histoire républicaine des anciens, le citoyen 
grec est dans notre siècle monarchiste par excellence. Après 
la chûte du roi Othon et pendant toute la durée de l’inter- 
règne la question monarchique ne fut pas un instant discu- 
tée ; et dans la crise de l’année dernière, le pays a affirmé 
par tous les moyens sa fidélité à la dynastie. Cette attitude 
est encore un titre d’éloge pour les Grecs, éloge qui prend une 
plus grande valeur prononcé dans la France républicaine, qui 
prospère et peut rester républicaine. Mais en Grèce (comme 
M. Renan l’a écrit il y a quelques mois pour la Sicile) 
« l’idée de fonder la république peut être le τόνο de quel- 
» ques esprits; dans la pratique tous sont d'accord pour 
» maintenir Fétat de choses actuels ; état imposé par la meil- 
» leure des raisons : une évidente nécessité. » 

Les Hellènes ont tous un petit fond de républicanisme pla- 
tünique, mais les uns par étude et réflexion, les autres par 
une espèce d’intuition salutaire, comprennent et sentent pro- 
fondément que pour leur pays la république n’est pas encore 
de saison. L’Aton, une des feuilles importantes et des plus an- 
ciennes, déploya dans ces dernières années le drapeau des idées 
républicaines, et les a traitées en toute liberté. Ses articles sor- 
taient d’une plume de ‘la meilleure trempe et témoignaient de 
k science de l’auteur ; pourquoi ce journal a-t-il cessé de pa- 
raître? C’est que malgré toute la valeur de sa rédaction poli- 
tique, le public le lisait avec cet intérêt qui ne remue pas. le 
cœur, cet intérêt négatif avec lequel nous lisons toute étude 
qui, bien écrite, ne concerne cependant que des faits élotgnés- 
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de nous, incapables de troubler le cercle qui nous entoure. 
Au reste on peut dire que cette feuille même n'avait dé- 
ployé le drapeau républicain que pour offrir une preuve 


frappante de cette vérité que nous avons énoncée: La force du 


bon sens politique qui règne chez tous. En effet, cette feuille 
fut la première à protester hautement le jour où l’on a voulu 
lui attribuer des impatiences précoces ; elle a répliqué avec 
vivacité que son programme ne visait que dans un avenir 
éloigné. (") 

La Grèce jouit d’une Constitution tellement libérale, que, 
tant qu'un roi sincère l’applique sincèrement, comme le fait 
le roi actuel, il est difficile de dire en quoi la république y 
peut être enviée. 

Un régime constitutionnel pareil au nôtre, passant progres. 
sivement, légalement et législativement, au moyen d’une gra- 
duation douce, d’une phase libérale à une autre plus libérale 
encore, peut conduire la nation dans la voie des libertés les 
plus sérieuses, sans secousses, — toujours désastreuses — et 
pour ainsi dire en glissant. 

La nation hellénique n’a donc aucun intérêt à miner le 
trône, mais elle a, au contraire, grand intérêt à le respecter 
et à le garer. De nos jours le trône est le noyau autour du- 
quel se développe l'Etat; il n’en est que plus à l'abri: pour 
l'entamer 1] faut passer à travers le peuple. 

La royauté ne forme plus la pierre angulaire de l’arche na- 
tionale, car les peuples se maintiennent par eux-mêmes ; elle 
forme cependant toujours un sommet nécessaire à cette pyra- 
mide dont le peuple est la base solide et inébranlable; si vous 
© (e) Il est à souhaiter que l'Aion revienne à la vie, car — exception faite de 


quelques entrefilets antidynastiques, mal placés dans son cadre— il avait une va- 
leur réelle dans la discussion des questions politiques. 
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retirez le sommet, les intempéries du ciel politique pénètrent 
dans l’édifice, le minent et le disloquent. 

Ajoutons encore qu'au milieu de l’Europe telle qu'elle est, 
la Grèce monarchique peut accomplir ses hautes destinées et les 
consolider ; une Grèce républicaine serait condamnée, sinon à 
sombrer, du moins à reculer de plusieurs années. L'éducation 
politique des Hellènes a fait des progrès sérieux, mais — 
pourquoi ne pas l’avouer ? — les minorités y peuvent trouver 
encore de beaux jours ; le règne de certaines influences pro- 
vinciales n’est pas complètement passé, et les rivalités indi- 
viduelles peuvent encote entraîner, quoique provisoirement, 
quelques provinces dans leur tourbillon ; la proclamation de 
la république, dans ces conditions, ne sera que le réveil dela 
politique armée. 

Donc, pour tout citoyen Hellène, sage et politique, qui 
aime sincèrement sa patrie, la Grèce n’a qu’à marcher avec 
sa Constitution et son Roi constitutionnel, et à être calme, 
patiente et laborieuse. 

Il faut que les républicains en prennent leur parti en bons 
patriotes et en hommes réfléchis. 


Note. — Une grande partie des journaux grecs possédent leurs presses, ce qui 
témoigne de leur prospérité et de leur solidité. 

Les feuilles de grand format sont à peu près de la grandeur des feuilles fran- 
Gaises : celles de petit format sont un peu plus petites que le Petit Journal de 
Paris. — Plusieurs d’entr’elles paraissent quotidiennement. 

. Les abonnements des grandes feuilles varient entre 30 et 50 francs par an pour 
l'étranger. Ceux des bonnes feuilles de petit format varient entre {5 et 20 francs. 


insiste 


2HAPITRE 1V. 


RELIGION ET CLERGE. 


La religion de l'Etat est celle de l'Eglise grecque de 
l'Orient, Orthodoxe, Catholique et Apostolique, dont le siège 
est à Constantinople, et à laquelle l’Eglise du royaume est 
dogmatiquement unie; mais.administrativement celle-ci ne 
relève que d’elle-même ; elle exerce indépendamment de toute 
autre Eglise ses droits souverains, et elle est gouvernée par 
un Synode d’évêques. 

Quand le christianisme fut affermi dans l’Empire Romain 
par l'Empereur Constantin, le concile de Constantinople (301) 
et celui de Chalcédoine (451) érigèrent en Patriarcat la nou- 
velle capitale de l’Empire ; cette innovation jeta le premier 
germe du schisme entre l’Eglise d'Orient et celle d'Occident. 
Plus tard, en 595, le patriarche de Constantinople reçut le 
titre d'Œcuménique, ce qui signifiait patriarche de toute la 
terre habitée soumise aux lois romaines ; cette prétention, re- 
poussée par les patriarches de Rome rendit la scission plus 
sérieuse ; enfin en 858 Photius proclame l'Eglise grecque en- 
tièrement indépendante, et la scission entre les deux chefs 
de la religion chrétienne, envenimée, excitée, nourrie, s’étendit 
fatalement sur les points du dogme et du rite ecclésiastique, et 
il en résulta une séparation complète de l’Eglise de Rome de 
celle de Constantinople. Dans cette séparation les grandes 
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provinces des patriarcats d’Antioche, de Jérusalem et d'Ale- 
xandrie restèrent attachées à l'Eglise de l'Orient. Depuis ce 
moment, tous les efforts pour réunir lés deux Eglises n’ont 
pas abouti, et elles ont poussé leur ressentiment au point de 
se foudroyer d’excommunications réciproques. 

Cette séparation affaiblit l’Eglise d'Orient, qui eut-à souf- 
frir des persécutions et des cruautés des Musulmans, ‘au 
point que dans l’Asie, en Egypte et dans la Syrié le christia- 
aisme succomba presqu’entièrement. Cependant le- jour où 
Mahomet II établit son trône sur les ruines de Constantinople, 
il jugea prudent de s’appuyer sur la puissance du clergé grec, 
tout en massacrant la nation. Il déeréta la tolérance des cultes, 
et pour mieux servir ses intérêts, il entreprit de rétablir 
l'Eglise dans sa grandeur. Alors, le clergé ayant reçu la per- 
mission de choisir son patriarche, un homme instruit et ver- 
tueux, Gennadios Scholarios, fut élevé au trône patriarcal, 
l'Eglise fut réorganisée et le clergé fut soumis à une bonne 
discipline ; enfin on en régla les finances,.et la nation conser- 
va ainsi par la religion une sorte d'unité et d'indépendance 
qu’elle avait perdues dans l’ordre politique. Mais si la force 
de l'Eglise était ainsi maintenue dans l’Empire Ottoman, son 
unité n’en fut pas moins entamée ; dès la prise de Gonstanti- 
nople la Russie, qui avait embrassé le christianisme depuis 
le règne d’Olga(956), et se considérait comme attachée à 1Ἐ- 
glise de Constantinople, s’en détächa pacifiquemént et en. ap- 
parence avec le consentement du patriarche grec. La haute 
administration de l'Eglise russe fut alors confiée à un Synode. 
national, présidé par le métropolitain de Moscou et siégeant : 
dans cette ville, jusqu’au jour où Pierre-le-Grand le transporta 
à Saint-Pétersbourg, se déclarant lui-même chef suprème de 
l'Eglise. | 


LA CRÈCE 14 
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-‘ Enfin, én 1843, la Constitution hellénique opéra un second 
démembrement de l’Église de Constantinople en déclarant in- 
dépendante l'Eglise de Grèce. Celle-ci se trouve donc aujour- 
d'hui sous la puissance d’un Synode spécial siégeant à Athènes. 

Nous avons dit que par le Hatt de Mahomet Il l’indépen- 
dance de l’Eglise avait été préservée dans l’Empire Ottoman ; 
à la suite de ce décret, son caractère particulier a consisté à 
posséder et à contenir en soi le gouvernement intérieur de la 
nation grecque au point. de vue des pouvoirs religieux et des 
pouvoirs judiciaires ; ce fut là le salut de la nationalité hellé- 
nique ; par l’indépendance des autorités ecclésiastiques, les 
Chrétiens ont pu former jusqu’à un certain point un Etat dans 
l'Etat ; la puissance de l'Eglise ayant maintenu la religion, la 
perpétuité de la religion a sauvé la nationalité, et le sentiment 
du patriotisme fut confondu avec celui de la foi. Il en résulta 
une dualité ‘pleine de grandeur ; peuple et clergé firent cause 
commune ; les hommes d’Eglise s’exaltaient au nom de la 
patrie, et les hommes d’armes combattaient au nom de la croix; 
aussi les membres du clergé grec tombaient-ils premières 
victimes des représailles de la Porte, et l’on frémit en lisant 
dans les ouvrages de Pouqueville les récits des tortures de ces 
martyrs courageux, qui se laissaient écorcher, brûler, mutiler 
sans faiblir, portant sur leurs bourreaux des regards de dédain 
et d’orgueil. | 
* C'est ainsi que le jour où éclata la dernière insurrection 
l'enthousiasme politique de la nation fut enflammé par tout 
son enthousiasme religieux ; c’est ainsi que cette insurrection 
fut l’œuvre de toute la nation. 

« Pendant que les hommes d'armes disputaient pied à pied 
la terre des ancêtres aux hordes innombrables de l’Empire 
Ottoman, encore terrible et puissant, les hommes d’Eglise 
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prenaient la Croix sur leurs épaules et avec une joie ineffable 
offraient leur tête à la hache des bourreaux. | 753 
» C’est pour la Foi et la Patrie que la nation a lutté; c'est 
par la croix et par le. sabre qu’elle a conquis sa liberté. Les 
martyrs de l’Orthodoxie et les héroïques défenseurs de la natio- 
nalité sont les astres jumeaux de l'indépendance hellénique.  ( 
Cette dualité admirable fut maintenue pendant toute la du: 
rée de l'insurrection. 
« Le clergé, dit Thiersch, à franchementembraseé οί puissam: 
ment soutenu la cause de la révolution. Après le martyre du ρα» : 
triarche Grégoire, du Synode et d’un grand nombre d’évêques 
à Chio, à Chypre et partout où le glaive des Ottomans pou- 
vait les atteindre, la guerre, regardée dès le commencement 
comme une lutte pour la croix, prit entièrenrent le caractèré 
d'une défense légitime de la religion contre des’ barbares 
acharnés à sa. perte. Des ecclésiastiques de tous les grades figu: 
rèrent dans les rangs des insurgés. Le plus héroïque des guer: 
fiers qui combattaient aux Thermopyles fut un diacre. Totmbé 
entre les mains des Turcs, on lui donne le choix entre l’apos- 
tat ou la mort:aur des charbons ardents au bivouac: Appor: 
tes les grilles, s’écria-t-il sans hésiter, et il fut rôti après 
avoir été empalé. Son trépas décida le soulèvement. de touts 
la Grèce Occidentale. Des moines, des curés, s’élevaient au 
rang des capitaines. Les évèques d’Atalante, d'Athènes, les 
archevêques de Patras, d’Arta, le patriarche. d'Alexandrie; 
vieillard vénérable et instruit accouru à Pathmos sa patrie) 
tous figurèrent parmi les plus beaux caractères que .la plus. 
sainte des causes ait jamais enfantés. » Hu 
. Aussi ces épisodes de l’histoire de la Grèce seront-ils πη6 


+: (9 6, Sathas : Ἡ Τουρκονρατουμένη ομαλές Προλεγόμεα. lue et 
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louange éternelle pour son héroïque clergé. Malheureusement ce 
clergé qui a tellement contribué à la cause nationale par son 
héroïsme et par son dévouement, ne le fit pas de même par ses 
lumières; sous la domination turque, le prêtre grec: était 
resté en général peu instruit. Les hauts prélats possédaient 
une graride instruction et étaient érudits et bons théologiens, 
maïs le prêtre, qui a pour mission d'élever les citoyens dans 
le sentiment du bien et du devoir, le prêtre, qui doit ensei- 
gner les principes de la vie chrétienne par la parole et par 
l'exemple, le prêtre n’était pas à la hauteur de sa mission. 
Y a-t-il là de quoi nous étonner? Non. L’instruction pu- 
blique sous le joug barbare, supprimée partout, s'était réfugiée 
dans les couvents seuls; or les prêtres de l’Eglise Orientale 
ne sortent pas des couvents, pour la plupart, car, ayant le 
droit de se marier, ils ne peuvent pas appartenir aux ordres 
des moines, auxquels le mariage est défendu. Il s’ensuit que les 
prêtres sortaient des rangs du peuple et restaient ignorants 
comme lui. Il n’en était pas de même du haut clergé, au- 
quel le mariage est défendu ; les moines pouvaient toujours 
parvenir aux postes élevés, et les moines dans les couvents 
avaient le moyen de s'instruire. Il en était résulté une situa- 
tion anormale, une ligne bien marquée ayant séparé ainsi, au 
point de vue de l'instruction, le bas du haut clergé. 

Plus tard, lorsque-le pays fut délivré, l’instruction ecclé- 
siastique attira les soins du gouvernement de Grèce et fut en 
quelque sorte organisée dans les séminaires dont nous avons dé- 
jà parlé. D'autre part l'instruction générale s'étendant tousles 
jours a porté aussi ses fruits parmi les membres du clergé; il y 
a donc aujourd’hui sans aucun doute une certaine amélioration; 
mais 1] faut le reconnaître, cette amélioration est loin d'être 
complète, et la faiblesse persiste. Aujourd’hui, comme aupars- 
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tant, le haut clergé seul contient des membres doctes ; quelqües« 
uns d’entre eux sont même des théologiens éminents, connus èt 
honorés parmi ceux de l'Occident; sans nommer les célèbres 
Oeconomos, Pharmakidès et Vambas, mentionnons Lycurgue, 
ancien évêque de Syra, mort récemment, dont l’érudition a ob- 
tenu des honneurs insignes en Angleterre et .en Allemagne, où 
Lycurgue prit part à plusieurs discussions théologiques et 
soutint ses thèses avec un talent reconnu; nous pourrions 
en nommer d’autres encore, parmi les vivants, si nous ne crai- 
gnions d’effaroucher leur modestie chrétienne. Malheureuse- 
ment sous ces chefs éclairés'il y a aujourd’hui encore peu de 
soldats de mérite. Les conditions défavorables dans lesquelles 
ία liberté a trouvé le clergé ne pouvaient pas facilement faire 
place à une situation meilleure ; nos prêtres ne sont encore 
pour la plupart que des hommes de la révolution qui n’ont 
pas passé par les nouvelles écoles; ce sont les sacristains d'il 
y a trente ans dont le mérite consistait à chanter les psaumes, 
et à assister le prêtre pendant la messe ; quand ce prêtre par- | 
lit pour le séjour éternel, .le sacristain lui succéda ; or, comme 
ceux-ci sont pour la plupart mariés, l'instruction ne peut leur 
særvir d’instrument pour se frayer un chemin vers les postes 
élevés, et ils se soucient peu de s’instruire. C’est là que se trouve 
une des principales causes du mauvais état de notre clergé ; 
nous en donnerons cependant une autre encore non moins 
sérieuse. 

Le prêtre en Grèce vit du easuel, c'est-à-dire des messes, 
des baptèmes, des noces et des enterrements ; or, d’après les 
coutumes du passé, qui, sur ce point, durent plus ou moins 
encore, ces casuels sont très-modestes ; il s'ensuit qu’un 
homme instruit ne se résigne pas, malgré son abnégation 
chrétienne, à accepter cette gène continuelle ; et si nous ad- 
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mettons qu’il y ait des paroisses offrant des bénéfices plus 
sérieux, le‘ mal n’est pas moindre pouf cela, car, dans cette 
situation mème, le prètre, sollicitant la générosité des ouailles 
auxquelles il devrait au contraire inspirer le respect par 
une digné indépendance, la plus sainte des professions devient 
là plus dédaignée. C'est donc à ce mal qu’il faudrait pouvoir 
remédier ; mais il est facile de comprendre combien la ré- 
forme est difficile; on ne peut pas ébranler d’un jour à l’autre 
des institutions enracinées ; et quant à l'Etat, il ne saurait 
s'imposer la charge importante de payer le elergé. Cependant la 
Grèce pense sérieusement aux moÿens de sortir de cette si- 
tuation regrettable ; nous avons vu qu’une Caisse est formée à 
Athènes dans le. but de subvenir à l’existence indépendante 
d’ane partie du clergé par une voie indirecte. Si la libéralité 
habituelle de la nation s'élève à la hauteur de ce qu’elle a 
déjà fait pour d’autres œuvres, cette caisse s’enrichira et sa 
prospérité : commencera la guérison. En cela donc aussi nous 
trouvons le pays assez éclairé pour comprendre sa faiblesse, 
pour en être affecté et pour ambitionner de la guérir. C'est 
beaucoup que cette conscience. 


:. Si nous passons maintenant du domaine de l’instruction à 
celui de la moralité, nous trouvons un état de choses beau- 
coup plus satisfaisont. Le clergé de la Grèce est moral, il préche 
la conciliation et nulle part le prêtre ne fraternise autant avec 
le peuple ; le peuple grec aime sa religion de tout son cœur. 

De plus, clergé et peuple n’ont aucun sentiment de fanalis- 
me; ils nes’inquiètent pas de ce que pense leur voisin, pourvu 
que celui-ci ne se mêle pas de faire de la propagande, ni de 
troublèr les consciences. Respectant les autres, le Grec aime 
qu’on le respecte ; n'est-ce pas 1à la liberté pleine et vraie ? — 


RELIGION 215 


Cette absence de fanatisme n’a d’ailleurs rien d’étorinant, le, 
fanatisme étant le propre des esprits faibles et inférieurs et non 
des peuples d’une intelligence virile. La situation diverse 
des Israélites dans les diverses contrées de l'Orient est un fait 
à examiner pour juger de l'esprit du clergé et des peuples 
de ces contrées. 

Nulle part, dans l’Orient chrétien, les Israélites n’ont trouvé. 
autant de paix qu’en Grèce. Il y a là des villes où ils sont en bon. 
nombre, et non-seulement il ne s'élève jâmais de conflit entre 
eux et le peuple, non-seulement ils ne sont jamais victimes d’au- 
eune extorsion de la part des autorités, mais ils prennent part 
aux affaires communales comme tous les autres citoyens. 

A Corfou, ville de 26,000 habitants, il y a deux mille 
lsraélites et ils sont totalement fondus avec la population. Ils 
jouissent de tous les droits, et ne subissant. aucune distinction 
humiliante ils n’ont jamais eu à se plaindre. | 

Plusieurs persécutions, même sanglantes, ont eu lieu autré-, 
fois à Londres contre les Juifs, et nous ne voudriôns pas sou- 
lever le voile des avanies dont souffrent aujourd’hui encore 
les Israélites de la Roumanie et de la Russie méridionale, sou- 
mis à un véritable régime de paria ;. noùs ne pouvons done 
que constater avec une satisfaction nationale combien Ja situa- 
tion est différente en Grèce. — Les Israélites des îles Iloniennes 
ont été les premiers à voter pour leur annexion au royaume. 

Nous constatons des faits; il appartient à notre lecteur 
d'en déduire la morale. 


Encore quelques mots sur le clergé. on. 
En règle, le clergé en Grèce ne forme pas un parti politi- 
que ; il est simplement le serviteur de l'Eglise. Onn'est pas 
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considéré dans ce pays comme ennemi de l'Eglise parce qu’on 
professe telles opinions politiques au lieu d’en professer telles 
autres. Personne n’y confond religion et politique ; personne ne 
sait l'Eglise en rivalité avec une des formes du gouvernement, 
et qui dit libéral ou républicain ne dit pas libre-penseur ; 
c'est là un grand avantage de la Grèce sur d’autres Etats, 
qui témoigne en faveur du bon sens de son clergé et de 
son peuple. L'autorité de l’Eglise n’en est que plus solide et 
elle sera toujours préservée. Ajoutons que, par ces raisons 
mêmes, s’il est vrai que chez les peuples la religion mette un 
frein à l’immoralité, en Grèce ce frein existera dans toute sa 
force sous toute forme de gouvernement. 

Mais la religion sert-elle de frein contre l’immoralité? 
Nous ne croyons pas que cela puisse former l’objet d’un 
doute en ce qui concerne la grande. masse des classes sociales. 
Si tout un peuple pouvait recevoir une instruction élevée, tout 
οὗ peuple pourrait être libre-penseur sans danger social, car 
une grande instruction permet d’allier la moralité à la libre- 
pensée; mais tous les hommes ne peuvent être doués de cette 
instruction ; la religion est alors une nécessité. La philosophie 
est le fruit de la raison, et la raison est longue à être cuiti- 
vée ; la religion pénètre par le cœur, et le cœur est prompt à 
sentir. 

ORGANISATION. (*) 

L'Eglise du royaume est administrée par un Synode d'é- 

vêques composé de cinq membres, devenant tels par droit 


(*) Nous devons les lignes qui suivent à l’amabilité d'un de nos théologiens, 
professeur à l'Université, M. Anastase Diomèdes Kyriakos, auteur de plusieurs 
ouvrages religieux bien concus et d’un utile enseignement. 
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d'ancienneté dans la dignité épiscopale. Mais le gouvernement a 
le droit de maintenir dans le Synode quelques membresau-delà 
d’une année, s’il le juge nécessaire. Ce règlement est en vi- 
gueur depuis 1852 ; avant cette époque le gouvernement seul 
nommait tous les ans les membres du Synode, conformément 
aux statuts de 1833. 

D'après les nouveaux statuts, le Synode est présidé par le 
Métropolitain d’Athènes-et contient deux chanceliers. De plus, 
un procureur royal représente auprès du Synode l’Etat, et tous 
les actes doivent être revêtus de sa signature. C’est par son 'en- 
tremise que l’Etat surveille les actes du Synode et se trouve 
en relations avec lui sur toutes les affaires qui concernent 
l'Eglise. , 

C'est devant le Synode, comme le plus haut tribunal ecelé- 
siastique, que sont portés par appel les affaires des évêchés. 
Cecorps surveille aussi l’enseignement religieux , juge et apprécie 
les livres de religion destinés à l’instruction de la jeunesse 
des écoles, et.attire l'attention du gouvernement sur toute 
tentative de prosélytisme. Il coopère avec le Ministère des 
Affaires Ecclésiastiques pour la nomination des évêques, en 
proposant les noms de trois candidats, sur lesquels le chef dé 
l'Etat choisit un. Le Synode ne peut venir en relations avec 
les autres autorités de l'Etat que par le canal dudit Minis- 
ère. C’est aussi à ce Ministère qu’incombe .le contrôle de 
l'administration économique des couvents et l’entretien et la 
direetion des écoles théologiques. : 

Les évêques, au nombre de trente-et-un, portent le titre d’ar- 
chevêques quand {19 résident dans les capitales des départe- 
ments. Ils sont entourés d’un conseil composé des principaux 
membres du clergé de leur évêché; mais la voix de ces con- 
illers n’a pas de valeur, celle de l’évêque décide. tout. Le 
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plus ancien des membres remplace l'évêque quand celui-ci 
s’absente. 

- Les prêtres et les diacres sont nommés par les évêques, mais 
par simple forme ils doivent soumettre une requête du peu- 
ple, qui sollicite leur nomination. Actuellement le nombre des 
prêtres dépasse les limites nécessaires. 

‘ Dans chaque département il y a aussi un prédicatèur, qui 
le parcourt et enseigne la parole du Seigneur. 

: Les moines sont au nombre de mille cinq-cents, et les cou- 
vents n’atteignent aujourd'hui que le chiffre de cent-cinquante, 
un grand nombre de ces établissements ayant été supprimés 
par le gouvernement en 1833 et 1834, et d’autres étant de- 
serts. La loi a fixé le nombre des couvents autorisés à 80 
pour les moines et 3 pour les nonnes. Les plus importants 
sont celui du Megaspileon et celui des Taxiarches dans la 
Morée, celui de Saint-Luc dans la Grèce Continentale, de 
l’Evanghelistria à Tinos et des Strophades aux iles Joniennes. 
* Les évêques sont payés par le gouvernement. Les archevè- 
ques reçoivent 5,000 dr. par an, les évêques 4,000, et le 
Métropolitain d'Athènes 6,000. Mais en outre de ces appointe: 
ments ils perçoivent d’autres bénéfices considérables par les 
sacrements, les baptèmes, les. mariages, les enterrements et 
les messes, ainsi que par les présents que leur font les prètres 
et les couvents. 

Le gouvernement paie aussi les --- mais les pré 
tres ne reçoivent pas d’appointement fixe; ils ne jouissent, 
comme nous l'avons déjà dit, que de bénéfices casuels. 


C3 
nan 


JUSTICE. 
: La justice est. la pierre angulaire de toute société ; exami- 
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nonis dans quelles conditions elle est rendué dans ce jeune 
pays. 

ο La législation et l'organisation des tribunaux sont calquées 
sur celles de l’Occident. La Grèce doit un souvenir de recon- 
naissance au jurisconsulte allemand Maourer, membre de la 
régence pendant la minorité du roi Othon, qui, invité à ré- 
diger les premières bases de sa législation, à fait un gla- 
nage très-heureux. Il faut cependant ajouter, à l'éloge des 
Grecs, que toutes les modifications introduites par eux de- 
puis ce temps, et à plusieurs reprises, sont la proclamation 
des principes les plus säins, et celle des droits de l’homme et 
des libertés dignes de notre siècle; ainsi par exemple la su- 
périorité du Code pénal de la Grèce, reconnue et affirmée par 
plusieurs jurisconsultes allemands et anglais, est due, sous 
plusieurs rapports, aux législateurs de la nation. 

* La Grèce a eu un grand avantage sur d’autres Etats, ce- 
Jui de pouvoir adopter facilement une législation moderne en 
bise ; elle n’a pas eu à conquérir ce terrain palme par palme 
en combattant contre des coutumes enracinées, ou des lois 
écrites, toujours difficiles à abroger ; car ce n’était vraiment 
pas la jurisprudence sommaire des cadis qui pouvait captiver 
les esprits de la nation ; et quant à la justice rendue dans les 
municipalités helléniques par les anciens et par les primais; 
elle ne consistait que dans l'application logique des règles de 
la morale. Néanmoins, malgré cet avantage incontestable, on 
doit reconnaître que c’est un grand mérite chez les Grecs que 
d’être entrés si promptément dans l'esprit de cette législation 
toute nouvelle pour eux, et de l'appliquer avec autant de 
précision. 

1! a fallu dans les premières années quelques hommes d’une 
grande application, d’une nature élevée et de connaissances 
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sérieuses, pour faire marcher régulièrement un ordre de cho- 
ses si nouveau pour le pays; de tels hommes ne nous ont pas 
fait défaut. Choisis à l'étranger par le président Capodistria, 
Hs accoururent vers leur patrie dès le commencement, enri-: 
chis des principes de la science qu’ils avaient puisés dans les 
Facultés de l’Occident. Mais sous la dynastie bavaroise la 
tactique funeste de lautorité exécutive, intervenant dans la 
justice dans le but de manœuvres électorales, avait commencé 
à déformer plus ou moins le caractère fondamental des hom- 
mes de la loi, et l'on doit à la digue morale opposée par 
quelques juges vertueux d’avoir arrêté à temps ce courant 
malsain . | 

Il faut cependant reconnaître à l'honneur du roi Othon, 
que ses vertus privées contrastaient souvent avec son système 
politique vicieux, et souvent elles l’emportaient dans le choix 
des personnes; appréciant et récompensant la vertu et le mé- 
rite des bons employés, il atténuait par lui-même l'influence 
désastreuse que pouvait exercer, sans cela, beaucoup plus forte- 
ment le système de sa politique. Aujourd’hui, si nous examinons 
le corps de la justice, nous trouvons dans la Cour supérieure et 
dans les Cours royales des hommes intègres, pour la plupart 
bons jurisconsultes, sachant rendre la justice, maintenir l’ordre 
et imposer le respect; dans les tribunaux subalternes on ren- 
contre également l'esprit d'équité, mais, naturellement, l’ordre, 
et peut-être aussi le savoir, n’y sont pas encore dans leur 
pleine autorité. On rencontre aussi beaucoup trop d’esprit de 
famille dans les cours des jurés, mais rien de plus naturel 
malheureusement dans un cercle si resserré où les intérêts et 
les parentés rapprochent plus ou moins tous les individus. Ce 
qui est remarquable en Grèce c’est l'indépendance des magis- 
trats en général, et surtont de ceux de la génération actuelle, 
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qui sæ montrent rigidés gardiens de la dignité de la loi.:Heu- 
reusement sous la dynastie actuelle ils agissent en toute li- 
berté et ces qualités s’affirment de plus en plus. 

Ajoutons à cet exposé, que le Barreau d'Athènes compte des 
membres distingués. Plusieurs d’entre eux, en même temps 
professeurs à l’Université, ont publié des œnvres d’un mérite 
réel, qui dénotent des juristes doués de beaucoup de connais- 
sances et d’un jugement sûr. Enfin la jurisprudence de l’Aréo- 
page, qu’on publie dans un recueil de grande utilité, témoigne 
de la part des conseillers de la Cour d’une étude conscien- 
cieuse des auteurs anciens et modernes, et d’une sollicitude 
constante d’atteindre à la vérité. 

Mais notre lecteur saura mieux apprécier la situation de la 
justice en Grèce, si nous donnons ici un exposé rapide de notre 
législation et de l’organisation de nos tribunaux. ( 


Le droit civil en vigueur est le droit romain modifié par les 
dispositions des Empereurs Byzantins. 

L'Assemblée d’Epidaure de 1822, ainsi que la Constitution 
de 1823, avaient décrété la formation d’une commission däns 
l but de rédiger une législation civile, pénale οἱ commer- 
ciale, mais les vicissitudes politiques et sociales depuis 1823 
jusqu’au jour de l’établissement de la royauté n’avaient pas 
permis de réaliser ce vœu; aussi le royaume s’est-il trouvé 
dans l’obligation de maintenir alors en vigueur le droit το- 





| | 
(*) Nous devons l'exposé qui va suivre à l'amabilité de deux de nos amis, 


MM. Alcibiade Crassas et N. Diomèdes, jurisconsultes d'Athènes; le premier 
âgrégé du Droit Romain ct conseiller à la Cour d'Appel; le second avocat estimé 
et professeur de la Procédure Civile à l'Ecole de Πιο... .ς.. 
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main et le droit Byzantin, en attendant la rédaction d'un 
Code civil. 

Le président provisoire de la Grèce, Jean Capodistria, com- 
‘mena le premier les modifications législatives ; il publiä en 
1830 la loi sur les successions, rédigée d’après les errements 
du Code français, les dispositions du droit romain dans cette 
matière ne pouvant pas être appliquées en Grèce. 

- ‘Plus tard sous la rovauté on publia en 1836 une loi sur kes 
hypothèques ; celle-ci fut rédigée en partie sur les bases de la 
législation bavaroise et en partie sur celles du Code français. 

En attendant, on n’avait pas abandonné l’idée de la rédaction 
d’un Code civil. En 1847 une commission fut nommée à cet 
effet, composée des meilleurs juristes du royaume ; elle con- 
duisit son œuvre à peu près à bonne fin et la Chambre sanc- 
tionna en 1846, et publia avec force de lois, 94 articles pris 
sur le projet de la commission. Ces articles établissent les τὸ- 
gles sur la publication des lois, sur leur application et sur 
les actes de l’état civil. | 

La loi sur la transcription fut votéeet publiée dans la même 
année, d’après les errements de la loi française mais selon les 
principes et l'esprit des dispositions du droit romain. 

: En 1861 Ia législation fut enrichie de 137 articles nou 
veaux sur les curateurs et sur les tuteurs. 

En 1866 la réunion des îles Joniennes à la Grèce rendit 
plus sensible le besoin d’un Code civil pour tout le royaume, et 
une nouvelle commission ayant été nommée, elle rédigea et sou- 
mit au Ministre de la Justice en 1870 un projet complet de Code 
civil; ce projet fut soumis en 1874 à l'étude d’une nouvelle 
éommission, qui, revisant le projet de 1870 ainsi que toutes 
les autres lois civiles antérieurement publiées, forma un nou- 
veau projet de Code civil complet et parfait, prenant pour base 
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16 Code du royaume italien. Le gouvernement soumit ce projet 
à la Chambre dans la mème année, mais jusqu’à ce jour la 
Chambre ne l’a pas encore voté. 

— La législation commerciale qui régit la Grèce depuis 
1835 est la traduction fidèle du Code de commerce français. 

— La loi pénale, rédigée en 1833 sur les bases des lois ba- 
varoises, forme une œuvre parfaite, d’une valeur juridique et 
scientifique intontestable, de beaucoup supérieure à la loi 
française ; quant à la procédure pénale, rédigée en 1834, elle a 
pour base en grande partie celle de France. 
:’— L'organisation judiciaire de 1834 et la procédure civilé de 
1835 ont été calquées : la seconde sur la procédure française, 
et la première sur la base de la législation allemande, combi- 
née avec la législation française. Ce sont des œuvres suff- 
samment complètes et bien établies. 
” La justice civile est exercée : 
* 1° par les juges de paix, dont il y a un au moins dans 
chaqué province ; 2° par les tribunaux de premmièrè instance, 
dont il y a au moins un dans chaque département; 3° par 
les Cours de commerce, établies dans les principales villes de 
commerce (Syra, Patras, Nauplie, Corfou); 4° par les Cours 
d'Appel, comme second degré de justice, qui sont aujourd’hui 
au nombre de 4: à Athènes, Nauplie, Patras et Corfou. 
- l'y 8 actuellement 191 juges de paix et 17 Cours de jre- 
mire instance. . 

Les juges de paix prononcent en dernier ressort jusqu’à la 
somme de 30 drachmes, et avec appel jusqu’à 300 drachmes. 

Les Cours de première instance jugent en dernier ressort jus- 
qu'à concurrence de 500 drachmes, et les cours de commerce 
jusqu’à 800 drachmes. 

. Le tribunal de paix est composé du juge de paix et du greffier. 
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Le tribunal de première instance est composé du président, 
de deux juges, du procureur et du secrétaire. 

La Cour de commerce se compose d’un juge ordinaire, de 
deux commerçants et du secrétaire. _ 

La Cour d’Appel comprend le président, quatre conseillers, 
16 procureur du Roi et le secrétaire. | - 

La justice pénale est exercée : 

1° par les tribunaux de simple police, dont il y a un dans 
‘chaque siége de juge de paix; 2° par les Cours correction- 
nelles, dont il y a un dans chaque siége de tribunal de-pre- 
mière instance ; 3° par les Cours criminelles, qui sont établies 
pour un temps limité dans les circonscriptions des Cours 
d'Appel. Les tribunaux de simple police et les Cours correc- 
tionnelles sont formés des juges ordinaires : les premiers d'un 
seul, les seconds de cinq. Les Cours criminelles sont compo- 
sées de juges de deux espèces, comme il suit : 1° douze jurés, élus 
au sort parmi les citoyens, et se prononçant simplement sur la 
culpabilité ou la non-culpabilité de l'accusé; 2° trois juges 
accesseurs, pris parmi les juges ordinaires, qui appliquent la 
peine légale selon le verdict du jury. | 

Le ministère public soutient l’accusation dans les tribunaux 
de simple police ; le procureur dans les Cours correctionnelles, 
et le procureur du Roi dans les Cours criminelles. 
-_ Au-dessus de tous les tribunaux civils et criminels se trou- 
ve la Haute-Cour nommée Aréopage, comme Cour dé cassa+ 
tion pour les jugements prononcés par les juges inférieurs en 
dehors de la loi. Cependant cette Cour juge parfois sur le 
fond. Elle se compose du président, du vice-président, de 
cinq conseillers, du procureur et du greffier. 

Personne ne peut être nommé juge s’il n’a pas accompli la 
vingt-cinquième année de son âge; on doit en outre posséder 
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au moins un diplôme de licencié en droit, subir des examens 
spéciaux et servir une année comme avocat ou assesseur... 

Les avocats seuls peuvent défendre devant les tribunaux 
les intérêts des tiers, et la loïi.exige d’eux les mêmes titres à 
peu près que pour les juges. Pour les procureurs, huissiers et 
greffiers la loi règle également leurs titres, leurs droits et 
leurs devoirs. 

Les autorités suivantes composent la juridiction volontaire: 
1° Les notaires, dont il est nommé au moins un auprès de 
chaque Cour de justice de paix ; 2° les’‘officiers publics, qui 
sont chargés des régistres, des hypothèques et des transcrip- 
tions, nommés également auprès des juges de paix. 

Toutes les autorités judiciaires sus-nommées dépendent du 
Ministère de la Justice; mais pour les délits commis par les 
militaires et par les marins il y a des Cours spéciales. 

De plus, la Constitution règle certains cas dans lesquels 
l'Etat forme des Cours spéciales pour prononcer sur les délits 
et les illégalités commis par les ministres et autres fonction- 
naires supérieurs. La Chambre prend dans ces Cours la place 
du ministère public. 

Ajoutons enfin, que la Constitution de 1864 a décrété l’ina- 
movibilité des juges. | 


Ainsi donc la justice est rendue d’une manière satisfaisante, 
Malheureusement les prisons laissent beaucoup à désirer, 
celles de Corfou seules étant bien organisées et entretenues 
dans un système excellent. Cette situation regrettable, comme 
tant d’autres de nos faiblesses, est due, presque exclusivement, 
à la faiblesse de nos moyens financiers, encore naissants. 

Nous sommes tous pénétrés du sentiment douloureux de 


notre impuissance à ce sujet, et ce sentiment se réflète dans 
LA GRÈCE 19 
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ce fait, qu’il se publie à Athènes un journal qui traite spécis- 
lement les intérêts des prisonniers, la Gazette des prisons, fon- 
dé par un de nos vaillants hommes de loi, M. Aristide Oeco- 
nomos, procureur à la Cour Rcyale d'Athènes. Il est curieux 
d’en parcourir les différentes livraisons déjà parues; on } 
trouve traités avec soin les meilleurs sujets sur la matière; 
théories et faits y sont énoncés avec tact. Le journal rend pu- 
blics tous les côtés défectueux de nos prisons en indiquant les 
améliorations qu’il faut introduire; il recueille aussi les plain- 
tes des condamnés, et il publie les lettres qu'ils lui adressent. 
Parmi celles-ci il y en a de très-curieuses par les pensées 
qu’elles expriment. Le procureur, dans le désir de distribuer du 
travail à ceux des prisonniers qui savent écrire, les a invitésà 
lui adresser quelques pensées écrites de leurs mains; « Rien 
d’aussi précieux que la liberté », écrivit l’un; « J'ai commen- 
cé par être fainéant, j'ai fini par être criminel », écrivit un 
autre, et ainsi de suite. Plus tard, le journal ayant ouvert une 
souscription dans le but de construire des prisons convenables, 
un des condamnés adressa au procureur la lettre suivante: 


« Monsieur le procureur, 


» Je suis condamné pour un acte malheureux. 

» Je ne me plains pas contre la justice de mon pays. Mais la 
situation de ses prisons est telle qu’il faut ne pas être chrétien 
pour ne pas en être ému. 

» Sous l'empire donc des sentiments, qui, par mes souffrances 
mêmes et par celles des autres malheureux qui subissent le 
mème sort que moi, parlent profondément dans mon cœur, 
j'ose, M. le procureur, vous prier de m'’autoriser à porter 
mon obole à l’œuvre que vous avez entreprise en faveur des 
prisonniers. 
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» Que l'offre d’un condamné soit accepté à côté de ceux des 
enfants généreux de la nation. 

» Joffre à la Société que vous établissez pour la construc- 
tion des prisons : 19) 12 stremmes de terre situés près du 
Champ de Mars, 2°) 2,000 mètres cubes de pierre à construire 
et 30) 1000 mètres de sable. 

» Je vous prie M. le procureur d’accepter mon offre en fa- 
veur de votre œuvre et je signe avec respect . 

Athènes 22 août 1875. 


Nous souhaitons que nos riches co-nationaux portent leurs 
regards du côté de nos prisons ; leur cœur sera attendri de tant 
de misères » εἰ nous ne doutons pas que leurs sentiments 
élevés ne les invitent à consacrer des moyens suffisants à 
l'amélioration de ces établissements; ce sera là une œuvre de 
véritable philanthropie. | 
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En général on peut résumer comme il suit les bonnes et les 
mauvaises qualités de l’armée grecque : « Intelligence et bra- 
voure, mais — il faut l’avouer — une tendance, peut être trop 
marquée, à prendre part active dans la vie politique de l'Etat. 

Malheureusement sous le régime de la dynastie bavaroise 
cettedernière disposition fut mal exploitée; les soldats pour obéir 
aux officiers, les officiers sous la pression des ministres, les mi- 
nistres pour faire comme le Roi, en étaient arrivés à dépasser 
les limites licites de l'intervention de l’armée dans la politique. 
Sous ce rapport donc, l’armée, devenue un régulateur des urnes 
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électorales, était entraînée dans une voie fausse et commençait 
à s émanciper de son devoir militaire ; mais le sentiment d’a- 
mour-propre et d'honneur, et celui de l’amour pour les liber- 
tés constitutionnelles, sentiments innés chez ces hommes, les 
ont arrêtés sur ce triste chemin assez à temps pour les pré- 
server d’une habitude qui aurait pu devenir incurable; en 
effet malgré l'influence si longue de ce système vicieux, notre 
armée — chose remarquable — a su conserver ses vertus ; ona 
pu le constater par son attitude dans plusieurs circonstances 
récentes, et spécialement dans les dernières élections politiques 
sous le gouvernement légal de M. Tricoupis. Les officiers y 
ont fait preuve d’une grande dignité militaire, et se sont 
montrés les hommes du devoir, qui, dans les moments criti- 
ques deviennent le boulevard de l’ordre. 

On ne saurait donc en définitive si l’on doit plaindre notre 
pays de ces dispositions politiques de son armée, ου s’il faut 
l'en féliciter; car, s’il est vrai que l’armée doit tenir dans 
l'Etat un poste au-dessus des luttes politiques, comme gar- 
dienne impartiale de l’ordre, de la loi et de l’honneur natio- 
nal par une attitude aussi modérée et polie qu’austère et lé- 
gale, il faut cependant reconnaître que cette vitalité active et 
patriotique de l’armée grecque a servi dans certains cas utile- 
ment l’intérêt des libertés constitutionnelles. 


Le zèle et le courage avec lesquels l’armée a contribué à 
l’extermination du brigandage sont aussi dignes de mention. 
Cette tâche est ingrate; elle impose beaucoup plus de pemes 
et de privations, et elle exige beaucoup plus de fermeté et de 
persévérance qu’on ne peut le comprendre en Occident ; elle 
n'offre en compensation aucune de ces satisfactions que l'on 
trouve dans une campagne glorieuse contre l’ennemi. 


ARMÉE 229 


Disons encore que c’est des rangs de cette armée et de ce peu- 
ple que sont sortis les officiers et les soldats de la légion 
grecque qui, pendant la dernière guerre franco-prussienne, a 
accouru pour combattre sous les drapeaux de la France, (faible 
secours au géant surpris et trahi); et c’est devant l'attitude 
héroïque de cette petite légion que la presse française a tant 
applaudi, les soldats grecs ayant eu le bonheur de se faire tailler 
en pièces pour ne pas se rendre ; leur chef ne les a pas livrés. 


C’est encore des mêmes rangs que sont sortis les officiers, et 
le plus grand nombre des volontaires enthousiastes accou- 
rus en Candie dans la dernière révolution. Ces hommes, à côté, 
ou à la tête de leurs frères Crétois, ont su soutenir une lutte 
triennale contre les forces nombreuses que les vaisseaux de la 
Porte vomissaient sur l’île, et l’on sait la raison pour laquelle 
cette insurrection, si glorieusement soutenue, resta sans effet. 


Mais plusieurs de nos lecteurs, compétents dans cette matière, 
voudraient peut-être juger notre armée par son organisation. 

L’amabilité d’un de nos honorables amis, M. Marc Anto- 
novitz, capitaine de l'artillerie grecque, nous permet de les 
conduire sur ce terrain. Nous espérons que par l’exposé qu'il 
a voulu bien écrire pour ce livre, et que nous allons traduire 
ici même, on sera convaincu que l’organisation de notre armée 
contient tous les éléments constitutifs d’une bonne armée ré- 
gulière. 

Hélas | tout y est en miniature comme le sont nos moyens ; 
mais, versez y quelques millions de livres Sterlings, et vous 
verrez à l’instant même cette haie vive s’épaissir et grandir... 
assez pour pouvoir résister contre le vent du Nord sans plier. 
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ORGANISATION MILITAIRE DU ROYAUME. 


L'armée se compose de dix bataillons d'infanterie, 4 de 
chasseurs, 1 d'artillerie, 1 de génie, t bataillon de cavalerie. 
La gendarmerie aussi est considérée comme faisant partie de 
l'armée ; elle comprend 1,300 à 1,600 hommes. 

. La force de chaque bataillon d’infanterie est de 870 hom- 
mes ; il est divisé en 6 compagnies. Le bataillon des chasseurs 
comprènd 4 compagnies formées par 500 hommes, le batail- 
lon de l’artillerie contient 6 compagnies avec une force totale 
de 900 hommes environ. Le bataillon de la cavalerie est com- 
posé de 4 éscadrons avec une force de 420 hommes. Le ba- 
taillon du génie comprend 4 compagnies avec une force d’en- 
viron 500 hommes. 

. Toute l’armée est actuellement pourvue d'armes chargeant 
par la culasse du système Mylonas. L’artillerie à en usage le 
système français des canons rayés en bronze. 

Les soldats doivent servir sous les drapeaux 3 années en- 
tières, et 3 autres dans la réserve, pendant lesquelles ils peu- 
vent être appelés aux armes. En conséquence la force de la 
réserve égale celle qui reste sous les drapeaux, moins les cadres. 
Le centre de ralliement de chaque bataillon de la réserve est 
la capitale du département, et le bataillon de chaque départe- 
ment est composé des réservistes qui l’habitent. Les résèrvis- 
tes de l’artillerie, de la cavalerie et du génie, appelés aux ar- 
mes, se rendent à leur corps relatif. 

L'armée est formée par recrutement, conformément à la loi 
de la conscription ; comme aussi par les enrôlements volon- 
taires, par les réengagements des anciens soldats et par les 
remplacements. | | 
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Tous les citoyens non-exemptés par la loi sont soumis à la 
conscription depuis l’âge de 18 à 24 ans. 

Pour l’enrôlement volontaire la loi fixe l’âge de 18 à 30 
ans. | 

L'ancien soldat est reçu juqu'à 35 ans. Le nombre des nou- 
veaux conscrits est partagé dans les différents départements 
en proportion de leur population. 

Dans la gendarmerie on reçoit les anciens sous-officiers ou 
soldats de conduite irréprochable, sachant les lettres; à leur 
défaut on reçoit les anciens sergents de ville, les anciens huis- 
siers, etc., de 24 à 40 ans. 

Les chevaux de la gendarmerie à cheval appartiennent aux 
gendarmes ; le fourrage des chevaux est fourni par l'Etat. 

Les armes et l'équipement de l’armée sont fournis par 
l'Etat; à cet effet le soldat est crédité de 20 à 27 centimes par 
jour suivant le corps. 

Chaque bataillon est commandé indépendamment par un 
licutenant-colonel qui a sous ses ordres un chef de bataillon 
et les autres officiers nécessaires, comme capitaines, lieute- 
nants, sous-lieutenants ainsi que les adjudants et les sous- 
officiers. 

La gendarmerie est commandée par un lieutenant-général 
ou par un colonel. 

Chaque commandant se trouve directement sous les ordres 
du ministre de la guerre. 

Chaque corps possède un règlement propre sur le service 
intérieur ; il existe en plus un règlement général sur le ser- 
vice en campagne, un autre pour les forts et les garnisons des 
villes enfin un règlement sur le service de l’Intendance. 
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Π 


Corps des Officiers sans troupe. 


Corps des Officiers de l’Etat-Major. 

Ce corps est complété par des lieutenants, par des capitaines 
et aussi par des sous-lieutenants promus au grade de lieute- 
παπί, pris dans tous les corps; le titulaire doit être diplômé 
d’une école militaire et de connaître au moins la langue fran- 
çaise. Les places vides, au-dessus des lieutenants, sont remplies 
par des promotions dans le corps. Les officiers de ce corps 
exécutent tous les travaux scientifiques relatifs à leur spécia- 
lité, comme aussi tout autre service général, relatif à la di- 
rection de l’armée. Il n'existe pas de commandant spécial, ni 
de corps à part composé de ces officiers, chacun d’entre eux 
appartenant à la force du corps ou de l’établissement mili- 
taire dans lequel il sert. Toutes les fois qu’il se forme des 
commandements spéciaux dans l’armée on détache les officiers 
d’Etat-Major nécessaires. 

. L’officier de l’Etat-Major peut recevoir des missions dans 
l'Etat et à l'étranger. 


Corps des Officiers du Génie. 


Ce corps est commandé par un colonel. Les officiers sont 
placés dans les départements et dans les provinces du Royaume 
pour l'exécution de différents travaux publics, militaires ou 
civils. Des officiers de ce corps sont aussi détachés au Minis- 
tère de l'Intérieur et des Finances pour diriger différentes 
branches de service. C’est parmi ces officiers que l’on prend 
ceux du bataillon du génie. Le corps est placé directement 
sous les ordres du Ministre de la Guerre. 
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Corps des Officiers du service sanitaire. 


Ce corps comprend les médecins, les vétérinaires et les 
pharmaciens qui servent dans les hôpitaux, dans les ambulan- 
ces et dans le corps; ils Υ entrent avec le grade d’adjudant 
et doivent être diplômés d’une école de médecine ou d’une école 
pharmaceutique. Les officiers de la branche sanitaire sont sur 
le même pied que les autres officiers à grade égal, ils jouis- 
sent des mêmes droits, et ils sont soumis aux mêmes obli- 
gations disciplinaires et à toutes les lois militaires. Mais ils ne 
peuvent prendre aucun autre service que celui de leur branche. 


Corps des Officiers de l’Intendance. 


Les officiers supérieurs de ce corps forment une branche 
spéciale, mais ils sont égaux aux officiers de l’armée, ils jouissent 
des mêmes droits et ils sont soumis aux mêmes devoirs, sans 
pouvoir toutefois être chargés d’un service en dehors de leur 
branche. Les officiers subalternes sont pris parmi ceux des 
différentes armes et peuvent retourner à leur corps ou être 
remplacés. 
| Officiers du matériel de l’Artillerie. 

Ces officiers sortent des rangs des sous-officiers de l’artillerie ; 
ils sont chargés de l'entretien du matériel de guerre et de la 
direction des magasins militaires. 


Corps des Officiers de la Phalange. 


Ces officiers ne sont soumis à aucun service; ce sont les 
guerriers qui ont survécu à la sainte lutte de l'indépendance 
et ne sont pas entrés dans l’armée régulière ; ils conservent 
leur grade, et reçoivent des traitements en récompense de 
leurs services. 
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ΠΠ. 
Les Grades. 


Le sergent, le maréchal-de-logis, le maréchal-de-logis-chef 
et l’adjudant forment l’ordre des sous-officiers. Le grade d'of- 
cier est décerné d’après une loi qui fixe les qualités requises et 
les conditions de la promotion. Les grades, depuis le sergent 
jusqu’au maréchal-de-logis-chef compris, sont décernés con- 
formément à la loi par les commandants des corps, mais le grade 
d’adjudant est conféré par décret royal; pour atteindre à ce 
grade on doit finir ses études avec succès dans l’école militaire 
du royaume ou dans une autre, ou bien encore, pour l’infan- 
terie et la cavalerie, servir une année dans l’armée comme 
maréchal-de-logis-chef ou deux années comme maréchal-de- 
logis. On peut aussi être nommé adjudant si l’on est diplô- 
mé de l’Ecole de Droit et qu’on a servi pendant trois années 
dans les tribunaux militaires; ces adjudants sont alors spéciale- 
ment employés au service des conseils de guerre. Le sous- 
officier marié ou remplaçant ne peut recevoir le grade 
d’adjudant, excepté, s’il se fait distinguer par un acte ex- 
traordinaire. Le sous-officier ne peut être promü adjudant s’il 
neréussit pas à desexamens obligatoires devantuneCommission. 

Le sous-lieutenant, le lieutenantet le capitaine forment l'or- 
dre des officiers subalternes ; le major, le lieutenant-colonel, 
et le colonel forment l’ordre des officiers supérieurs. Le général 


de brigade et le général de division forment l’ordre des off- 
ciers généraux. 


Personne ne peut être promu au grade de sous-lieutenant 
sans passer par celui d’adjudant et servir dans ce dernier 
grade au moins une année dans l’armée. Personne ne peut être 
nommé directement sous-lieutenant s’il n’est pas diplômé 
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d'une école militaire et n’a pas servi avec la permission du 
Roi au moins six mois comme officier dans une armée étran- 
gère. Depuis le grade de sous-lieutenant et au-dessus, les 
grades sont conférés, conformément aux lois spéciales : deux 
tiers par ancienneté et un tiers au choix, jusqu’au grade du 
capitaine compris. Les majors sont promus moitié par ancien- 
neté et moitié par choix. Au-dessus du major toutes les pro- 
motions sont faites au choix. Tous les grades des officiers 
sont conférés par Décret Royal, mais ces dispositions peuvent 
être modifiées pendant la guerre, à la suite d’actes de valeur 
ou bien par le besoin du service, Enfin aucun grade n’est con- 
féré s’il n’y a pas de place vacante, et il n’y a pas de grade 
honoraire. 

IV 


De la situation des Officiers. 


Le grade d’officier est conféré par le Roi ; il est la propriété 
de l'officier, qui ne peut en être privé que par sa démission, 
approuvée par le-Roi, ou par une sentence judiciaire confor- 
mément à la loi. 

Les situations de l'officier sont : 

L'activité, qui est la situation de tous les officiers servant 
dans l’armée ou dans des services spéciaux ; -la disponibilité, qui 
est la situation spéeiale des généraux et des colonels, ainsi 
que des officiers de tout grade sortant des fonctions de ministre 
ou de député ; la non-activité, qui est la situation de l'officier 
déchargé de tout service. L'officier est mis en non-activité par 
la dissolution d’un corps, par l'abolition d’une place, ou. 
quand il a été prisonnier; les officiers peuvent aussi être ren- 
voyés à la suite d’une maladie chronique ou pour des causes 
disciplinaires, et dans ces cas ils ne rentrent plus au service. 
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Les officiers renvoyés ou bien en non-activité peuvent être 
privés du droit de porter l’uniforme. La retraite est la der- 
nière situation de l'officier qui rentre dans la vie privée et 
jouit de la pension légale ; personne ne peut être mis en re- 
traite de plein droit, excepté si son incapacité pour le service 
est bien constatée. 

-: On acquiert le droit de la retraite après un service de 25 
années et on reçoit alors la moindre limite de la pension. 

La dernière limite est acquise après 45 années de service. 

Ces droits sont déterminés en détail par la loi. 

L'officier peut être mis en non-activité à l’âge de 55 ans 
pour les grades inférieurs, et de 65 ans pour les grades su- 
périeurs. 

Les veuves des démissionnaires et des militaires décédés qui 
ont eu un service de 20 années ont droit à une pension viagère. 

Les sous-officiers, l’adjudant compris, peuvent être mis en 
non-activité de plein droit, et leurs veuves ont également 
droit à la pension. 


v 
Traitements des Officiers, et solde. 


Les officiers généraux reçoivent par mois . 690 drachmes. 


Le colonel................. 590 » 
Le lieutenant-colonel . . . . . .. κ... 490 » 
Le major . . (selon le corps) . . de 440 à 420 » 
Le capitaine » . . de 310 à 280 » 
Le lieutenant » . . de 190 à 160 » 
Le sous-lieutenant » . . de 170 à 140 » 
L'adjudant » . . de 110 à 100 » 
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Suivant le corps 


Solde. 
La solde est payée aux soldats tous les 10 jours. 
drachmes 
le maréchal-de-logis-chef reçoit par jour 1.20 a 1.40 
le maréchal-de-logis » » 0.72 à 0.92 
le sergent » » 0.60 à 0.68 
le caporal » » 0.42 à 0.56 
le soldat » » 0.32 à 0.34 


En dehors de Ία solde journalière le soldat reçoit par jour 
300 drammes (1 kilog.) de pain, et suivant les villes dans 
lesquelles il est en garnison, il reçoit de 26 ὰ 30 centimes par 
jour pour son ordinaire. | 


3 { Le maréchal-de-logis-chef à cheval reçoit par mois 57. 

» » à pied » » 45.50 

3 | Le gendarme à cheval reçoit par mois 43. 

: » ἁλίά » » 36.50 
Pensions. 


Le général de brigade reçoit la plus forte pension d’officier, 
soit: pour un service de 25 ans, pension mensuelle 300 dr. 
pour 45 ans: 540 dr. Le sous l'eutenant-reçoit la plus faible, 
soit: pour un service de 25 ans, 50 dr. et pour 45 ans 90 dr. 

L’adjudant reçoit pour 25 ans, 33 dr. et pour 45 ans 59 dr. 

Le soldat  » » 25 » 17 » » » 45 » 30» 

Les autres par analogie. 

Les pensions militaires ne peuvent être ni saisies ni cédées 
si ce n’est pour l'entretien de la femme, des enfants et des 
parents. Les veuves qui ont des enfants mineurs reçoivent une 
pension plus forte ; la loi détermine les détails. 

Les sous-officiers qui n’ont pas droit à la pension, 8118 de- 
viennent incapables de servir, sont renvoyés sur leur demande 
οἱ reçoivent une somme une fois pour toute. 
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Il existe une caisse, appelée Caisse sociale de l’armée de 
terre, dont la loi fixe les ressources et l’administration. Lacaiss 
paie aux militaires pensionnés, aux veuves et aux orphelins, la 
quote-part qui leur revient, et elle dispose des sommes néces- 
saires pour les bourses des orphelins et pour la dotation des 
orphelines. 


VI 
Instruction militaire. 


Ecole militaire. 

L'école militaire des « Evelpides » se trouve au Pirée. Les 
élèves y entrent à la suite d'examens sévères; à leur sortieils 
prennent le grade d’adjudant dans une des quatre armes, en 
prêtant le serment réglementaire. Chaque élève paie une somme 
annuelle qui varie entre 500 et 1,500 drachmes. Les études 
durent sept années, dont les cinq premières comprennent la 
section théorique, soit l’étude des sciences, et les deux dernières 
Ja section d'application, soit les études purement militaires. 
Les élèves subissent des examens annuels, oraux et écrits, 
portent l’uniforme militaire, et sont soumis à la discipline 
militaire, commandés par des officiers de l’armée. 

Les enseignants, au nombre de seize professeurs et six mai- 
tres, sont militaires ou civils. Le gouverneur de l’école est 
colonel ou lieutenant-colonel d’une arme spéciale. Les élèves 
sont admis à l’âge de quatorze à dix-sept ans. Leur nombre 
est limité à quarante; il y a aussi des élèves admis sous 
la condition de sortir après 5 ans d’études pour embrasser les 
carrières civiles. 

En outre de cette instruction, l’Etat a prévu la nécessité de 
fournir aux officiers les moyens d’une instruction plus ample. 
À cet effet plusieurs décrets réglent les conditions d’après les- 
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quelles un nombre d'officiers, appartenant à toutes les armes, 
sont envoyés annuellement à l'étranger pour y perfectionner 
leurs études. Grâce à ce soin la moitié au moins de nos of- 
ficiers sont doués des connaissances techniques nécessaires pour 
constituer un bon officier. 


Ecoles de troupe. 


Chaque bataillon possède une école, contenant: 1° des 
classes pour les soldats, qui sont instruits par les sous-officiers ; 
2 une école inférieure des sous-officiers, dans laquelle un 
des officiers enseigne aux sous-officiers arriérés; et 3° une 
école supérieure, dans laquelle reçoivent une instruction plus 
soignée les sous-officiers qui présentent des aptitudes pour 
un meilleur avancement. 

Dans ces écoles on enseigne les lettres et les leçons mili- 
taires élémentaires. En outre, il y a des écoles spéciales pour 
la gendarmerie, pour l'artillerie et pour l’Arsenal militaire ; 
ces dernières comprennent des classes pour les officiers, les 
sous-officiers et les soldats. 


VH 


La Justice. 


. Les militaires sont soumis à une justice pénale spéciale, cal- 
quée sur le Code militaire pénal de la France. Ils rentrent ce- 
pendant dans les tribunaux ordinaires toutes les fois qu’ils ont 
coopéré avec des civils ; il en est de même des gendarmes 
pour les délits qui ne sont pas purement militaires, comme 
aussi des militaires qui sont en congé, en désertion ou dans 
Ja réserve etc. = 


-La justice est rendue par deux Conseils de guerre perma- 





240 ARMÉE 


nents et une Cour de révision. Les tribunaux militaires de 
police se forment seulement en temps de guerre. 

Les arrêts des Conseils de guerre et de la Cour de révision 
peuvent être portés devant la Cour de cassation pour certaines 
causes précisées par la loi. Les membres de la Cour militaire 
sont sept, le président compris, La Cour se compose selon le 
grade de l'accusé, mais dans les cas ordinaires le président est 
un lieutenant-colonel, et le grade inférieur du juge est celui de 
sous-lieutenant. Les décisions sur le fond et sur les peines 
sont prises à la pluralité de 5 voix contre 2. 

En dehors des peines prononcées par les conseils de guerre 
chaque officier a le droit de prononcer contre ses inférieurs, et 
selon son grade, pour des délits de discipline et conformé- 
ment aux dispositions des règlements, certaines peines, comme 
des réprimandes, des détentions et des emprisonnements non- 
dépassant les deux mois. 


VIII 
Etablissements militaires de l’Etat. 


— Le Ministère de la guerre. 

— L'Arsenal militaire à Nauplie, avec ses dépendances, où 
sont confectionnées les munitions, et où l’on répare et l’on renou- 
velle le matériel de guerre de l'Etat. Les officiers de service 
sont pris dans l'artillerie. Le directeur est un lieutenant-colonel. 
“Les ouvriers sont des militaires de différents grades. Le per- 
sonnel monte à 130 hommes. 

— La poudrerie, située en Argolide sur la rivière Erasinos, 
contenant une raffinerie de salpêtre. 

— L'Ecole Militaire au Pirée. 

— Quatre hôpitaux militaires : à Athènes, Corfou, Nauplie 
et Lamie. Les deux premiers, qui sont les plus considérables, 


ARMÉE 941 


contiennent : celui d'Athènes 250 lits, et celui de Corfou 1,000. 
Dans celui d'Athènes on forme des élèves-infirmiers destinés à 
servir dans les hôpitaux en temps de paix et dans les ambu- 
lances en temps de guerre. 

En outre des hôpitaux, il y a encore 40 autres infirmeries 
sur différents points du royaume. 

— Le Magasin Central d’habillements, dirigé par un officier 
supérieur. On y confectionne tous les habillements pour l’armée, 
et les objets en cuir. Le matériel était fourni, récemment en- 
core, entièrement par l'étranger, mais depuis quelques mois une 
partie considérable de ce matériel est fourni par l’industrie na- 
tionale (*). Les acquisitions sont faites aux enchères. 

— Βειω Etablissements de manutention pour le pain, à Athè- 
nes et à Nauplie, dirigés par des officiers de l’Intendance. Les 
ouvriers sont des soldats. 

— Différentes casernes, dont les principales sont situées à 
Athènes, Corfou et Nauplie. 

— Les différents magasins dans lesquels est gardé le matériel 
disponible, les armements et les munitions. Ces magasins 
sont dirigés par des officiers de l’artillerie, 


IX 
La Direction Supérieure. 


La direction supérieure se trouve dans les mains du Mi- 
nistre de la Guerre. Ce Ministère concentre tout le service et 
le partage en sept sections ou bureaux: celles du personnel, 





(*) Α ce sujet on ne peut qu'adresser des éloges à l'ex-ministre de la guerre, 
M. Karaïskaki, homme de bien et bon patriote, qui, pour soutenir l'industrie 
palionale, a eu, autant que possible, recours à ses produits pour ‘l'équipe- 
ment de notre armée. (Note de l’auteur.) 
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de la justice, de l’intendance, de la comptabilité, de l'artillerie, 
du génie et de la santé. Les employés sont tous militaires; 
il ya 24 officiers supérieurs et inférieurs, et plusieurs sous-of- 
ficiers pour le service des écritures. 

Deux inspecteurs concourent à la direction générale de lar- 
mée, qui sont des lieutenants-généraux ou colonels ; ils font, 
par ordre du Ministre, l'inspection des différents corps d'ar- 
mée et des établissements, et observant l’application des lois, 
dés règlements, etc, ils font leur rapport au Ministère. 

Les commandants de place concourent également à la direc- 
tion générale en surveillant l’ordre et l'observation des règle- 
ments militaires. Il y a un commandant de place spécial à 
Athènes, un à Nauplie et un à Corfou, qui sont des colonels. 
Dans les autres garnisons le plus ancien des commandants 
assume les devoirs de commandant de place. 


L'armée permanente dont nous venons de donner l’organi- 
sation se compose de 754 officiers, 1,961 sous-officiers et 
9,400 soldats. Il y a 650 à 700 chevaux et mulets. 

Mais à côté de cette faible armée le royaume possède une 
garde nationale qui peut monter au chiffre de 200,000 hommes. 

Celle-ci, formée par tous les citoyens, est organisée dans toutle 
royaume par communes, et dépend du Ministère de l’Intérieur. 
Elle est divisée en garde nationale mobile et en garde séden- 
taire. La première est en service régulier et se compose des 
citoyens de 20 à 50 ans. La seconde est appelée dans les cas 
extraordinaires et se compose de jeunes gens de 18 à 19 ans 
et des hommes de 51 ans et au-dessus. Dans le cas de la πιο» 
bilisation de la garde nationale celle-ci passe sous les ordres 
du Ministre de la guerre. 
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La loi règle les droits et les devoirs de la garde nationale 
ainsi que les cas exceptionnels qui peuvent exempter de l’obli- 
gation de servir dans cette garde. 

La garde nationale est divisée en bataillons et en compagnies, 
et ses officiers sont nommés par élection. Les commandants 
des’ bataillons sont nommés sur la proposition du Ministre de 
l'Intérieur. 

Les gardes nationaux sont habillés à leurs frais, mais les 
armes sont fournies par l’Etat. | 

Les étudiants de l’Université forment un corps à part 
nommé « Légion de l’Université. » Leurs officiers sont élus 
parmi les professeurs, les agrégés, et les étudiants. 


L'AVENIR. 


L'exposé de M. Antônovitz porte sur notre organisation mi- 
litaire en vigueur jusqu’à ce jour, ayant pour but principal de 
constater que notre pays avait déjà adopté, dans cette branche 
aussi, les dispositions des Etats civilisés. Mais aujourd’hui que 
de nouveaux besoins, ou plutôt la tyrannie funeste du génie de 
la guerre et de la politique armée maintient les peuples dans 
la triste voie des armements quand même, le royaume hellé: 
nique ne pouvait que penser à suivre les autres et entreprit de 
modifier l’organisation militaire de ses forces nationales. 

Aussitôt cette nécessité reconnue, plusieurs opinions ont 
été avancées, par des personnes compétentes, sur ce qu'il y 
aurait à faire : Les uns ont conseillé d'adopter le système de 
k Suisse qui lui permet d’avoir sous les armes en temps de 
guerre 180,000 hommes avec un budget de guerre qui ne 
dépasse pas 9 millions de francs : d’autres ont élevé leur voix 
en faveur du système de la Prusse, et d’autres enfin ont 
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pensé que comme le mème habit ne sied pas à tout le monde 
Ja Grèce doit s'en tailler un d’après ses moyens, sa taille et 
son âge. Mais le problème n’est pas facile à résoudre; il 
s’agit de concilier plusieurs intérêts : Distraire en temps de 
paix le moins de bras possible aux travaux productifs, et ce- 
pendant satisfaire d’une manière sérieuse aux besoins mili- 
taires; ne pas nuire beaucoup au présent, et servir bien 
l'avenir ; enfin, pour le dire sans ambages, aller au-devant des 
grandes vues de l’hellénisme, quand nos ressources finan- 
cières sont si faibles, si négatives dans le présent, et à peine 
suffisantes en perspective. — Pour obtenir la solution de ce 
problème le gouvernement a fait des études et a formé en ou- 
tre une commission d'officiers supérieurs chargée d'étudier 
la question et d’opiner. 

Plusieurs projets de lois sont sortis de ces études. L'un 
d’entre eux vise à l’organisation future et progressive des forces 
militaires de la nation sur des bases qui rapprochent des sys- 
tèmes nouveaux en vigueur chez les autres Etats de l’Europe. 
Ce projet, soumis à la Chambre, n’est pas encore voté jus- 
qu’au moment où nous traçons ces lignes. 

Un deuxième projet établit la formation d’une caisse de 
guerre spéciale, dont les fonds seront fournis par certains im- 
pôts nouveaux et par l'addition de quelques centimes à des 
impôts déjà existants, et dont le but est de satisfaire à toutes 
les dépenses des préparatifs de guerre. 

Enfin une troisième loi, déjà votée par la Chambre, vise à 
l’organisation militaire provisoire. 

Par elle nos forces militaires seront provisoirement compo- 
sées comme il suit : 1° de l’armée régulière actuelle ; 2° de sa 
réserve, établie sur des bases nouvelles ; 3° d’une garde natio- 
nale, et 4” de la réserve de cette garde. 
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L'armée régulière continuera à être organisée comme par le 
passé. | 
La réserve de l’armée régulière sera formée par les hommes 
qui ont fini leur service, ainsi que par les hommes qui étaient 
inscrits dans les registres de l’ancienne garde nationale, de 
l'âge de 19 à 30 ans. 
La garde nationale sera composée des hommes de 31 à 40 
ans d'âge. . 
(Ces deux classes pourront ètre appelées aux armes en cas de 
préparatifs de guerre.) | | 
Enfin la réserve de la garde nationale sera formée des 
hommes âgés de 41 à 50 ans et ne sera appelée aux armes 
qu'en cas de guerre. : 
Le nombre des hommes qui rentrent dans ces dernières trois 
classes monte à 200,000, ainsi partagé : 
Hommes de la réserve de l’armée régulière... 120,000 
» de la garde nationale.................... 50,000 
» de la réserve de la garde nationale... 30,000 
En outre, ilse fera, en cas de guerre et de besoin extraordinaire, 
des levées en masse de tous les citoyens pouvant porter les armes. 
Ajoutons que le gouvernement, dans le désir de tenir la jeu- 
nesse exercée aux armes, pour y trouver plus tard en cas de 
guerre des hommes qui joignent l'instruction générale à l’ins- 
truction militaire assez pour pouvoir contribuer à la formation 
des cadres, a obligé tous les établissements d’instruction d’en- 
signer à la jeunesse les exercices et les notions militaires. À 
cet effet des officiers et des sous-officiers sont nommés auprès des 
différentes écoles. 
On pense que par l’ensemble de ces mesures le petit 
royaume sera un jour à même de jouer dignement sur la scène 
de l’Orient le rôle important qui lui incombe, .…. si les événe- 
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ments ne l’entraînent dans une action avant même son orga- 
nisation complète; dans ce dernier cas l’enthousiasme na- 
tional des Hellènes, leur ardeur patriotique, leur héroïsme 
célèbre, suffiront une fois de plus à transformer la nation 
entière en armée compacte, puissante et irrésistible, dont le 
mot de ralliement sera cette fois comme tant d’autres: vaincre 
ou mourir. 


Nous avons peu de mots à dire sur la situation. de nos forces 
navales; ellessont faibles, beaucoup trop faibles ne consistant qu’ 
endeux cuirassés et en 12 autres bâtiments dediverse capacité. 

Mais voici ce qui est incontestable: Le jour où nos finances 
nous permettront d'acquérir les navires de guerre nécessaires 
il n’y aura que peu de temps à attendre pour voir ces navi- 
res former une flotte de guërre ‘bien constituée et capable de 
combattre, car nous sommes riches d'hommes de mer. Les 
qualités rares de notre vaillante population maritime sont re- 
connues et enviées par bien des États, et le nombre de cette 
population est, en proportion, considérable. Notre organisation 
maritime peut donc être établie à court délai, et notre fai- 
blesse ne provient, ici encore, que du côté financier. 

Il est vrai que le nombre des officiers de notre marine de 
guerre est aussi limité, mais ce petit nombre contient déjà quel- 
ques bonnes valeurs; nous pouvons même dire que quelques-uns 
de ces officiers, qui ont fait leurs études pour la plupart en 
France, sont très-distingués; on a pu le constater à Paris dans 
les séances intéressantes du Congrès géographique de l’année 
1875, qui réunissait tant d’illustres et doctes personnages, 
car M. Palaska, capitaine de vaisseau, qui a, représenté la 
Grèce dans ce Congrès, a laissé parmi ses membres les meil- 
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leures impressions par ses connaissances sérieuses ; son dis- 
cours et ses opinions ont été applaudis, et l’on peut dire que 
cet officier distingué a fait honneur à son pays et au person- 
nel de notre petite marine de guerre. 


Ajoutons enfn que nous avons un petit arsenal à Poros, 
mais trop incomplet pour en faire parade. 

Un exposé fait à la Chambre par M. Boubouli, ex-ministre 
de la marine, homme de bonne volonté et zélé pour l’améliora- 
tion de notre situation maritime, évalue à 35 millions de 
francs la dépense nécessaire pour établir un grand arsenal et 
d’autres travaux maritimes dans la baie de Salamine. M. 
Boubouli n’est plus ministre, mais ses successeurs sont des 
hommes à réaliser, et au-delà, les projets de leur prédéces- 
seur, en tant qu’il s’agit de connaissances spéciales, d’expé- 
rience et de savoir; mais les 35 millions, où les puiser? 
C'est toujours l’écueil sur lequel vont se briser les efforts de 
nos hommes d'Etat, dont le savoir dépasse Les moyens budgé- 
taires. Notre budget est celui d’un royaume de un million et 
demi d’habitants, et nos vues embrassent les intérêts de 
l’hellénisme entier... La situation est difficile. Cependant la 
difficulté n’est pas invincible. 





Nous fermons ce chapitre par quelques données statistiques. 
Selon le tableau que nous donne le dénombrement de 1870, 
il y a en Grèce 0,89 militaires sur 100 habitants. 
Chaque soldat coûte annuellement : 
En Grèce ....... 460 fr. En Autriche..... 446 fr. 
» France ...... 900»  » Russie ...... 331 > 
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La dépense pour l’armée, comparée aux dépenses totales 
de l'Etat, est: 
Pour la Grèce... 28.71p.100 Pour l'Autriche . 18.23p. 100 


» Russie.. 27.74 » » Angleterre16.91 » 
» Prusse.. 23.82 » » Îtalie.... 16.25 » 
» Belgique 21.39 » » Suisse... 13.99 » 


» France.. 20.91 » 

Ainsi donc la Grèce occupe en cela un degré défavorable 
sur l’échelle européenne. Mais par le fait chaque individu 
en Grèce se trouve moins chargé pour l'entretien de l’armée 
que dans tout autre Etat. Voici un tableau comparatif de la 
moyenne de la somme dont se trouvait chargé chaque indi- 
vidu en 1870 pour l'entretien de l’armée dans quelques-uns 
des Etats de l’Europe: 


En Angleterre ... 12.23 fr. En Russie...... 7.04 fr. 
» France...... 10.95 »  » Italie ....... 6.70» 
» Prusse...... 8.33 » » Danemark ... 5.55» 
» Belgique .... 7.51 » » Grèce ....... 5.54 » 


» Autriche .... 7.48 » » Suisse ..,,.. 2.61 » 





DEUXIEME PARTIE. 


DEUXIÈME PARTIE. 


CHAPITRE I. 


L'AGRICULTURE. 


L'agriculture donne la mesure du progrès des nations et de 

la sagesse des gouvernements... Ου) fait la Grèce dans cette 
voie? 
. Ἡ convient de procéder, ici encore, par des études compara- 
lives. Écoutons, avant tout, le récit des voyageurs sur les 
conditions agricoles du pays il y a 40 ans! | 
‘ « Les montagnes du Péloponnèse — disait M. Emerson 
en 1825 — sont en général remplies de précipices. De Gas- 
touni à Clarenza notre route traversait une plaine jadis célèbre 
par sa fertilité, mais qui reste aujourd’hui à peu près inculte. 
Après Andritzena toutes les traces de culture cessèrent, pas 
un sillon, pas une cabane, pas un être humain ne se pré- 
senta à nos regards, si ce n’est de loin en loin un chevrier, un 
berger ou un soldat traînard. Et du sommet de ces monta- 
gnes, si élevées et si solitaires, nos yeux plongeaient sur une 
vaste campagne, séjour d’une fertilité négligée, et sur des 
vallées susceptibles de la plus belle culture, mais qui jamais 
peut-être n'avaient été retournées par le soc de la charrue. 
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» La guerre a presque tout dévasté, — écrivait M. Thiersch 
cinq années plus tard après les dévastations et les ravages 
causés par les hordés d’Ibrahim dans les champs et dans 
les plantations. — L'état de misère dans lequel les paysans 
grecs se trouvent par suite de la guerre est tel, qu’à la mort 
du Président un tiers seulement possédaient une paire de 
bœufs ; quant aux autres, plusieurs en possédaient en com- 
mun ou n’en avaient pas du tout, et se voyaient forcés de 
labourer la terre avec la hache. » | 

Et après avoir parlé de la méthode primitive de la culture, 
cet auteur ajoute : « Tout y reste encore dans l’état de la s0- 
ciété patriarcale ; bien des siècles ont passé sans seulement y 
toucher. C’est donc à la société moderne à y apporter les chan- 
gements et les améliorations de notre économie industrielle 
qui sont compatibles avec le climat, le sol et les besoins du 
pays. » 

Quant aux moyens d'irrigation tout était également à faire, 
tout était à créer : « Les canaux et les acqueducs avaient été 
complètement détruits, » | 

Telle était donc en résumé la situation des campagnes ; 
l’agriculture trouvait ainsi la voie remplie de ronces et d’é- 
pines. Cependant, au lendemain même des désastres, encore 
couverte de blessures telles que jamais nation ne connut, 
épuisée, mutilée, la population retrouve son courage ; les ha- 
bitants rentrent dans les ruines de leurs villages, et, l’âme na- 
vrée mais résignée, ils se mettent sans retard à labourer, à 
construire, à planter... Il fallait se loger, et il fallait se 
nourrir. Nous ne pouvons les suivre dans ce rude travail, pour 
être témoins de leurs labeurs et de leur héroïsme ; les voya- 
geurs qui l'ont fait ont admiré en eux une qualité précieuse, 
celle de ne jamais se décourager, de recommencer vingt fois 
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le supplice des Danaïdes et de le faire toujours avec une rési- 
gnation fière et digne, et — chose remarquable — avec une 
inaltérable gaieté. 

Nous nous bornerons à constater les résultats actuels pour 
juger par là des peines dépensées dans cette pénible. tâche. 


Les étrangers qui entrent dans le port du Pirée sont frappés 
de la nudité des montagnes et des collines qui se présentent 
à leurs regards ; en effet ces rochers sont déboisés; mais la 
plaine qu’on traverse ensuite pour se rendre à Athènes atténue 
cette mauvaise impression, étantentièrement plantée d’oliviers, 
des vignes et d’arbres fruitiers ; et celui qui préfère à la voie 
ferrée le chemin des voitures arrive à la capitale par une route 
bordée de beaux peupliers. 

L’Attique est couverte de cultures, et les épis des céréales 
dorent ses plaines au mois de juillet; et parmi les champs 
cultivables des autres provinces une partie seulement reste 
encore inculte. Plusieurs de nos provinces présentent des 
beautés naturelles, d’autres en grand nombre sont déjà embellies 
par le travail des habitants. Dans la Grèce Continentale, les 
plaines de l’Achéloüs en Acarnanie, de l’Asopos en Attique, 
du Céphise béotien près de Cheronée sont riches et vertes ; 
les champs qui s'étendent au pied des montagnes calcaires, 
telles que le mont Parnasse, quoique moins fertiles, n’en sont 
pas moins cultivés. Montons sur la citadelle de Crissa, à cinq 
milles de Delphes : sous nos yeux se déroule la plaine d’Am- 
phisse; « au pied verdoyant de la montagne s'étend une 
» plaine spacieuse qui s’élargit en fuyant ; de ses flancs de- 
» scendent deux rivières, l’une sinueuse et lente, l’autre droite 
» et rapide, d’abord séparées par la plaine riante où se jouent 
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» d’autres ondes inférieures, puis se réunissant pour devenir 
» ensemble tributaires de la mer. Le sol est fertile en blé, fer- 
_ » tile en huile et en vin; dans les pdturages se présentent les 
ο troupeaua ; sur les collines bondissent les brebis. » Ce tableau 
n'est-il pas plein de charme? Si l’illustre poète qui en est l’auteur, 
n'ayant pas realisé son rêve de visiter la Grêce, ne l’a puisé 
que dans son imagination merveilleuse, cette citation n’en 
trouve pas moins sa place dans ce livre, ear Wordsworth, 
déclamant plus tard ces paroles de Milton du haut de la cita- 
delle, ajoute : 

« La beauté de cette scène et les caractères particuliers qui 
la distinguent ne sauraient être mieux reproduits que par ces 
vers du poëte: 2! semble avoir eu en perspective quund il les 
composa, un paysage semblable ἆ celui que le voyageur contemple 
du haut de la citadelle ruinée de Crissa. » (ἳ 

Si de la Grèce Continentale nous passons en Morée, partout 
où la terre est susceptible de culture nous la trouverons en 
grande partie verte et productive : Les plaines de l’Eurotas en 
Laconie, du Pamissos en Messénie, de l’Alphée et du Pénée 
en Elide sont ravissantes, et si partant de Corinthe nous tra- 
versons l’Egialée, l’Achaïe, l’Elide, la Triphylie, la Messénie, 
nous trouvons partout un territoire cultivé et planté. 

Par une belle journée d'été faites sur un des paquebots de 
la Compagnie Hellénique la traversée de Corinthe à Zante; 
vous glisserez sur les eaux paisibles et azurées d’un golfe en- 
caissé comme un lac; vous passerez aux pieds des poétiques 
montagnes de la Grèce Continentale, et pendant que fuit à 
votre gauche la plage de la Morée, une série non-interrompue 





(*) Grèce pittoresque p. 23. 
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de points de vue variés et de beaux. paysages champêtres 
charmeront vos regards. Après avoir laissé au loin, à votre 
droite, l’Hélicon avec ses vertes prairies, le Parnasse avec ses 
deux cimes fières, tournez les yeux vers le sud: vos regards 
se reposeront sur une plage étendue, et au-delà de cette plage 
vous découvrirez des plaines couvertes de cultures ; là, partout; 
l'œuvre de l’homme apparaît. A l’approche du crépuscule le 
bateau s’engage entre deux petits .caps, le Rhion et l’Antir- 
rhion, meublés de deux forts mignons et inoffensifs, et au- 
delà il côtoie une plaine profonde: la plaine de Patras. Alors, 
quel paysage enchanteur et quels paisibles moments ! En face 
de vous le soleil inonde l’horizon de flammes ; aussitôt la brise 
fraîichit et répand autour de vous les parfums des millé 
plantes odorantes dont les contrées privilégiées du Midi sont 
riches; à votre gauche un tapis de verdure, sur lequel les 
vagues du golfe vont mourir languissantes, monte par une 
pente douce et légère vers les montagnes qui ferment l’ho- 
rizon au loin; montagnes élégantes dont les cimes se déta- 
chent sur le beau ciel en maintes formes variées, aux lignes 
toujours pures et douces. Eh bien, cette étendue et ces plaines, 
parcourez-les du regard, vous les verrez littéralement couvertes 
de vignes aux pampres verts et touffus; et toutes ces plantations 
sont traversées par des allées gracieuses qui se croisent en tout 
sens; ici ce sont des arbres fruitiers, là des cyprès, des pla- 
tanes et des lauriers-rose; ça et là sont éparses des mai- 
sons de campagne et des villas de diverse importance dont 
plusieurs, bien jolies, s’étalent avec coquetterie dans les jar- 
dins et sur les pentes des coteaux. Derrière la ville de Patras la 
plaine est plus belle encore et les plantations plus étendues, 
et le voyageur qui a le temps de porter ses pas vers le cou- 
vent de la Vierge sur la colline de Gérokomio, par la route 
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carrossable qui y conduit, a sous les yeux un tableau aussi 
beau que dans les belles vallées de lAllemagne, aussi gai 
que celui de la plaine de Saltzhourg, et, à notre avis, 
beaucoup plus réjouissant, sinon aussi majestueux, que celui 
des vallées de la Suisse et des Ardennes. Le jour où nous 
avons visité pour la première fois la campagne de Patras, 
nous avons été frappé de ce travail actif et consolant d’un 
peuple à peine né; et devant ce tableau de bien-être et 
de civilisation, nous nous sommes demandé si c'était bien le 
pays que les voyageurs d'il y a quarante ans avaient traver- 
sé; si C'était bien dans ces régions qu’ils avaient rencontré 
le spectacle navrant de la dévastation et de la désolation, qui 
attristait leur regard et leur cœur au point de leur arracher des 
larmes. 

Mais portons encore nos pas vers d’autres points de la 
Grèce; examinons cette partie de la Morée qui fait face à l'ile 
de Poros; nous serons émerveillés en présence d’une autre 
culture en plein succès: Une forêt de citronniers et d’orangers 
qui couvre toute la plaine réunie à la presqu'île de Methana. 
Celui qui écrit ces lignes a parcouru toute l'Italie, et visité la 
Turquie, l'Asie Mineure et l'Egypte, —nulle part il n’a rencon- 
tré pareille profusion de ces arbres; c’est une étendue sans 
fin, ombragée par des arbres robustes aux rameaux larges et 
riches, au feuillage touffu, aux fleurs d’albâtre enivrantes 
de parfum. Ces plantations si bien entretenues ne sont-elles 
pas une autre preuve du travail et de l'intelligence des habi- 
tants ? 

Parlerons-nous aussi des îles de Zante et de Corfou ? Ce sont 
tcut bonnement deux immenses jardins accidentés, embellis 
de villas et de maisons de campagne: la plus belle parure de 
l'Orient. On nous répondra que ces îles ont progressé sous 
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les dominations étrangères ; c’est précisément pourquoi nous 
en parlons. Qu’a-t-il fallu aux habitants de ces îles pour les 
transformer en véritables jardins ? — Une administration ci- 
vilisée à la tête des affaires, et le temps matériel pour accom- 
plir le progrès. L'administration a fait des lois et des routes, 
les habitants ont fait les merveilles de la culture... Il en 
sera de même de toute la péninsule hellénique quand elle aura 
appartenu un siècle aux Hellènes. 


Parlons aussi des forêts. 

On n’en aperçoit pas en entrant au Pirée ; il y en a cepen- 
dant autant dans la Grèce continentale que dans le Pélopon- 
nèse, occupant plus de 5 millions de stremmes, la neuvième 
partie du royaume; mais malheureusement elles se dérou- 
lent dans l’intérieur de nos provinces où le regard des touris- 
tes pénètre rarement. Toutefois l’Attique elle-même n'est pas 
déboisée, car le Parnèset l’'Hymètesonten partiecouverts de pins. 
Si done un voyageur consciencieux veut visiter ces-montagnes, 
ou bien traverser l’Acarnanie, monter sur les versants abruptes 
de l’Oeta, et sur ceux du Taygète, ou enfin parcourir les monts 
Pholoë couverts de vieux chênes gigantesques, et l’île de l’Eubée, 
il passera sous les cimes majestueuses d'arbres séculaires, ca- 
pables d'alimenter plusieurs industries et des chantiers; il 
s'arrêtera devant les beautés de nombreux sites très-im- 
posants et complétement ombragés, et en présence de ces 
richesses inexploitées #/ plaindra l'Europe capitaliste qui πε 
veut pas les connaître. L'exploitation de ces forêts n’est ce- 
pendant pas difficile : Ici la côte voisine leur offre des ports 
sûrs , là l’Achéloüs ses eaux rapides, mais... c’est le premier 
pas qui coûte, espérons qu’un capitaliste d’esprit le fera. 

Enfin ajoutons, pour compléter cet aperçu général, que le 

LA GRÈCE 1: 
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sol et le climat de notre pays sont favorables au plus grand 
nombre des productions agricoles, et qu’on trouve à chaque pas 
des contrastes dans le règne des végétaux. Ainsi par exemple 
vous rencontrerez sur les sommets du mont Cyllène le sa- 
pin des forêts sombres de l’Allemagne, et à quelques heures 
de distance, aux pieds de la montagne, vous pourrez cueillir 
les fleurs roses du laurier et les branches aromatiques du 
myrte; le châtaignier croît à côté du figuier, et la vigne au 
milieu des framboises. Les fruits abondent dans la plus grande 
variété ; ainsi les cerises, les pommes, les pêches, les abricots, 
les amandes, les grenades, les poires; les orangers donnent, 
pour la beauté et la qualité des fruits, tout ce qu’on trouve 
dans les climats les plus favorisés du monde; les mûriers se 
développent avec vigueur. Enfin les légumes sont également 
cultivés avec soin et se distinguent par leur variété et leur 
excellente qualité, surtout ceux que fournissent les jardins de 
l’Attique sur les bords du Céphise. 

La culture de la vigne se fait partout avec soin et assiduité; 
« il y a même de la recherche dans la manière de remuer le 
sol, de tailler les ceps et de défendre les plantations contre 
les vents », mais la force de ces vents empêche d'adopter le 
système de l'Italie en guirlandes reliant les arbres, ou celui 
des échalas; ordinairement les vignes forment en Grèce des 
buissons assez bas. 


Quelques mots sur le système de la culture. 

En général, en exceptant un certain nombre de domaines 
étendus, la propriété agricole est très-morcelée en Grèce, sur- 
tout dans les montagnes et dans les iles de l’Egée, où l’on ren- 
contre des propriétaires qui ne possèdent que 5 à 10 stremmes, 
souvent ? stremmes et moins encore. Dans les plaines cependant 
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il y a beaucoup de propriétaires qui en possèdent de 50 à 200, 
et plusieurs à 1000. Ce morcellement de la propriété est la 
base salutaire de la societé grecque, car il la rend généralement 
conservatrice ; c’est aussi la principale cause du défaut de men- 
dicité et de l’absence complète d’idées socialistes. 11 se pré- 
sente ainsi chez nous l’heureux phénomène d’un peuple le 
plus libéral, le plus indépendant, qui ne conspire, pas même 
par l'idée, contre les bases sociales et contre le capital. 

Mais ce morcellement et surtout l’irrégularité du sol ont 
d'autre côté une conséquence fâcheuse, celle de rendre {a 
grande culture impossible, ou rare et difficile, car tout 
propriétaire d’un petit lot le cultive lui-même. 

Les grandes propriétés sont cultivées de deux manières, soit 
1° par des régisseurs ; 2° par différents petits cultivateurs qui 
paient le propriétaire en nature. Il est rare que ces proprié- 
tés soient cultivées par un seul fermier; aussi les baux 
ne dépassent pas ordinairement un an, mais le temps réparera 
ce mal quand une classe de fermiers sera formée. Au reste 
rien de plus naturel que cet état de choses dans un pays où 
les fortunes sont en train de se faire, car ceux qui possèdent 
des fortunes mobilières, occupant par cela même une place 
supérieure dans la société, loin de se faire fermiers se la's- 
sent entraîner dans les affaires publiques ; les grands proprié- 
taires au contraire, riches en terres, ne le sont pas encure 
en valeurs mobilières. Cependant quelques essais de grande 
culture ont étéfaits ; il y a eu p. ο. une exploitation considérable 
non loin d'Athènes, à Charvati, dont M. Leconte parlait en 
1845 avec éloges et espérances, mais la mort du propriétaire a 
anéanti le succès de l’œuvre. 

Une autre entreprise pareille s’est établie en Elide, sur les 
terres d’un couvent, affermées à long bail. Les entrepreneurs 
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yont introduit les machines les plus perfectionnées et des char- 
rues à vapeur. Malheureusement ils ont dépassé les conditions 
d'économie et de mesure nécessaires dans les premiers pas; 
aussi, chargée par trop de frais, cette entreprise a-t-elle suc- 
combé, malgré tout le zèle, ou peut-être à cause de trop de 
zèle de la part des fermiers. Mais quelques autres entreprises 
analogues luttent et résistent. En attendant, la petite culture 
marche dans une prospérité toujours croissante, et elle acquiert 
chaque jour plus d'extension et de vigueur ; ayant à combattre 
contre mille dificultés , on dirait que son énergie croît à raison 
même des difficultés qu’elle rencontre ; mais — on le comprend 
sans peine — par toutes les raisons que nous avons exposées, 
l'introduction des instruments perfectionnés progresse lente- 
ment, la difficulté de les comprendre et d'apprendre à s’en ser- 
vir, ainsi que leur prix relativement élevé ayant arrêté pendant 
plusieurs années leur emploi. Toutefois, depuis quelques 
temps, plusieurs de ses instruments perfectionnés ont péné- 
tré dans les provinces, et M. Casimir Leconte constatait quelques 
progrès dès l’année 1846 : | 

« Les grands propriétaires, écrivait-il à cette époque, ont fait, 
en Eubéeeten Livadie surtout, de louables efforts pour introduire 
de nouvelles cultures ; les paysans les ont imités. Quelques 
propriétaires ont essayé même avec succès de remplacer par des 
instruments perfectionnés , les instruments grossiers jusqu'ici 
en usage. 

» Le paysan grec est intelligent et il n’a aucune répugnance 
à adopter des procédés de culture plus avancés, pourvu qu'on 
lui en ait démontré les avantages par des faits ». (*) Mais l’intel- 





(ὁ) Ibid. Chap. vL. 
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ligence seule ne suffit pas, il faut l'apprentissage, il faut la 
production et l'épargne... il faut le temps. 


Nous passons maintenant aux détails statistiques. 
La division agricole du royaume était en 1861, avant la 
réunion des îles Ioniennes, comme il suit (chiffres ronds) : 


Terres cultivées . . . . . . .. .'. .. stremmes 7,435,900 
» arables en friche. . . . . . .. » _11,748,000 
Montagnes et pâturages naturels. . . . » 18,599,240 
Etangs et marais . . . .. usure » 833,448 
Forêts. . . . . . . . . . . . . . . .. » 5,419,660 
Villes, villages, routes, rivières, etc. . » 1,653,000 
Total. . . .. . »  45,689,248 


Soit 4,568,924 hectares ou 45,689 kilomètres carrés. Un 
million de stremmes environ n'avaient pas été vérifiés. 

Il résulte de ce tableau que la moitié seulement du sol est 
susceptible de culture, et sur cette partie plus des ?/, étaient 
cultivés en 1861. Mais, comme nous le verrons plus loin, . la 
production agricole a augmenté depuis cette année dans toutes 
les cultures de plus des 14; nous pouvons donc calculer, 
sans crainte de nous tromper, que l'étendue des terres cultivées 
se trouve aujourd’hui augmentée d’un tiers au moins; et si 
nous disons seulement un tiers, c’est que nous voulons faire 
dans le développement de la production une part assez large 
au perfectionnement de l’art agricole. Ainsi donc aujourd’hui 


on peut compter : . 
Terres cultivées . . . . . . . . . .. 9,914,500 stremmes 
Terres arables en friche . . . . . .. 9,269,400 » 


C'est dire que 47 p. cent des terres cultivables restent en 
friche. Dans les conditions normales c’est beaucoup, mais en 
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Grèce c’est peu: Il n’est pas besoin d’être profond économiste 
pour savoir qu'en agriculture la principale force consiste dans 
les bras, dans aucune autre branche de production le nombre 
des bras ne réglant autant la masse du travail et des résultats; 
or notre lecteur sait quel était le dépeuplement de la Grèce 
en 1830 : sur 800 mille habitants, 200 mille, — horrible à dire— 
200 mille avaient péri par le fer et le feu, et ces hommes 
étaient la partie la plus valide de la nation. C’est donc 15 ha- 


bitants par kilomètre carré que trouva l’ère de la renaissance. … 
Quel désert ! 
La Belgique en compte . . . . .. . . .. 160 
L'Angleterre. » .......... 96 
La France D... .. 69 


Il est donc injuste de méconnaïître l’importance des τό- 
sultats obtenus en 40 ans par 15 hommes, privés de tout eapital 
et de tout instrument, en jugeant sous l’impression de l’œuvre 
de 100 travailleurs, héritiers de richesses séculaires et de 
moyens multiples et considérables. 

Mais examinons aussi, si, en proportion de son nombre, la 
population du petit royaume lésina son tribut à l’agriculture. 
Nous trouvons dans la statistique de 1870 que la classe agri- 
cole avec les pâtres formaient en cette année 48 pour 100 
de la population entière ; c’est donc la moitié de la population 
que nous trouvons occupée au travail de la terre. Ce rap- 
port est-il défavorable? En France la proportion est de οἱ p. 
100, en Saxe de 25 p. 100, en Angleterre de 12 p. 100; il 
serait difficile dans ces comparaisons d’accuser les Grecs de 
négliger l’agriculture ; on voit au contraire, que, malgré toutes 
les difficultés qui les entourent, ils sacrifient largement à 
Cérès. C’est un tort aussi de prétendre que la proportion n’est 
pas satisfaisante sous le prétexte, que la Grèce doit être un 
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pays essentiellement agricole; la Grèce. n'offre pas, au con- 
traire, les conditions d’un pays essentiellement agricole, et nous 
croyons que pour ce pays on ne saurait trouver une spécialité 
qui prévaille sur les autres. La Grèce est certainement un 
pays agricole par son climat privilégié et par la variété de 
ses productions, aussi les habitants estiment-ils la profession 
agricole, et l’honorent comme une des plus nobles. Mais elle 
est aussi un pays maritime à cause de la conformation de ses 
côtes et de sa position géographique; et elle n’est pas moins 
un pays industriel vu ses ressources minérales, l’intelligence 
et l’habileté de ses habitants. Ces différentes conditions subsis- 
tent donc dans ce pays les unes à côté des autres sans-se com- 
battre, sans se nuire, et aucune profession ne doit y être fa- 
vorisée au détriment des autres, toutes ayant un droit égal 
à la sollicitude des autorités qui président à la direction des 
affaires. Il en est tout autrement chez d’autres peuples, sous 
d’autres climats, sur des sols différemment constitués: L’An- 
gleterre ne peut qu'être essentiellement maritime et industrielle ; 
la Roumanie, plusieurs gouvernements de la Russie, ne peu- 
vent qu’ètre essentiellement agricoles. 


Nous avons parlé de l'instruction agricole dans un chapitre 
précédent; nous n'avons pas à y revenir, et nous passons à 
l'examen spécial des cultures principales. 

On avance contre la Grèce que son agriculture ne lui four- 
nit pas même tout son pain et qu’elle en demande à l’étran- 
ger, cette accusation est d'autant moins grave que tous les 
autres Etats reçoivent des cargaisons de blé du Danube et de 
la Russie. 

Pourquoi voudrait-on voir la Grèce cultiver de préférence 
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les céréales quand elle trouve plus de profit dans la culture 
des raisins de Corinthe par exemple. Il est vrai que les céréa- 
les doivent former la base de l’agriculture de tout pays, les 
Grecs le savent et cette culture occupe dans le royaume la 
première place; mais dans les provinces où les vignes et les 
vergers se montrent plus généreux pourquoi ne pas leur ac- 
corder la préférence? C’est donc dans la culture de ces pro- 
duits de grande convenance que nous devons chercher les 
données du progrès ou du marasme agricole ds la Grèce. Aussi 
commencerons-nous par ceux-là. 


Raisin de Corinthe. 


Avant la guerre de l'indépendance, seules les provinces de 
Patras, de l’Egialée et de la Corinthie possédaient des vignes 
de raisin de Corinthe, et ces provinces en exportaient pour 10 
millions de livres anglaises par an. (*) Mais pendant la guerre 
la dévastation de ces plantations a été tellement considérable, 
que celles de l’Egialée y ont seules échappé, et l'exportation 
est alors tombée au chiffre de 5 millions de livres. Quand 
la Grèc: eut reconquis sa liberté, les habitants des trois pro- 
vinces se remirent activement à replanter leurs terrains, et 
leur activité s’accrut depuis la lot sur les dotations, promulguée 
en 1835, par laquelle l’État faisait sous certaines conditions 
des concessions de terrains aux familles sacrifiées pendant la 
révolution. (3) 

La culture s’étendit alors peu à peu sur plusieurs autres 
provinces de la Morée et sur quelques points de la Grèce con- 


(*) 142 livres anglaises égalent 100 livres françaises. 
(**) 40 strem. arrosables ; 80 non ar.; 120 de terres montueuses et 1 stremme 
dans le village pour la construction de la maison du cultivateur. 
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tinentale, et, ce fruit ayant obtenu en 1846 des prix élevés, le 
zèle des cultivateurs redoubla depuis cette année et atteignit 
un très-haut degré. La production allait ainsi en augmentant 
d’une manière considérable quand la maladie des vignes, 
survenue en 1852, arrêta la marche de la viticulture, et ruina 
plusieurs propriétaires. Mais en 1857, le bon emploi du soufre 
ouvre de nouveau un horizon plein de promesses, et le mouve- 
ment recommençant avec une nouvelle ardeur continue désor- 
mais une marche progressive. Pour mieux le constater nous 
allons transcrire le tableau des productions annuelles : 
En 1831 la production était de ..... 5,000,000 de livres. 

» 1845 Mr. C. Leconte la porte déjà à 14,000,000 » 

» 1851 elle atteignit le chiffre de... 57,000,000 » 

» 1852 La maladie l’a réduite à .... 16,000,000 » 

» 1854 pour la même raison à..... 10,000,000 » 

> 1856 la maladie étant vaincue, le 

développement recommence sans 

retard, et nous trouvons...... 40,000,000 

1858 le chiffre monte déjà à ...  62,000,000 

1863 » » » ... 90000000 

1972 » » » ... 120,000,000 

1874 » » » _... 133,000,000 
Enfin en 1876 nous trouvons un chiffre de 195,000,000, 
de livres. Et si nous mettons en compte la production des îles 
loniennes nous avons eu : 


w σσ συ ὅ 
συ 5 σσ ὅσ 


pour l’année 1865............ 111,000,000 livres 
» »  1871............ 150,000,000 » 
» »  1873.......,.... 154,000,000 » 


Il faut noter que ce dernier tableau représente seulement le 
raisin sorti de la Grèce; le tableau qui précède contient les 
chiffres de la production entière de la Morée. Au reste, pour faire 
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apprécier l’importance de cette production, il suffit de dire que 
par l’exportation de ce seul article le pays retire annuellement 
de l’étranger la somme de 30 à 35,000,000 de francs. C’est 
donc d’un très-mauvais calcul de mentionner la valeur du 
blé importé par la Grèce sans évaluer ce produit qui sort du 
pays. 

Les îles grecques consomment, elles aussi, plus de blé 
qu’elles n’en produisent, il serait bien difficile cependant de 
voir là le symptôme d’un vice de paresse, d’indolence et 
d’apathie; personne n’ignore l’activité dévorante de ces insu- 
laires, toujours en mouvement, mais leur nature, les conditions 
de leur sol, les poussent en dehors de la terre ferme; au lieu 
de labourer les champs, ils sillonnent en tout sens, sans trève 
ni merci, l'Océan, la Méditerranée et la Mer Noire; si ce mou- 
vement leur procure des richesses, si, par surcroît, cette édu- 
cation maritime forme et développe une force nationale qui 
devient au besoin le muscle de l'Etat le plus robuste, ne 
faut-il pas dire que la Grèce, qui achète du blé, sait com- 
ment le payer? 

Marquons aussi l'importance de la progression des planta- 
tions : En 1845 25,000 stremmes seulement étaient plantés de 
raisin de Corinthe, dont 10,000 à Patras ; après une ving- 
taine d'années, en 1867, on en comptait 153,058 stremmes; 
ainsi, dans l’espace de 22 ans, cette étendue a été sextuplée. Et 
puisqu'elle était en 1831 de 10,000 stremmes en tout, on peut 
dire qu’elle est devenue 15 fois plus grande dans l’espace de 
40 années; n’est-ce pas admirable ? 


Vignes pour le vin. 


Le même progrès a été suivi dans la culture des vignes or- 
dinaires. 
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En 1830 leur étendue mesurait 24 mille stremmes; en 
1865 elle arrivait déjà à 443,091 stremmes en production, 
et à environ 60,000 stremmes de jeunes plantes, — en tout 
500,000 stremmes. Ainsi les plantations sont devenues vingt 
fois plus étendues dans l’espace de 35 années, et aujourd’hui 
l'augmentation est certainement plus considérable encore. 
Quant à la production elle était en 1832 de 5 millions ocques 
de vin à peine(‘), et elle atteignit en 1867 le chiffre de 
1,850,679 fûts. 

Nous ne parlons, ici encore, que des provinces anciennes sans 
nous occuper des îles loniennes, voulant constater le progrès 
accompli spécialement par la Grèce régénérée, embellie et enri- 
chie par les hommes de la Grèce, sous les lois grecques. 

La culture de la vigne se rencontre dans tous les départe- 
ments, et dans l’ordre suivant : 

1° Achaïe et Élide; 2 les Cyclades ; 3° Arcadie; 4° Attique 
et Béotie ; 5° Argolide et Corinthie ; et ainsi de suite. 

Quant à la vinification elle avait été pendant longtemps né- 
gligée en Grèce ; aussi nos vins étaient-ils destinés seulement 
à la consommation locale, et pour les conserver on les prépa- 
rait avec de la résine recueillie sur les pins. (") Mais petit à 
petit les moyens de la fabrication se sont améliorés, et cet ar- 
ticle a pu enfin figurer honorablement sur le tableau de l’ex- 
portation dès l’année 1858. Aujourd’hui l’art de faire le vin a 
atteint chez nous un degré de perfectionnement assez satisfai- 
sant, et nous verrons, en parlant des industries grecques, que 


(”) Une ocque égale un litre et Τ[.. 
(**) Procédé détestable, que la Grèce, selon M. Burnouf, a reçu de Lyon avant 
l'époque de Plutarque. 
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quelques-unes de nos maisons vinicoles font honneur aux 
produits helléniques. 


Céréales. 


L’ardeur avec laquelle la Grèce s’est adonnée à la culture des 
vignes, au point d’en faire un sujet d'exportation, ne fit pas 
oublier les céréales; ces dernières occupent la plus grande 
étendue du sol cultivé, quoique leur quantité ne suffise pas 
encore à son alimentation complète. Ainsi sur 7,359,900 
stremmes cultivés, 6,076,000 le sont en céréales. Mais comme 
le système en usage est celui des jachères, la moitié seulement 
de ces terres est fécondée à tour de rôle; l’étendue en produc- 
tion s'élève donc annuellement à 2,287,645 stremmes. Ces 
données ont été constatées par une statistique agricole en 1860 ; 
depuis cette époque les données nous manquent, mais comme 
nous avons celles de la production, l’augmentation de celle-ci 
fait présumer l’extension de la culture. Or voici le tableau de 
la production pour les principales céréales (blés, orges, maïs) : 


Année 1846.............., 6,000,000 killots grecs ("). 
» 1858....,........... 7,160,956 » » 
D 1860............... 8,035,821 » » 
» 1864....... soso 9,168,016 » » 


et elle a été évaluée à environ 12,000,000 par le budget de 
1876. Quant à la production générale des céréales, elle fut es- 
timée en 1846 par M. Leconte à 25,925,000 drachmes, et 
d’après le budget de 1876 elle doit être calculée au-delà de 
79,200,000 dr. (**) Cette production.a donc atteint 300 p. 100 


(3 1 killot, mesure de capacité, égale 33,15 litres. 
(**) Caïculée sur la base du revenu du fisc porté pour cette année à 1 ,100,000 
killots. 
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d'augmentation ; elle a été triplée dans le court espace de 
trente ânnées. 


Tabac. 


Le sol de la Grèce est très-favorable à la culture du tabac, 
aussi cette culture reçoit-elle de plus en plus les soins des ha- 
bitants, et les progrès en sont assez importants. Constatons-le 
par les chiffres et sans commentaires : 


En 1856 cette culture occupait 17,502 stremmes. 
1859 » 2 22,484 9 
1860 » » 25,996 3 


Enfin en 1876 le budget a porté le produit de l’impôt sur 
cette culture à 280,000 drachmes, ce qui suppose, à raison 
de la moyenne de l'impôt, qui est de quatre drachmes par 
stremme, une superficie de 70,000 stremmes. Ainsi depuis 
1856 à 1876, dans l’espace de vingt années, la culture du ta- 
bac a été quadruplée. 


La production augmenta en conséquence ; ainsi 
En 1856 la récolte donnait . . . . 767,500 ocques. 
1860 elle donnait . . . . . . . 1,069,835  » 


Eten 1876, d’après la somme portée dans le budget sur cet 
article et calculant d’après la moyenne dela production ordinaire 
qui est de 45 ocques par stremme, on doitévaluer la production 
à 3,650,000 ocques. Ἡ y a donc ici encore augmentation de la 
richesse publique, et cette production n’est pas seulement 
suffisante pour le pays, mais elle forme un article d'exportation, 
qui a suivi la marche suivante : 
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ocques 

En 1851 l'avantage de l'import. sur l’export. était de 121,263 
1854 » p » » 2 260,534 
1858 9 » » p » 192,205 
1861 » » » » » 816,943 
1864 » » p » » 686,683 
1872 » » » » » 1,086,315 


En 1876, d’après les prévisions du budget, l’avantage a dù 
être beaucoup plus considérable. La diminution de l’importation 
indique aussi une amélioration dans la qualité du produit in- 
digène ,car l'importation était de 82,247 ocques en 1851, en 
y comprenant le tabac en feuilles et celui coupé ou en cigares, 
et elle n’était plus que de 14,422 en 1872. 

L'exportation se faisait autrefois principalement en Angle- 
terre, mais dans ces dernières années la régie française s’est 
adressée également à la Grèce pour recevoir une certaine quan- 
tité de tabac, et la Belgique a commencé à faire de même. 


Coton. 


Cette précieuse plante textile était à peine cultivée avant 
1863, mais, depuis cette année, la guerre de l’Amérique ayant 
donné partout une impulsion à cette culture, la Grèce a pris 
immédiatement sa part au mouvement, et surtout dans les 
provinces de la Lévadie et de la Phtiotide. 

La production occupait en 1862 seulement 26,290 strem- 
mes ; elle s’est étendue.............. en 1863 à 77,158» 

et elle a occupé ............ en 1864 210,413 

On voit par cette circonstance caractéristique la prompti- 
tude de ce peuple à entreprendre tout travail qui lui pré- 
sente une perspective de bénéfices, pour peu qu’il trouve l’en- 
treprise à la portée de ses moyens. 
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La production du coton a suivi la progression suivante : 


en 1862 ..... 28,537 quintaux valant: 1,577,606 drach. 
» 1863 ..,.. 69,942 » » 5,418,219 » 
» 1864 ..... 193,615 » » 11,843,292 » 


La Grèce a exporté son coton en balles, car dès le com- 
mencement de l’extension de cette culture, on a introduit 
les machines nécessaires pour égrainer et presser le coton et 
ces machines ont toujours fonctionné. 


Oliviers. 


L'olivier forme une des richesses principales du pays. 

Les plantations de ces arbres avaient été, elles aussi, pour 
la plupart détruites par le feu durant les années de la guerre, 
et les hordes d’Ibrahim avant de quitter la Morée avaient tel- 
lement consommé cette œuvre de vandalisme, que M. Thiersch 
écrivait en 1833 que « les deux tiers au moins de ces arbres 
avaient été détruits ».(*) Cependant, aussitôt la liberté re- 
conquise, le peuple se mit à replanter et à greffer les arbres 
sauvages, et M. Leconte constatait dès l’année 1845 que dans 
l’Acarnanie seulement « on en avait greffé 500,000 ». Grâce à 
cette activité le pays était enrichi en 1834 de 2,300,000 oliviers 
productifs, qui donnaient un million d’ocques d’huile. Si de 
cette époque nous descendons à l’année 1860, nous trouvons 
le chiffre singulierèment augmenté, la statistique agricole offi- 
cielle de cette année ayant constaté l'existence de 7,500,000 
arbres, donnant 5,812,315 ocques d'huile, et occupant 
310,000 stremmes de terre. 

Aujourd’hui l’augmentation est plus considérable encore, 
car le ministre portait au budget de 1876 une somme de 





(*) Ib. L. 1. Sect, 8. 
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1,600,000 drachmes comme revenu de l’impôt sur l'huile ; 
cela suppose une production de la valeur de 23,000,000 
drachmes, soit une quantité de 19,000,000 ocques d'huile, et 
12,000,000 oliviers au moins; ainsi donc: | 


ocques 

en 1834 il y avait 2,300,000 oliviers produisant 1 ,000,000 

» 1860 » » 7,500,000 » » 5,812,000 
et en 1876 » » 12,000,000  » » 19,000,000 


Figuiers. 


Cet arbre, que le travail assidu des habitants multiplie de 
plus en plus, forme également un bon revenu pour la Grèce. 

En 1834 il y avait seulement 50,000 figuiers; en 1869 on 
en comptait 360,000, et depuis cette année le nombre va tou- 
jours en augmentant, à en juger par la production de ce fruit, 
car l'exportation a suivi une progression constante. Ainsi : 


quintaux de figues, valant drachmes 
En 1859 on a exporté 52,187 » 154,839 
1864 » » 109,163 » 1,336,360 
1870 » » 112,749 » 1,702,730 
1871 » » 207,067 » 3,114,753 
1872 ν ον 205,308 » 3,560,008 


Et le budget de 1876 évalue à 300,000 drachmes le revenu 
de l'impôt sur cet article, ce qui suppose une valeur de 
4,286,250 drachmes que la Grèce retire de l'étranger par ce 
produit secondaire. 

Son exportation se fait surtout en Allemagne; puis en Rus- 
sie et en Roumanie. 

On cultive le figuier principalement dans 6 départements, 
parmi lesquels la Messénie occupe la première place, repré- 
sentant plus de la moitié de la production totale. 
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Η faut noter que, ce produit, ainsi que le raisin de Corinthe 
et plusieurs autres, étant frappé d'impôt seulement à l’ex- 
portation, les données que nous donnons ne représentent pas la 
valeur de toute la production, car le pays en consomme aussi 
des quantités considérables. 


Müriers. 


Nous constatons le même progrès dans la culture de cet 
arbre précieux. 

À l’époque de l'établissement de la royauté on en comptait 
300,000 pieds ; en 1860: 1,400,644. Le nombre a donc été 
quadruplé en 30 années, et ces arbres occupaient en cette année 
15,000 stremmes. Ils sont cultivés dans tous les départements, 
comme les oliviers, et on calcule aujourd’hui une augmen- 
tation au moins aussi considérable que dans la première tren- 
Μΐπο; nous pouvons donc considérer comme très-probable, 
pour l’année 1877, un chiffre de 2,000,000 müriers. 


Vailonées. 


Ces fruits sont aussi un objet d'exportation en Angleterre 
et surtout en Autriche. Mais, il faut l’avouer, les habitants 
n'ont eu jusqu’à ce jour aucun autre soin que de le cueillir, 
n'ayant jamais pensé à étendre et à soigner les forêts de chè- 
nes qui les produisent. Voici cependant un tableau des doua- 
nes concernant cet article, qui indique que son exportation 
a également augmenté. 

Dans l’année 1858 export: 88,088 quintaux. 


» » 1862 » 119,151 » 
» » 1869 » 127,402 » 
» » 1872 » 101,368 » 


Si les chiffres ont baissé dans ces dernières années c’est que 
LA GRÈCE 18 
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ce produit se consomme depuis quelque temps dans le royaume, 
grâce au grand développement des tanneries nationales. 


Enfin, pour ne pas prolonger cet exposé détaillé, nous consta- 
tons sur les tableaux de la statistique agricole de 1860 que 
toutes les plantations se sont considérablement multipliées, 
améliorées et développées, et nous traduisons à ce sujet quel- 
ques lignes du livre déjà mentionné de M. Mansolas. () 

« À différentes époques, des cultivateurs intelligents et 
amis du progrès ont introduit en Grèce des arbres et des 
plantes de provenances diverses, et le développement du jardin 
royal et la fondation du jardin botanique national contri- 
buent tous les jours à propager les plantes et les arbres étran- 
gers. Grâce à ces moyens et au bon marché, les propriétaires 
n’envoient plus leur argent à l'étranger ; au contraire la 
Grèce aujourd’hui fait même de l’exportation en Turquie. 

» Le catalogue des plantes introduites et acclimatées est 
grand et se développe avec soin, tous les propriétaires se faisant 
une espèce d’émulation d’orner leurs jardins de ces plantes, 
ainsi que des fleurs les plus rares, qui sont devenues aujour- 
d’hui un article de commerce. 

» On a introduit surtout toutes les variétés des Hespéridaea : 
oranges, citrons, bergamotes, cédrats, etc., dont la collection 
forme environ 100 espèces; ces arbres sont répandus dans 
les jardins des îles et des côtes, ainsi que sur les collines et les 
vallées du Midi du royaume. Sur plusieurs points, et spécia- 
lement à Poros, Andros, Caryste, Naxos, Messénie, Sparte, 


(") Renseignements statistiques sur la Grèce, 
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Argolide, Léonidi, ces fruits sont devenus l’objet d’un com- 
merce important. ( 

» Autrefois Gênes faisait une grande exportation de ces 
arbres en Grèce et en Orient, aujourd’hui Caryste, Poros, 
Andros et Naxos ont pris la place de Gènes. 

» Enfin la Grèce cultive également le riz, spécialement en 
Lévadie, la garance, l’opium et le lin. » 


FORÊTS. 


Nous avons dit que les forêts occupent environ 5,500,000 
stremmes ; elles sont généralement considérées comme pro- 
priété de l'Etat, à moins qu’il n’y ait des preuves contraires. 
Une loi du 17 novembre fixe les preuves admissibles pour 
constater la propriété privée de ces étendues ; ce sont 1° les 
titres réguliers d’une date antérieure à la révolution ; 2° les 
titres qui prouvent le droit de propriété sur le village qui 
contient la forêt dans sa circonférence. Les forêts privées sont 
placées. sous la surveillance de l'Etat; de plus l'Etat à le 
droit d’y couper le bois qui est nécessaire aux besoins publics, 
en en payant toutefois la valeur au propriétaire, et sans pou- 
voir dépasser le sixième de la quantité des arbres destinés 
à la taille. 

Tous les gouvernements successifs de la Grèce ont pensé à 
protéger cette branche de la richesse nationale, mais, se heur- 
tant contre les difficultés qui se dressent toujours devant les 


(”) A ce propos M. Thiersch raconte d'avoir vu en Laconie un oranger qui 
avait donné 5,000 oranges dans l'année et qui était encore chargé de fruits; et M. 
Orphanidès, botaniste très-distingué et professeur de botanique à l'Université 
d'Athènes, a présenté à l'Exposition de Vienne une collection d’orangers qui a 
été honorée d’un prix. 
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mesures radicales, ils cherchèrent à améliorer la situation du 
régime forestier par différentes lois successives. Ainsi : 

La direction des forêts fut confiée par un décret royal du 
18 septembre 1836 à un éphore résidant à Athènes. 

En 1838 (25 mars) un autre décret nomma un inspecteur, 
4 sous-inspecteurs, 19 gardes-généraux et 116 gardes-fores- 
tiers. — Le 7 août de la même année un nouveau décret di- 
visa les forêts en 20 sections, et désigna cent postes de gardes, 
cinq par chaque section. — Enfin le décret du 18 juin 1843, en 
vigueur jusqu'aujourd'hui, préposa à la garde des forêts deux 
inspecteurs, dix gardes-généraux, quarante-quatre sous-chefs 
et 70 gardes. — Un autre décret de 1864 (4 décembre) fixa 
les aptitudes des gardes et assigna une durée de service de 
trois années. 

La dépense supportée par l’Etat pour l’année 1876 est de 
125,280 drachmes, plus 18,700 dr. de frais divers. Le reve- 
au du Trésor est évalué à 390,000 drachmes. 


La législation sur les forêts, (combinée avec les décrets men- 
tionnés, relatifs à l’organisation des gardes), forme un ensem- 
ble satisfaisant, mais en pratique elle est encore mal appl iquée. 

Un décret royal (10 juillet 1836) établit des peines sévères 
contre les malfaiteurs des forêts. 

Un autre décret (4 septembre 1836) défend l’entrée des 
troupeaux dans les jeunes bois, et règle les conditions de la 
pâture quand les pâturages s'étendent dans les forêts. 

Un autre décret (4 décembre 1836) règle les coupes des 
forêts. | 

La loi du 1* août 1861 prononce des peines sévères contre 
les personnes qui causent des incendies, même par négli- 
gence, et contre les fonctionnaires communaux, ou même les 
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particuliers, qui refusent leur secours pour les éteindre; la 
même loi défend pendant dix années le droit de pâturage et 
de culture dans les forêts incendiées, publiques ou privées, 
sous des peines sévères. Cependant, malgré toutes ces mesures la 
situation des forêts n’est pas satisfaisante. D'abord il y a une 
grande difficulté à les bien garder ; le personnel des gardes 
n’est pas suffisant, et les moyens du gouvernement ne lui per- 
mettent pas de l’augmenter. Un autre inconvénient essentiel 
est la coutume qui régit la pâture: Les troupeaux appartien- 
nent rarement aux propriétaires des terres; ils appartiennent 
souvent à des pâtres Vlacques, nomades, qui viennent de la 
Turquie, ou qui, en séjournant sur les montagnes de la Grèce, 
n’ont jamais de domicile fixe ; ils achètent des propriétaires 
ou de l'Etat pour une somme modique le droit de laisser 
paître leurs troupeaux sur les montagnes, et n'ayant aucun 
interêt à sauvegarder les intérêts des propriétés, 18 con- 
duisent leurs bestiaux où ils trouvent les meilleurs pâturages, 
au milieu même d’une forêt naiïssante si cela se trouve. Or, 
comme ces troupeaux sont composés autant de chèvres que 
de moutons, tous les jeunes plants sont rongés, et la forêt 
est détruite à jamais. Le revenu que les propriétaires tirent 
de ces nomades est insignifiant, et celui de l’Etat monte à 
200,000 drachmes et ne présente qu’un seul avantage, celui 
d’être exactement payé, car les pâtres sont devenus riches ; 
dans ces conditions, il est de toute convenance que le gou- 
vernement mette fin à cette coutume désastreuse. Quand il 
refusera d'admettre ces nomades dans le royaume, — comme 
le conseille M. Burnouf dans un article de la Revue des Deuc- 
Mondes, — ceux-ci resteront dans la Turquie; et si le sultan 
imite le gouvernement grec, ils cesseront d’être nomades, et 
tout en restant bergers ils rentreront dans la vie ordinaire et 
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se fixeront quelque part; quant aux propriétaires des mon- 
tagnes, ils leur sera facile d'acquérir des troupeaux à eux, qui 
respecteront leurs forêts. Qu'ils renoncent donc au faible re- 
venu qu'ils perçoivent aujourd’hui; ce sera là un sacrifice 
provisoire qui leur vaudra de grands avantages dans l'avenir, 
et il en sera de mème pour l’Etat. Au reste nous croyons que 
le gouvernement pense actuellement a apporter contre ce mal 
un remède radical et énergique, et une commission nommée 
par le ministre des finances a étudié la question pour proposer 
le moyen le plus pratique. 

. Puisque nous nous occupons des forêts nous nous permettrons 
d'ouvrir une parenthèse pour demander à nos nationaux, 
pourquoi parmi les multiples associations qu’ils savent si bien 
former ne pas en établir une dans le genre des Clubs Alpins 
qu'on trouve aujourd’hui dans tous les pays civilisés. Ces 
associations se sont d’abord présentées comme des simples 
réunions de plaisir, mais la direction que la France, l'Italie, 
l'Angleterre ont donnée aux travaux de ces Clubs les a classés 
à plusieurs titres parmi les institutions d’utilité nationale. 
Supposons qu’un Club de ce genre s’institue en Grèce, il pourra 
se proposer les buts suivants: Former un capital, mème 
faible, par des souscriptions annuelles et par des dons extra- 
ordinaires ; organiser des excursions dans les montagnes, ex- 
cursions de plaisir mais dans un but scientifique.Les montagnes 
seront alors étudiées avec soin, les forêts seront appréciées, 
les valeurs du sol et celles que renferme la terre seront con- 
nues et décrites; on examinera les moyens d'exploitation de 
telle ou telle forêt, la nature de ses arbres et leur âge; on 
éclairera le gouvernement sur les mesures à prendre en faveur 
des bois; on fera connaître le tout dans une publication pério- 
dique mensuelle, en grec et en français; enfin le Club se mettra 
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en correspondance avec les Clubs étrangers, et grâce à cet 
échange de renseignements, la Grèce se placera sous les yeux 
des capitalistes étrangers par des aperçus pratiques, et l’Occi- 
dent spéculateur s’accoutumera à la trouver à sa portée. 

Il n'y a aucun doute que ce genre de commerce agréable et 
courtois de la société hellénique avec l'étranger ne porte d’heu- 
reux fruits en faveur des exploitations forestières de la Grèce. 

Pour exploiter les forêts de la Grèce il faudra certainement 
y vouer quelques capitaux, mais il en faudra de bien plus 
faibles que ceux employés par les grandes sociétés dans d’autres 
pays. Passant à Vintimille, en Italie, nous avons eu l’occa- 
sion de visiter une importante exploitation dans les Alpes 
ltaliennes. Or, dans cette visite nous avons constaté plu- 
sieurs frais considérables que pareille société ne serait pas 
obligée de supporter en Grèce. La Societé y fut obligée de 
tracer une large route d’un trajet de 6 heures, si la mé- 
moire ne nous fait défaut, pour transporter les arbres vers 
le littoral à la scierie mécanique, que le directeur, en même 
temps principal proprietaire, a eu l’amabilité de nous faire 
visiter; dans notre pays les forêts sont pour la plupart beaucoup 
plus près de la mer, ou bien elles sont dans le voisinage d’une 
rivière, comme celles de l’Acarnanie; en second lieu il faut 
compter qu’en Grèce on aura l’avantage d’écouler facilement 
le bois dans le pays même, car nos chantiers de navires, qui 
se fournissent en grande partie à l’étranger, absorberont im- 
médiatement tous les produits nécessaires à la construction 
navale. Mais, plus que cela, qu’une exploitation semblable 
s’établisse en Acarnanie et l’on verra se former à Corfou de nou- 
veaux chantiers, les bras pour cette industrie ne manquant 
pas à la Grèce, qui possède des artisans spécialement aptes 
et habiles pour ces travaux; les chantiers de Galaxidi sont 
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aussi à deux pas; impossible donc de souhaiter un écoule- 
ment plus facile. Mais, indépendamment de ses chantiers de 
navires, la Grèce importe tous les ans du bois de charpente 
pour une grande somme (en moyenne 4 millions de dr). La 
société exploitatrice pourra donc- écouler ses dépôts sans 
grand'peine, et le pays s’enrichira de tout l'argent qu'il 
envoie aujourd'hui à l'étranger. () Que la société soit étrangère 
ou nationale, peu importe, les propriétaires des forêts sont des 
Grecs et les ouvriers le seront aussi; la société pourra donc 
gagner de gros intérêts sur son capital, mais les plus gros 
profits n’en resteront pas moins dans le pays. Combien aussi 
cette nouvelle branche de prospérité développera les mille 
industries secondaires dont le bois est le principal aliment, il 
serait puéril de vouloir le décrire. Nous croyons donc que la 
formation d’un Club dans la capitale avec deux succursales 
dans les provfnces, et des correspondances dans l'étranger, 
aura un but des plus pratiques et d’une véritable utilité 
nationale; ce sera un trait d’union, une association réunissant 
les amateurs des forêts, les propriétaires, et les hommes de 
science, Pareilles associations produisent toujours de bons 
résultats. (ὴ 





(*) La Grèce a importé en 1872 du bois pour les sommes suivantes: 


Bois de charpente. .... . dr. 2,929,951 Bois de douves........ dr. 2,000,979 
» de constr. navales. » 169,558 » de cerceaux...... » 652,219 
Total dr. 3,099,509 Total dr. 2,653,198 


Ensemble dr. 5,752,707 

(**) Le botaniste grec déjà mentionné, M. Orphanidès, a étudié les forêts de la 
Grèce et envoyé à l'exposition de Vienne une collection complète des spécimens des 
bois qu'elles contiennent. Mais c'est une raison de plus pour faciliter ces études 
à ce professeur infatiguable par la formation d’un Club Alpin grec qu'on pourrait 
placer sous sa présidence. 
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BÉTAIL. 


La Grèce reste stationnaire relativenent au gros bétail, qui 
n'est pas en proportion avec les moutons et les chèvres. En 
1865 le nombre des bestiaux était: 


Moutons.......................... 1,778,729 
Chèvres.......,.................. 2,289,123 
Bœufs............. 174,132 

Buffles. ............ 711 226,737 
Vaches ............. 51,994 

Chevaux.......................... 69,787 
Mulets.....................,..... 29,637 
Anes..... sonore seeseeseuee 64,051 
Porcs.......,.................... 55,776 
μμ μμ”... 72 


Total 4,453,712 pièces. 


De 1852 à 1860 les moutons avaient augmenté, mais de 
1860 à 1865 ils ont constamment diminué ; ils étaient 
de 1,937,750 en 1852 
de 2,539,538 en 1860 et ce chiffre est tombé 
à 1,778,729 en 1869. 
Au contraire le nombre des chèvres a augmenté: Il y en 
avait en 1852..........., 2,087,422 
et elles étaient en 1865............ 2,289,123 
Ea comparant les chiffres des moutons et des chèvres de la 
Grèce à ceux des autres pays, nous trouvons l’avantage du 
côté de la Grèce. En effet, par 100 habitants il y a 
1,628 moutons 
et 1,200 chèvres 


En tout 2,828 pièces. 
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Tandis qu’en France, par exemple, il n’y a que 944 bêtes à 
laine sur 1000 habitants. Mais les conditions changent pour 
le gros bétail, car en Grèce il n’y a que 207 bêtes à cornes 
par 1000 habitants, en France il y en a 339. 

Parmi ces 226,137 bêtes de la Grèce, 168,927 sont des 
bœufs de labour. 

L'engraissement était pendant longtemps négligé dans notre 
pays, mais depuis quelque temps on a commencé à s’en oc- 
cuper, et on a constaté quelques progrès dans la dernière 
Exposition Nationale à Athènes. 

Le produit de la laine monte en moyenne à 3,500 quin- 
taux. En 1862 il avait atteint le chiffre de 6,583. Toute 
cette laine est emple yée dans l'industrie indigène, pour les 

étoffes ordinaires des costumes nationaux et des couvertures, 
pour les tapis, les matelas, etc. La laine des chèvres est em- 
ployée surtout pour la fabrication des manteaux des paysans, 
imperméables à la pluie, ainsi que pour des tentes, couver- 
tures, sacs, etc. 

Le nombre des chevaux est allé aussi en diminuant. Il Υ en 
{ en 1859 — 73,988 
l'en 1865— 69,778 
1852— 27,783 


AVAL. soso. se 


Les mulets ont eu une légère augmentation 


1865 — 29,637 
Les ânes aussi: ils étaient en 1852 au nombre de 60,976 
et en 1865 de 64,051 


Le gouvernement, ainsi que nous l’avons déja dit, avait 
établi des haras en 1846 dans l’école de l’agriculture, qui en 
1856 furent détachés de cette école et placés sous l’inspec- 
tion du ministère de la guerre; mais le peu de moyens du 
gouvernement, amena en 1863 la dissolution de cette utile 
institution. 
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Le nombre des porcs a diminué de beaucoup depuis quel- 
ques années οἱ 1] n’y avait en 1865 que 55,776. 


RUCHES. 


Il n’en est pas de même des ruches. L’apiculture marche 
bien et le miel forme un article de quelque revenu: 
En 1852 1l y avait 250,000 ruches 
En 1860 » >» 280,000 » qui ont rap- 
porté 407,170 ocques de miel et 86,255 ocques de cire, d’une 
valeur totale de 550,000 drachmes. En Espagne, dont la 
superficie est dix fois plus grande que celle de la Grèce et le 
climat aussi doux, il n’y avait en 1860 que 758,788 ruches. 
La variété, l'abondance et le parfum des fleurs et des 
plantes sauvages sur les collines et dans les vallées de la 
Grèce donnent à ce produit un arôme et un goût qui l'ont 
rendu célèbre, et parmi les différentes qualités se distin- 
guent, encore de nos jours, le miel blond et aromatique de 
l’'Hymète; mais il en existe une autre varieté, peu connue à 
cause de sa petite quantité, qui laisse en arrière toutes les 
autres: c'est celle que produisent les collines de Caryste en 
Eubée; ce miel, transparent et doré, d’un goût suave, rem- 
plit la bouche d’un arôme de roses, d’une délicatesse exquise. 


Dans tout le progrès agricole que nous venons de constater 
quelle est la part qui revient au gouvernement? — Elle est 
grande: Le progrès n’aurait pas eu lieu si les habitants n’a- 
vaient pas autant d’aptitudes, mais il aurait certainement été 
inférieur, si la sollicitude, l'intelligence et la capacité des 
gouvernements ne leur étaient pas venues en aide. 

Le 29 avril 1834 le gouvernement institua par décret royal 
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dans le ministère de l’intérieur une section spéciale pour 
l'Economie Publique, qui, n'ayant produit les résultats dési- 
rés, fut abolie en 1864. La raison de cet insuccès se trouvait 
dans le peu des moyens dont la direction disposait, et d'autre 
part le Ministre de l'Intérieur, absorbé par les occupations 
multiples du service de son département, ne peut pas en même 
temps donner de grands soins à l’agriculture; aussi a-t-on 
pensé plusieurs fois à adopter quelque autre mesure ; la meil- 
leure serait de réunir le ministère de la marine à celui de la 
guerre, et de former un ministère spécial pour les travaux pu- 
blics, le commerce, l’agriculture et l’industrie; de ce dernier 
ministère ressortirait alors également la marine marchande. 

Nous disiôns que si l’agriculture a fait des progrès c’est 
parce que les belles aptitudes des habitants ont trouvé l’ap- 
pui du gouvernement. La culture du raisin de Corinthe p. e. 
a pris un grand développement depuis 1835, par suite de la 
loi paternelle des dotations dont nous avons parlé. 

Plus tard, le 14 février 1844, par une nouvelle sollicitude, 
l'État permit aux paysans de couper gratuitement dans les fo- 
rêts les matériaux nécessaires à leurs instruments, échalas, etc. 

Le 10 juin 1857 une autre loi exempta de droits d’entrée 
les instruments agricoles. 

Quant à la culture des oliviers on constate qu’elle a pro- 
gressé surtout depuis le jour où le gouvernement l’a secondée 
par la mesure suivante : L'État était propriétaire de grandes 
étendues d’oliviers qu’il donnait à ferme à long bail; or, par 
une loi du 10 août 1861, il prit le parti de concéder autant 
les plantations publiques que celles de l’Église à tout cultiva- 
teur qui s’obligerait à payer annuellement, en même temps que 
l'impôt foncier, une autre somme égale au cinquième de la 
valeur brute de la récolte. 
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Une autre loi du 16 octobre 1856 décida de concéder au 
premier qui le demanderait tout terrain national, non cultivé, 
contenant des oliviers sauvages, au nombre de 5 ou 10 par 
stremme; l’acquéreur s’obligeait à greffer les arbres, à rem- 
plir les espaces vides par des oliviers ou par d’autres arbres 
fruitiers, et à défricher la terre dans l’espace de cinq années. 
Cette loi a donné une grande impulsion à cette branche de cul- 
ture, car le cultivateur qui satisfaisait à ses obligations devenait 
après 12 ans, de plein droit, propriétaire de la moitié de la 
terre, le partage se faisant au sort; l’autre moitié était vendue 
par l’État aux enchères, toute préférence réservée au cultivateur. 

En 1835 (22 novembre) le gouvernement, voulant faciliter 
aux agriculteurs l’acquisition à bon marché d’arbres choisis, 
fonda un Jardin des Plantes, contenant des pépinières. 

Depuis 1852 (28 août) l’État a institué dans les capitales de 
tous les départements des conseils agricoles, afin qu’ils éclai- 
rent le gouvernement sur les besoins spéciaux de chaque 
localité. Ces conseils sont présidés par le Nomarque (Préfet) et 
composés de dix membres ordinaires et trois supplémentaires ; 
le maire, le Président du conseil communal et le médecin de 
la Préfecture comptent de plein droit parmi les membres; les 
autres membres sont nommés par le gouvernement. La période 
du service est de trois années, et les fonctions sont gratuites. 
Le conseil se réunit deux fois par an, le 1 mars, et le 1 octo- 
bre, et les séances continuent pendant 10 jours. 

Dans le décret royal du 5 décembre 1845 qui règle les de- 
voirs des Nomarques, on trouve également (articles 10, 52, 53) 
des dispositions spéciales, visant à ranimer, étendre et per- 
fectionner l’agriculture. 

Il en est de même du décret royal du 31 décembre 1836 
sur la police communale, (articles 65-83), qui contient des 
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dispositions essentielles, protégeant les propriétés agraires, 
la profession d’agriculteur et la production agricole. 

Le 13 mai 1835 une autre loi se préoccupa des dégâts cau- 
sés par les animaux qui paissent. 

Le 15 septembre 1856 une autre encore ‘améliora celle du 
31 décembre 1836 sur les gardes champêtres, dans le but de 
mieux protéger les champs des céréales. 

Le 1 juillet 1838 une loi fut votée pour établir la respon- 
sabilité des communes sur les dégâts causés aux arbres et aux 
plantations. 

Le 16 février 1848, on promulgua une loi sur les vols des 
animaux. 

Le 12 mai 1842, sur la destruction des sauterelles. : 

Le 13 décembre 1852, sur le dessèchement des marais. 

Et ainsi de suite. 

Nous avons mentionné également les lois en vigueur pour 
protéger les forêts. Ces lois vont être bientôt complétées sur 
la base d’un projet élaboré par une commission compétente 
nommée à cet effet par le ministre des finances, et à notre avis 
ce projet contient les dispositions les plus rigoureuses dans 
les limites d’une application pratique. 

Ainsi donc le gouvernement d’Athènes ne reste pas inactif 
et insouciant ; tout le pays marche et progresse au milieu des 
débats politiques, qui frappent tant les étrangers et qui ne 
sont cependant que la conséquence inévitable de la politique 
libérale qui nous régit. 

Un mal sévit encore sérieusement contre l’agriculture, c’est 
Ja dîme, c’est-à-dire le système de l’impôt foncier en vigueur. 
Nous en parlerons dans un autre chapitre. En attendant nous 
constatons que le gouvernement, convaincu de tout temps de 
la nécessité de soulager l’agriculture de ce grand inconvénient, 
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et se voyant dans l’impossibilité d’extirper le mal d’une ma- 
nière radicale, a tâché toujours d’en atténuer les effets perni- 
cieux; dans ce but il réduisit successivement l'impôt sur 
les céréales à 10 p. 0/0, puis à 8 0/0 et même à 5 p. 0/0. Au- 
jourd’hui la question de la modification des impôts est plus 
que jamais sur le tapis, et nos hommes d'Etat s’en occupent 
sérieusement; ainsi donc nous pouvons avoir grande con- 
fiance que la guérison est proche. 

On prodigue aussi aux gouvernements d'Athènes le conseil 
de fonder une banque agricole. Le gouvernement ne demande 
pas mieux, et tous les ministères successifs ont fait leur pos- 
sible pour y réussir. Qu’on juge plutôt: 

En 1864, le gouvernement signa une convention avec M. 
Aristide Baltazzi, honorable banquier grec de Constantinople; 
toutes les concessions possibles ont été faites, et cependant 1] 
n’y eut pas de résultat. 

En 1872 nouvelle convention avec un autre banquier de 
Constantinople, M. Évanghéli Baltazzi, patriote louable pour 
son zèle et pour ses efforts réitérés à fonder à Athènes de pa- 
reils établissements d'utilité nationale. 

Cette convention aussi n’aboutit à rien. Cependant le mi- 
nistère fit tout ce qui lui était possible, et ces banquiers 
ont travaillé avec chaleur pour former leur Société; pourquoi 
n'ont-ils pas réussi? Est-ce la faute du gouvernement? Est-ce 
eelle du pays? Ou encore, est-ce celle de ces Messieurs, si 
louables par leurs efforts? Nous répondons : Le seul fautif 
est la force des choses; la situation n’était pas encore mûre; 
tout est ὰ. 

Il y a peu de souverains qui aient fait de la question agri- 
cole, et spécialement de cette question de la fondation d’une 
banque agricole, .un sujet de préoccupation aussi intense que 


288 L'AGRICULTURE 


S. M. le roi Georges, qui souffre de savoir son peuple agricole 
accablé d’intérêts usuriers. Chez ce Roi, c’est une idée fixe, et 
tous les capitalistes grecs le savent, le Roi réitérant sa recom- 
mandation à tous ceux qu’il honore d’une audience; pourquoi 
donc les capitaux s’éloignent-ils toujours de cette entreprise ? 

Une des raisons qui rendent la fondation de la banque 
agricole difficile consiste dans l’absence d’un cadastre régulier. 
Mais pourquoi n’y a-t-il pas de cadastre? Il serait bizarre de 
s'étonner qu’il n’y eût pas encore de cadastre dans un pays 
sorti d’un véritable chaos relativement au régime foncier, 
le chaos de l'administration ottomane. Toutes les propriétés 
étaient hier encore litigieuses, les limites étaient contestées, 
les titres manquaientet les tribunaux étaient chargés de procès ; 
il était donc, comme on le voit, assez difficile d’établir un cadas- 
tre. Cependant peu à peu les juges, qui forment en Grèce une 
classe des plus honorables, parvinrent à force de zèle à y mettre 
un peu d'ordre, et le jour se faisant de plus en plus aujourd’huion 
sait ce qu’on possède, et l’on peut le mesurer ; les propriétés 
sont enfin établies, et l'Etat peut maintenant procéder à la for- 
mation d’un cadastre. Mais alors d’autres difficultés se présen- 
tent car il faut des frais considérables et de nombreux géomètres; 
ces difficultés seront également vaincues, il n’y a aucun doute ; 
mais qu’on ne s'étonne pas du moins si ce n’est pas encore 
fait. Et quand le cadastre sera établi la banque agricole 
se fera d'elle-même; les capitalistes qui hésitent aujour- 
d’hui, n’hésiteront plus alors à prendre part à cette entreprise, 
car si on leur impose de prêter à tel intérêt, cet intérêt est 
encore de 7 p. 0/0, et par surcroît les actionnaires trouveront 
une compensation considérable dans l'émission des lettres de 
gage pour un chiffre quintuple. 

D'ailleurs il y aurait peut-être un moyen pour obtenir le 


L'AGRICULTURE 289 


cadastre plus vivement et sans efforts, ce serait en créant 
une législation spéciale dans le sens suivant : 

L’Etat constituerait des bureauc de cadastredans les provinces. 
Dans ces bureaux chaque propriétaire serait tenu de déposer, 
dans l’espace de deux années, un plan de son fonds. Tous ces 
plans seraient à la disposition du publie, pour pouvoir être exa- 
minés par les propriétaires voisins, et ceux-ci, dans un espace 
de temps fixé, seraient admis à présenter leurs réclamations 
contre leslimites marquéesà leur préjudice. Enfin, les causes qui 
naîtraient à la suite de ces actions seraient portées devant une 
juridiction supplémentaire, que la loi nommerait ad hoc et qui 
commencerait à fonctionner au commencement de la troisième 
année. — Le vote de ces mesures exceptionnelles pourra être fa- 
cilement obtenu, car elles sont dans l'intérêt mème des pro- 
priétaires et du pays, et leur application n’exigera pas beau- 
coup de frais à la charge de l'Etat: On peut désigner comme 
bureaux de cadastre les bureaux mêmes des administrations 
provinciales, et en ce qui concerne les tribunaux exceptionnels, 
qui auront à s'occuper spécialement et activement de ces causes, 
on peut les former constitutionnellement par l’adjonction de 
quelques membres aux tribunaux ordinaires, et la formation 
d’une Chambre de plus dans chacun de ces tribunaux ; aussi bien 
la Grèce se plaint d’avoir trop de docteurs en droit et de ne 
savoir qu'en faire. Au reste la plus grande partie des frais seront 
payés en définitive à l’Etat par les causes jugées. Peut-être que 
ce projet, qui n’a d'autre valeur que celle d’une simple base 
pour un système à construire, pèche par quelques côtés, mais 
nous croyons qu'il contient les éléments essentiels pour con- 
duire à un résultat pratique. Reste aux jurisconsultes et aux 
hommes d’Etat de la Grèce, qui ont su doter leur pays de tant 
d’autres lois intelligentes, de le compléter, de le modifier et 
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de le rendre admissible en sauvegardant le plus possible le 
principe de la justice et de la propriété et les intérêts des 
mineurs. | 

En attendant, M. Coumoundouros, voyant que toutes les 
conventions relatives aux banques agricoles avaient sombré, 
s'était mis à la recherche de quelque autre ressource, et il y 
a quelques mois il se présenta au pouvoir avec un gros porte- 
feuille, contenant parmi différents autres projets de lois un 
projet relatif au sujet qui nous occupe et qui consistait en cgci : 

Le ministre proposait d’aliéner les biens des couvents et 
de partager leur valeur en deux quote-parts, dont l’une serait 
placée à intérêt dans une banque, pour former une caisse spé- 
ciale chargée du service des pensions des moines dépossédés, 
et l’autre servirait comme premier capital pour la fondation 
de la Banque agricole. Le projet ajoutait que, ce premier ca- 
pital devant être trop faible (5,000,000 drachmes à peine), 
on ferait aussi une émission d’actions pour 7,000,000 de dr. 
et le capital social serait ainsi de 12,000,000 de drachmes. 
Cependant il était possible que la souscription n’aboutît pas; 
dans cette prévision le gouvernement avait conclu deux con- 
ventions : Une avec la Banque Nationale, une autre avec la 
Banque lonienne, par lesquelles l’Etat accordait à ces Banques 
la prolongation de leur privilège d'émission pour 25 années à 
partir de l’expiration de leurs privilèges actuels, et celles-ci 
s’obligeaient en revanche à fournir à la Banque agricole 15 
millions, à 4 p. 0/0 par an et 1 p. 0/0 d'amortissement. De 
cette manière la Banque agricole serait constituée avec un fonds 
assuré, 8aVOIr : | .. oi 
Quote-part des biens aliénés..…… 5,000,000 drachmes. 


Prêt de la Banque Nationale... 10,000,000  » 
» » » : Jonienne....…. 5,000,000 _ .» 


Total... 20,000,000  ‘» äuxquels 
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se joindraient 7,000,000 encore si la souscription était cou- 
verte. — La Banque agricole aurait en plus le droit d’une 
émission de valeurs hypothécaires pour le quintuple de son 
capital social. — D'après ce projet tout devenait pratique, et 
la Banque pouvait être immédiatement constituée, avant même 
la réalisation de la vente des biens ; car, en attendant, on pourrait 
faire un emprunt de 3,000,000 dr. sur la garantie de l'État. — 
Tout semblait donc aller à souhait et ce. projet, soumis à la 
Chambre et publié, sembla à tous très-pratique; il l’était, 
en effet, au point de vue financier. Malheureusement il heur- 
tait des intérêts nationaux d’une grande importance politique, 
et le Saint-Synode, s’en faisant une arme, signifia au 
Ministère une protestation en forme. Cette protestation de 
la part de l'Église était attendue, mais les considérants 
graves sur lesquels elle s’est basée l'ont rendue plus ‘sé- 
rieuse qu’on ne s’y attendait, et l’on en a de là peine à ne pas 
en tenir compte malgré toute l’ardeur qu'on puisse avoir pour 
la fondation de la Banque. 

Voici les considérants du Saint-Synode: 

1° Quel est Je besoin, dit-il, de prendre les terres de l’É- 
glise, quand il y a en Grèce des terres nationales non-culti- 
vées? — Ce premier chef n’est pas sérieux, car les terres des 
couvents contiennent des plantations et des valeurs déja en 
production, et leur vente est alors plus facile; de plus, elles sont 
ordinairement les meilleures du royaume, et les mieux si- 
tuées au point de vue de l'irrigation. | 

2° L’aliénation du fonds ecclésiastique est contraire au droit 
canon (ΚΔ’. du 43 concile . .. etc. etc.). 

3° Par cet acte le gouvernement légitimera la confiscation 
des biens des couvents grecs, faite par le gouvernement rou-— 
main en Valachie. | 
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4 Dans ce cas il est possible que la Turquie procède sur 
son territoire à la même confiscation, au grand détriment des 
intérêts nationaux des Grecs. 

Ces deux derniers arguments sont graves ; on a été forcé de 
les prendre en considération, et le ministère s’est vu obligé de 
retirer son projet. Et alors que devient encore cette pauvre 
Banque agricole ? . . .. Elle sombre une fois de plus οἱ...... 
en présence de toutes ces tentatives, dira-t-on encore que 
les hommes d’État de la Grèce ne pensent pas aux intérêts du 
pays ? Ils en sont au contraire constamment préoccupés, mais, 

— Pourquoi avant 1850 il n’y avait pas de Crédit Foncier 
en France ? 

— Pourquoi la circulation fiduciaire ne fonctionne-t-elle 
pas en France aussi largement qu’en Angleterre? 

— Pourquoi la république qui devient aujourd’hui possible 
en France, ne l’y était-elle pas il y a 30 ans ? 

Parceque . ....... | 

Pour ces mille parceque qui font qu’on ne peut arriver 
qu'après avoir eu le temps de marcher. 

« Ne jugeons donc pas les œuvres des hommes abstraction 
» faite de l’œuvre du temps, et au lieu d’accuser la Grèce d’une 
» lenteur et d’une incurie qui n’existent que dans les préjugés 
» ou la malveillance, sachons-lui gré de ce qu’elle a réalisé dans 
» le court espace qui la sépare de son affranchissement. » (*) Et, 
jugeant d'esprit impartial, reconnaissons que ce petit royaume, 
étroit comme un département français, a largement satisfait, 
même au point de vue de l’agriculture, aux exigences de la 
civilisation actuelle, quand, peuplé hier encore de 15 habi- 


(*) Leconte. Ibid. av. Pr. 
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tants par kilomètre carré nus et privés de toute ressource, il 
présente aujourd’hui une production décuplée et une contrée 
dont la valeur productive se chiffre non plus par millions de 
francs mais bien PAR QUELQUES MILLIARDS. 


CHAPITRE IL. 


INDUSTRIE. 


La Grèce n’est pas encore ce qu’on peut nommer un pays 
industriel, si l’on compare la somme de ses productions in- 
dustrielles à celle des pays qui le sont. Mais ce que la Grèce 
de 1877 nous force à reconnaître, c’est que la nation est, par 
ses aptitudes, excessivement industrielle, et les progrès accom- 
plis en ces dernières années nous le disent assez. 

M. Thiersch écrivait en 1833 : 

« Les métiers de tisserand, de fabricant de draps, de foulon 
ne sont presque pas exercés dans ce pays, ainsi que ceux de 
tanneur et de mégissier. Les cuirs, ne trouvant pas d’ouvriers 
pour les travailler, sont exportés presque sans exception et à 
bas prix. (*) 

» Pour ce qui regarde le personnel nécessaire à l’établisse- 
ment des métiers, tout est presque à faire. 

ον ννονος Le pays tire tout de l'étranger, tout : son linge, 
son cuir, son fer, y compris les serrures, les clous, les cou- 
teaux et les chaudrons, ses armes, son ameublement et sa 
verrerie. .…....... Le mal existe; la Grèce va en s’appauvrissant 


(*) Sect. XIE, 
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et finira par tomber épuisée, si l’on ne parvient à faire chan- 
ger bien vite cet état de choses. » 

Plus tard, en 1845, M. Leconte, l’économiste déjà men- 
tionné, étudiant lui aussi la situation industrielle du pays, 
trouve les chäntiers des navires bien développés, mais pour le 
reste il constate à peine l'existence de quelques petites manu- 
factures de gaze pour moustiquières, de quelques bonneteries, 
de quelques petites tanneries, et une fabrication de mouchoirs 
peints, — le tout à la main, | 

Enfin quelques fabriques de savon dont les produits étaient 
insuffisants et une fabrique de potasse. 

Un petit nombre de corderies, incapables de nuire à l’im- 
portation de cet article ; 

Deux petites filatures de soie ; 

Une fabrication de ceintures de soie pour le costume natio- 
πα] des hommes ; 

« Et c’est là à peu près, dit M. Leconte, tout ce qu'on peut 
dire sur l’industrie de la Grèce, une verrerie établie au Pi- 
rée, et une raffinerie de sucre de betterave en Phocide, n'ayant 
pu réussir. » 

D'ailleurs il n’est pas même nécessaire de comparer l’état 
actuel de la Grèce à celui de 1833, ni à celui de 1845; notre 
industrie ne date que depuis 8 années; en 1869 encore, M. 
Emile Burnouf écrivait: « La Grèce vend à l’étranger ses ma- 
tières premières pour les racheter plus cher quand on les lui 
rapporte manufacturées; si elle n’avait pas une autre source 
de revenus dont nous parlerons tout à l’heure (la marine), il 
y a longtemps qu'il n’y aurait plus une drachme en circula- 
tion dans toute la contrée ». () 


(") Revue des Dcux-Mondes. 1869 p. 465. 
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Et M. Bernardakis, écrivant dans le Journal des Économi- 
stes de Paris disait en 1870: « La petite industrie est exercée 
par des personnes séparées et isolées ; par conséquent elle est 
dans un état peu satisfaisant; quant à la grande industrie elle 
est malheureusement presque inconnue à causé du manque 
de capitaux » (*). 

Quelle est aujourd’hui la situation? Le Pirée seul, ville de 
18 mille habitants, qui, il y a 50 ans n’était qu’une plaine dé- 
serte enlaidie de 3 misérables chaumières, et qui, il y a 10 
ans, ne possédait -aucune fabrique, contient dans ce moment 
plus de trente usines à vapeur: 6 filatures de coton, une fila- 
ture de soie, 3 forges, 2 belles fabriques de machines et d’ins- 
truments agricoles, 1 fabrique de faïence, 1 verrerie, une 
fabrique de clous, 8 moulins à vapeur, 2 fabriques de tissus, 
et plusieurs fabriques de meubles. Aussi les habitants de cette 
ville ont-ils raison de l'appeler le Manchester de la Grèce, 
car elle est une des villes essentiellement manufacturières, et 
présente, toute proportion gardée, un de ces phénomènes 
qu’on rencontre seulement en Amérique, où les villes naissent 
et prospèrent dans l’espace de 50 ans. Au reste le progrès 
industriel se rencontre aussi bien dans les provinces, de sorte 
que l’ensemble de l’industrie du pays nous présente aujour- 
d’hui 112 principales usines à vapeur, établies pour la plupart 
dans l’espace de 10 ans, plus de 300 fabriques analogues aux 
usines à vapeur, et plus de 400 autres établissements, dans 
lesquels travaillent environ 24,300 ouvriers, et qui donnent 
des produits annuels d’une valeur de 166,000,000 dr. environ. 

Mais pour sortir des généralités nous examinerons chaque 





(*) Numéro du 15 Juin 1870. Le Présent et l’Avenir de la Grèce. Chap. ΙΤ. 
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industrie séparément, en commençant par les produits de 
eonsommation alimentaire: farine, vin, huile, pour passer en- 
suite aux autres industries, qui constituont d’ailleurs l’indus- 
trie proprement dite. 


Une partie des données statistiques qui vont suivre ont été recueillies et 
publiées par M. Al. Mansola, déjà mentionné dans le chapitre de l'agriculture. 
Nous les avons complétées par d'autres données, publiées postérieurement dans 
une série d'articles d'un jeune et intelligent travailleur, M. N. Dematha, qui 
s'occupe de ces questions avec beaucoup d’application. Dans les dites sta- 
tistiques tout est indiqué avec précision, et pour plus de certitude les noms 
mêmes des industriels y sont mentionnés, mais nous croyons inutile de faire de 
même dans cette onvrage, car trop de détails peuvent fatiguer nos lecteurs sans 
les intéresser, . 


MOULINS A VAPEUR. 


Nous ne sommes plus au temps où M. Thiersch écrivait que 
les femmes écrasaient le froment entre deux petites pierres 
qu'elles tournaient avec beaucoup de dextérité. 

Ce n'est pas seulement des moulins à vent, ni même 
seulement des moulins à eau, mais de grandes usines à va- 
peur que nous trouvons aujourd’hui dans les principales villes 
du royaume pour la mouture des grains, et c’est dans cette 
branche industrielle que l’application de la vapeur a eu chez 
nous la plus grande extension, car nous comptons 39 moulins 
à vapeur, établis dans 21 villes; sur ce nombre 15 étaient 
établis avant 1869, les autres se sont formés depuis; les 
plus importantes de ces usines se trouvent au Pirée, dont 
l’ensemble présente une force au-delà de 216 chevaux. Le 
capital dépensé pour la fondation des 35 de ces usines monte 
à 9,197,000 dr.; mais pour la consommation intérieure le 
pays possède en plus 3,000 moulins hydrauliques et 650 mou- 
lins à vent. Aussi les farines produites par les grandes usi- 
nes alimentent-elles également l’exportation ; par contre il se 
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fait une grande importation de farines de l’Autriche, de la 
Turquie et de la Russie, et l’on sait que le blé même con- 
sommé en Grèce n’est pas entièrement récolté dans le pays, 
l'importation égalant presque la production; cependant, 
comme nous l'avons dit dans le chapitre précédent, la produc- 
tion augmente tous les jours et l’importation diminue. 

Voici un tableau qui représente la situation des 35 princi- 
paux moulins à vapeur en 1874, dans les différentes villes : 































ο) 
| SITUATION FRAIS | & VALEURS 9 δω ᾶ 
| ET NOMBRE DEPREMIER| | mm “mm [ESS E 
des moulins à vap. | établiss. | > | maribne | ppopurr | COMBUS- [5 Ge 
© PREMIERE TIBLÉ 
Athènes. ...... 2,2,060,000| 33] 2,500,009! 2,650,000| 41,000! Τι 44 
Le Piréc....... 811,965,000/182| 8,700,000! 9,300,000! 158,000! 351216 
Patras........ 2] 610,0001105| 2,522,809/ 2,700,000| 37,000! 8| 40 
ΘΥΓΑ..ο.0.0095 412,240,000/201| 3,500,000| 4,000,000| 75,000! 17| 94 
Corfou. ........ 3] 486,000! 91| 720,000! 1,100,000! 66,000! 9| 40 
Zante......... 2| 220,000! 43] 2,000,000! 2,200,000| 40,000! 7| 30 
Mégare....... 2| 20,000! 6] 240,000] 260,000! 4,300! 2} 10 
{ Nauplie....... {| 110,000! 12] 400,000! 500,000! 30,000! 3] 10 
| Hydra «νεε τες. 1| 95/000! 18| 400,000! 475,000! 25,000! 2| 13 
Spetzia.. see {| 100,000! 6] 24,000 30,000, 4,000! 2| 10 
L'ithaque. se | 16,000 αἱ 120,000! 125,000! 6,000! 1| 6 
| Parnasside..... 2] 175,000! 18] 400,000! 450,000! 7,500! 6] 42 
Corinthe ...... | 985,000| 6ἱ 144,000| 160,000! 7,000! 2| 8 
| Egion......... 1] 95,000! 10] 300,000! 350,000! 22,400! 3} 20 
| Calamate...... {| 250,000! 31]  800,000| 950,000! 36.000! 5| 15 
| Céphalonie …. 1] 150,000! 30] 313,390| 450,000! 15,700] 3] 15 
| Santorin ...... 1| 70,000! 12 8,000 17,000! 5,000! 3] 15 
| Stylide........ 1] 500,000! 8] 300,000! 420,000! 15,000! 3} 30 
| 5 23,392,199126,137,000| 594,900,1181658 


3 | 191,000/8[56 


Ajoutons que pour protéger cette industrie la loi exempte 
de tout droit d'entrée le blé qui vient de l’étranger, quand il 
sort du pays en farine, et cette mesure contribue au dévelop- 
pement de eette branche industrielle. 

Α côté de la fabrication des farines marche celle des pâtes 
alimentaires. Il y a en Grèce quatorze fabriques de ce genre, 
soit anhexées aux moulins déjà mentionnés, soit indépen- 
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dantes; une des plus considérables se trouve à Patras qui 
a coûté 280,000 dr. et produit 300,000 drachmes par an; 
d’autres sont établies au Pirée, à Zante, et à Athènes. 

De plus il y a actuellement au Pirée une fabrique à vapeur 
pour la panification, établie d’après un système approuvé à 
l'Exposition de Paris en 1867. Cet établissement peut pro- 
duire cinq mille ocques de pain par jour. Une autre usine 
pareille, très-considérable, se trouve à Athènes. | 

Les fabriques de pâtes alimentaires ont fait diminuer l’im- 
portation de cet article, et aujourd’hui on en exporte même 
dans les pays voisins. 


VINIFICATION, LIQUEURS, ET AUTRES BOISSONS. 


Nous avons mentionné dans le chapitre de l’agriculture les 
progrès de la vinification, car cette industrie rentre aussi bien 
dans le cercle des progrès agricoles; nous en parlerons ici au 
point de vue des procédés de fabrication. 

Depuis bien longtemps, et il y a quelques années encore, 
le vin était fabriqué dans toute la Grèce par les moyens les 
plus primitifs, et, pour la plupart, le suc généreux des belles 
grappes de la Grèce, si favorisées par un soleil ardent, était 
affreusement maltraité par la résine, de telle sorte, qu’Ana- 
créon aurait été mal inspiré et Bacchus aurait fait la gri- 
mace, s'ils avaient trouvé jadis dans leurs coupes cette 
boisson amère dont la Grèce arrosait, hier encore, ses repas; 
aujourd'hui le mal est de beaucoup limité et l’on trouve 
dans plusieurs parties de la Grèce : à Athènes, à Patras, à 
Corinthe, à Céphalonie, à Calames des établissements de vi- 
nification dont les produits ne subissent pas ce mauvais trai- 
tement. Malheureusement la plus grande partie de ces éta- 
blissements emploient les procédés français, ce qui, selon 
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nous, n’est pas heureux, car, ainsi que l’ont écrit très-judicieuse- 
ment d’autres avant nous, nos raisins grecs doivent être traités 
d’une manière spéciale et produire des vins grecs, comme 
l'Espagne produit des vins espagnols et l'Italie des vins ita- 
liens, goûtés et recherchés partout. Un seul fait suffit pour nous 
convaincre que nos vins seront plus recherchés à l'étranger 
s’ils restent grecs, le suivant: Sur 2,814,980 ocques de vin 
sorties en 1870, 1,999,280 provenaient de l’île de Santorin ; 
or, dans cette île la fabrication est encore toute primitiveet inno- 
cente, aucun établissement industriel ne s’y trouvant qui em- 
ploie les procédés français. Ce qu’il faut donc conseiller à 
nos propriétaires c’estseulement de concentrer tous leurs efforts 
à améliorer et à soigner le triage des grappes et le travail en 
général, sans modifier le type national de leurs vins ; et aussi 
de ne jamais faire voyager le vin nouveau. En attendant, 
d’une manière ou de l’autre, ce qu’il importe de constater c’est 
que dans cette branche aussi, quoique plus retardataire, 
le perfectionnement s'étend sur plusieurs points du pays, 
et les villes déjà nommées comptent dans ce moment onze 
principales fabriques. Aussi l'exportation, qui était peu im- 
portante il y a quelques années, s’est-elle étendue en Russie, 
en Turquie, et ensuite en Autriche, en Italie, à Londres, et 
en France. À Londres il y a même une maison spéciale pour 
l'importation des vins grecs. 

Du reste nous pouvons nous rendre compte de la faveur que 
ces vins gagnent à l'étranger en lisant les chiffres des douanes 
à l'exportation : 

En 1870 il s’est exporté 2,814,980 ocques de vin. 
1871 » » 2,817,515 » » 
1872 » » 3,542,796  » » 
1873 » » 4,728,401  » » 
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Et l'exportation a dù atteindre, ces dernières années, d’après 
les affirmations des commerçants, des chiffres bien plus im- 
portants. 

Ajoutons que la Grèce a perfectionné en même temps la 
fabrication des alcools et des liqueurs, et possède aujourd’hui 
trente-cinq bonnes fabriques dont huit pourvues de machines 
à vapeur. Il y en a sept dans le Pirée, dont quatre à vapeur, 
onse à Syra, d’autres à Nauplie, Naxos, Patras, Corfou, etc. 
Mais c’est surtout 1119 de Céphalonie qui mérite une mention 
spéciale pour ses liqueurs, car elle a perfectionné ses produits 
et en exporte plusieurs milliers de litres par an, très-goûtés 
à l’étranger. 


FABRIQUES D'HUILE. 


Ainsi que nous l'avons dit, l’huile est un des riches et im- 
portants produits de la Grèce, et nous avons constaté que le 
pays en produit de 25 à 35 millions d’ocques par an, et en ex- 
porte 5 millions qui lui rapportent environ 6 millions de dr. 

La manière de faire l’huile avait été longtemps négligée, ce 
qui donnait une qualité très-inférieure et en faisait perdre une 
partie considérable, et c’est seulement en 1857. qu’un pres- 
soir perfectionné, mû par la vapeur, fut établi à Athènes. Mais 
en 1870, quand la Grèce se donna avec zèle aux arts indus- 
triels, on vit immédiatement s'établir huit autres usines de 
ce genre, faisant emploi de la vapeur, en différents endroits 
du royaume, de manière que nous en comptons aujourd’hui 
neuf, dont quatre dans la province de la Parnasside, où l’oli- 
vier est cultivé par excellence. 

Il n’est pas nécessaire de dire qu’à côté de ces usines à va- 
peur travaillent une quantité de petits pressoirs, dont la plu- 
part sont mus par des chevaux; c'est de ces pressoirs que 
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sort la plus grande partie des 25 millions d’ocques qui servent à 
la consommation du pays et à l'exportation. De plus nous pos- 
sédons quelques établissements à vapeur, à Corfou, à Zante, 
qui traitent les grignons des olives par des procédés chimiques, 
au moyen du sulphure de carbone, d’après la méthode Deyss. 
L'huile grossière qu’on en obtient sert à la fabrication du 
savon, à l’usage des machines ete., de sorte que l’étranger ne 
s'empare plus de nos grignons, et la Grèce sait elle-même 
fournir à la savonnerie nationale sa principale matière ali- 
mentaire; la fabrication du savon indigène en a considérable- 
ment profité. 

Le tableau suivant indique la situation des principales 
usines dans les différentes villes en 1874 : 


LIEU Frais de VALEURS 


s 
et nombre des premier = Force 
pressoirs à établis - D M us σσ σ- 
vapeur, sement. 8 ον Produits chevaux. 


ee EP, EE ὶ -----ὺ-ᾱ--ᾱ-ρ-ν 
mme 


| ALRÈNES. «ο... | 60,000 | 7 46,000 52,800 10 
Missolonghi ....... | 45,000 | 15 la) 19,380 19,380 |  .12 
Zante .......sosse | 490,000 | 105 | 589,000 | 815,000 gt 


Corfou ......s.se | 250,000 27 65,000 150,000 9 
ΕβΙΟΗ, ες «ο. se 93 75,000 | : 104,000 90 
Parnasside ......°. | 137,000 | 26 218,000 250,000 42 


982,000 | 202 | 1,012,380 | 1,391,180 | 184 


a) Travail de deux mois seulement. 


CHANTIERS. 


: Parmi les différentes industries de la Grèce moderne les 
chantiers ont l’honneur de l’ancienneté et présentent la vie la 
moins interrompue. | 
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En effet dans cette branche les Hellènes modernes ne sont 
pas novices car depuis quelque temps déjà ils construisent eux- 
mêmes leurs navires ; les Hydriotes et les autres insulaires les 
faisaient dès le siècle dernier, et, chose curieuse, leur aptitude 
était telle, qu'avec l'outillage le plus simple, sans aucune notion 
de mathématiques, ils construisaient des navires qui faisaient 
des voyages en France, en Espagne, en Angleterre et jusqu’en 
Amérique. Après la révolution, les chantiers commencèrent 
à devenir plus importants encore, et ceux de Syra prirent un tel 
développement, que M. Casimir Leconte écrivait en 1847: 
« 1] se lance, à Syra seulement, 250 à 270 navires par an, 
qui forment un article d’exportation, étant vendus à l’Étran- 
ger. Les chantiers de Syra jouissent d’une réputation méritée 
sous le double rapport des qualités requises pour la bonne 
navigation et du bon marché des bâtiments qui s’y construi- 
sent ». ( Et à la suite de ces lignes M. Leconte souhaitait que 
d’autres villes maritimes développassent cette industrie. Ce vœu 
est déjà réalisé, car le Pirée, Corfou, et surtout le port de.Ga- 
laxidi possèdent de très-bons chantiers. Du reste le progrès 
consiste aujourd'hui non seulement dans la qualité mais aussi 
dans le genre du travail, surtout dans les ateliers très-im- 
portants que la Compagnie Hellénique de navigation à vapeur 
a établis depuis quelques années à Syra pour la réparation de 
ses bateaux: Cet établissement s’est tellement développé qu’au- 
jourd’hui il ne se borne pas aux plus sérieuses réparations 
des bateaux de la compagnie, mais il fabrique aussi à neuf 
toutes les machines, et des bateaux à vapeur de toutes pièces. 

Dans leur ensemble nos chantiers produisent aujour-: 





.{*) Chap. VI. 
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d’hui en moyenne une valeur annuelle de six à huit mil- 
lions de drachmes, représentée par 300 à 400 navires, et oc- 
cupent plus de 2,500 ouvriers. Dans celui de Syra seul, fondé 
par l'initiative de la municipalité, il s’est construit en 1875, 
84 navires dont les 70 étaient de 200 à 300 tonneaux, et les 
autres de 300 à 568 ; leur ensemble présentait une jauge de 
10,343 tonneaux et une valeur de 3,500,000 drachmes, et 
leur qualité, aussi bien que leur solidité et leur forme ne 
le cèdent en rien à ceux de l'Occident. 

Malheureusement Îles chantiers de la Grèce sont encore 
obligés de tirer une partie de leurs matériaux du dehors et 
nous avons dit pourquoi: Nos forêts ne sont exploitées ni 
par le pays, les moyens lui ayant fait défaut jusqu’à ce jour, 
ni par les capitalistes étrangers, qui n’ont pas voulu com- 
prendre qu’il y a là des fortunes à gagner. 


FILATURES DE SOIE. 


On sait que la Grèce a été en Europe le berceau de l’indus- 
trie séricicole, car pendant cinq siècles elle seule élevait des 
vers à soie et ce sont les villes d'Athènes, de Thèbes et de Co- 
rinthe qui fournissaient jadis l’Europe de soie et de tissus de 
soie. Mais la fabrication de tissus ayant été depuis longtemps 
réduite à peu de chose, la Grèce ne fournissait plus que la ma- 
tière première, et la ville de Lyon s’y pourvoyait jusqu’au siècle 
dernier ; plus tard cette production elle-même s’arrêta. Cepen- 
dant aussitôt que le pays fut délivré, deux filatures de soie 
ont été installées, l’une à Sparte, l’autre en Messénie (1897), 
mais le développement de ces établissements fut lent, car 
ainsi que nous le dit M. Leconte : 

« Les ouvriers grecs qui sont fort intelligents, au fur et à 
mesure que leur éducation se faisait, créèrent un petit maté- 
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riel très-portatif, etse sont répandus dans les campagnes, offrant 
au paysan de filer sut place chaque récolte partielle de cocons ». 
C'était donc une concurrence en pleine forme. Mais ces con- 
trariétés ne pouvaient avoir ni une grande durée ni de gran- 
des conséquences; aussi un peu plus tard trois autres filatures 
de soie furent-elles établies : à Andros (1838), à Lamie (1839), 
et au Pirée (1844 ); la dernière s’est maintenue. 

Et aujourd’hui nous trouvons en plein travail 12 filatures 
de soie, dont les huit sont à vapeur; voici le tableau de leur 
situation actuelle: 


Villes où | | Frais de | Ouvriers VALEUR o : ss | 
sont | établis- | om. Feu- | Matières Produits Combati- [ © η 
établies, [3 { sement. |. mes | premières fabriqués ble 2| 5 


Ê 








Athènes ..| 1| 980,000! 3 |141| 760,000! 800,000! 15,000 | ᾖΤ 135 
Le Pirée..| 1] 70,000! 3 | 60] 200,000! 280,000! 7,000 | 6] 49 
Calamate .| 5| 490,000! 19 | 445| 915,000/1,320,000| 55,000 | 43] 232 
= 5| 225,000! 25 |173| 526,000! 623,000! 18,000 | 28] 107 


Que | mme À antennes à memes À ον οσο | Ώηηήπ | ame" mms, | mme 


Total. ..[1211,765,000| 50 | 819 2,401,000/3,023,000 95,000 | 84| 523 





La quantité de la soie produite par ces filatures monte annuel- 
lement à 20,000 ocques. Cependant on calcule d’après la pro- 
duction des filatures françaises que ces 523chaudières pourraient 
produire 31,200 ocques de soie annuellement soit 40,000 
kilogrammes, et utiliser 250 à 280,000 kilogrammes de 
cocons. 

La filature d'Athènes, qui est la principale d’entre elles, 
fut fondée en 1854 sur un grand pied et sur les modèles des 
meilleures filatures européennes, avec 244 chaudières, em- 
ployant 300 ouvriers et produisant 5 à 10 mille ocques de 
soie par an; mais depuis ce temps elle a limité son travail 
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à 135 chaudières. Ses soies sont très-estimées, et Lyon les 
paie comme des soies de 1" qualité. 

L'industrie de la soie a souffert sérieusement à la suite de 
la maladie de vers à soie, et, nos fabriques ayant chômé long- 
temps, ce n’est qu'en 1866 qu’elles ont repris leur travail 
d’une manière satisfaisante. 

Quant à la fabrication des étoffes de soie nous avons dit 
qu’elle a peu d'importance en Grèce; depuis longtemps une 
fabrique fut établie à Athènes mais, faute de moyens, elle ne 
put réussir. Cependant à Hydra, à Kymi, à Calames, à Zante, à 
Missolonghi et dans quelques autres villes, on fabrique une 
espèce d’étoffes en soie excellentes qui sont écoulées dans le pays. 
Mentionnons aussi que le Syllogue des dames à Athènes éts- 
blit récemment des ateliers pour enseigner le travail de la soie 
aux filles pauvres, et le gouvernement acheta à Lyon et céda 
gratuitement au Syllogue les machines necessaires pour ces 
ateliers. 


FILATURES DE COTON. 


Cette industrie est toute récente, car il y a quelques années 
les femmes filaient encore leur coton par les moyens primi- 
tifs. La première filature importante fut établie à Patras en 
1846 avec l'appui du gouvernement ; elle était mue par l’eau 
et produisit des qualités excellentes; mais après quelque 
temps elle succomba faute de moyens, pour ne reparaitre que 
quelques années plus tard. 

Cependant le véritable mouvement de cette industrie ne 
date que des dernières années, à la suite de la guerre améri- 
caine. Les conséquences de cette guerre transatlantique sont con- 
nues à nos lecteurs : L'Europe dans l'impossibilité de tirer le 
coton d’au-delà de l'Océan, s’adonna à la culture de ce textile, 
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et la Grèce bien avisée prenant aussitôt part à ce concours 
agricole eut des succès sérieux qui lui rapportèrent des béné- 
fices ; alors le développement de cette culture fit naître 
dans notre pays l’industrie du filage. Plus tard, quand 
la guerre américaine vint à cesser, la culture du coton, ne pou- 
vant plus offrir aux cultivateurs les mêmes avantages, diminua 
en Grèce comme ailleurs; néanmoins elle est encore restée 
bien au-dessus de la situation antérieure à la guerre (3), et 
quant aux filatures non seulement elles se sont maintenues 
mais elles se sont aussi multipliées de manière que nous 
trouvons aujourd’hui en Grèce dix-huit excellentes filatures, 
dont 12 sont mues par la vapeur ; les principales d’entre elles 
se trouvent au Pirée, parmi lesquelles nous devons noter que 
l'une met en mouvement 2,128 broches et produit 22,000 
paquets par an, et une autre 6,240 broches, produisant 60 
mille paquets et employant 186 ouvriers. 

Les autres présentent la situation suivante: 

1) Broches 2,800 Paquets 40,000 Ouvriers 94 

2) » 1,260 » 15,000 » 58 

3) » 7,000  » 58,000 » . 166 

Les produits de ces filatures ont été très-appréciés à l’Expo- 
siion de Vienne où quelques-uns de nos établissements ont 
obtenu des mentions et des médailles. On a surtout constaté une 
grande amélioration de leurs produits dans la dernière Exposi- 
tion nationale d'Athènes, où ils ont été distingués par leur soli- 
dité. Une des filatures du Pirée produit également des fils teints, 
qui, égaux aux produits anglais et moins chers, les ont rem- 
placés dans la consommation du pays. 





(*) Voir dans le chapitre Agriculture, notre exposé sur les étendues cul- 
tivées, et sur la production annuelle. 
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1874. Nous en 


ie en 


nérale de cette industr 


donnons un tableau par lequel on pourra app 


6 


ion g 


Nous croyons qu’il n’est pas sans interèt de faire connaïtre 


la situat 


la marche 


récier 


rapide qu'elle a fait dans ces dernière années 


OÙ SONT ÉTABLIES 
LES FILATURES 


ANXÉE DE LA FONDATION 


DE CHACGNE D'ELLES 


Patras.... 
Lévadie... 
Patras.... 
Lévadie .…. 


1846 
1865 
1866 
1868 


« 1569 


υ 
Le Ρ]Γόθ.. 


υ οο 
Stylide. .. 
Le Pirée. . 
Lévadie... 
Chalcis. .. 
Θγ[Βοο οσο 
Le Pirée... 


» .. 
» ce 
Pairas. .… 


Égion .e!: 


500,000 
200,000 

80,000 
230,000 
420,900 
275,000 
750,000 
650,000 
250,000 
350,000 

77,000 


5,222,000| 476 


608 


MATIÈRE 
PREMIERE 


50,350 
60,000 
91,500 
80,000 
80,000 
550,000 
250,000 
140,000 
120,000 
60,000 
92,000 
150,000 
370,000 
520,000 
350,000 
125,000 
200,000 
60,000 


3,348,850 


62,952 

90,000 
135,200 
120,000 
120,000 
900,000 
213,000 
225,000 
200,000 

90,000 
155,000 
210,000 
560,000 
780,000 
560,000 
168,000 
230,000 
100,000 


4,979,152/252,500| 416 


50.000! 100 


18,000 
15,000 


14,000 
16,000 
23,000 
50,000 
20,000 
18,000 
18,000 


ο] 
ὧν» 


ΦΙΛΗ) [οἱ |! {διοἱαςα 





’en 


» que jusqu 


Notre lecteur peut remarquer par ce tableau 
1869 il n’y avait que 5 filatures dans tout le pays, dont une 
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seule à vapeur, avec une faible force de douze chevaux, c’est 
donc dans l’espace de 8 années à peine qu'a eu lieu ce grand 
développement, et le progrès est vraiment remarquable, car. 
des filatures de 8,000 broches sont des filatures importantes. 
— Certés il ne faudrait pas mettre en parallèle la filature-mons- 
tre de Mulhouse ni celles de Guebwiller et de Münster! Com- 
bien de générations ont dà travailler, produire, épargner pour 
former les capitaux qui représentent ces entreprises? Nous pou- 
vons être très-satisfaits de constater que non seulement l'impor- 
tation des fils étrangers est devenue très-faible, mais aussi notre 
pays en fournit à la Turquie des quantités considérables : l’ex- 
portation ne figurait nullement dans les douanes avant 1872; 
elle s’éleva en cette année-là à 16 millu drachmes, à 308 mille 
l’année suivante, et à 1,086,671 en 1874. Cette rapide pro- 
gression est la meilleure garantie de l'avenir, et si notre in- 
dustrie cotonnière obtient à temps quelque protection intelli- 
gente de nos législateurs, elle pourra désormais envisager le 
lendemain avec confiance; d’autant plus qu’elle se développe 
dans un pays qui lui offre la matière première, avantage dont 
ne peuvent jouir plusieurs autres pays industriels. 

Quant à l'importation des fils de coton, nous remarquons 
qu'après avoir été en 1870 de 455,718 ocques valant 2,739,699 
drachmes, elle est tombée en 1874 à 218,865 ocques valant 
1,292,665 drachmes. C'est-à-dire que l’importation qui faisait 
sortir annuellement de la Grèce 2 à 3 millions de drachmes, 
ne s’est élevée en 1874 qu’à la moitié de cette somme. Et en 
tenant compte de la valeur du fil grec exporté à la même an- 
née, savoir: 1,086,671 drachmes, on voit que le capital 
sorti de la Grèce était seulement de 204,994 drachmes. 

Par contre nous remarquons par les tableaux des douanes 
que le cotôn indigène sort aujourd’hui très-peu pour les fila- 
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tures étrangères, car les droits sur l’exportation qui rappor- 
taient à l’État en 1866 : 150,000 drachmes, ne lui rapportent 
aujourd’hui que 10,000 dr., malgré le développement de la 
culture ; et nous avons dit au chapitre de l’agriculture que 
l'importation qui était de 16 mille ocques en 1870 a dépassé 
100 mille ocques en 1874, et au contraire l'exportation qui 
était de 373 mille en 1870 est tombée à seulement 123 mille 
en 1874. Ajoutons que la matière première travaillée dans 
le pays égale la production indigène; car, en 1873 les fila- 
tures ont employé 5,200,000 ocques de coton brut, et la pro- 
duction indigène avait été cette année-là de 5,049,124 ocques ; 
c’est que la petite partie du coton indigène qui sort du pays 
est remplacée par une quantité égale venant de l'étranger 
pour être filée en Grèce et en sortir manufacturée. — Ainsi donc 
la production agricole augmente de front avec la fabrication, 
et l’on trouve partout les progrès du travail et de la richesse, 
l’activité se manifestant sur toute la ligne. C’est ainsi que va 
languissant ce peuple stationnaire. 


TISSUS. 


Notre industrie nationale a fait un grand pas dans cette 
branche aussi, par la fondation de deux importantes fabriques 
à vapeur pour les tissus de coton. 

L'une de ces deux fabriques établies au Pirée a coûté 600 
mille drachmes de’ premier établissement, et est pourvue de 
7,300 broches. Ainsi donc, cette fabrication qui était jusqu'à 
ce jour limitée dans les conditions d’une industrie domes- 
tique entre désormais dans la voie des grandes entreprises, 
et nous espérons que la Grèce sera bientôt dispensée de de- 
mander à l'étranger même des articles fins. 

Nous venons de dire que l’industrie des tissus existe déjà 
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dans le pays dans les conditions d’une fabrication domes- 
tique ; en effet, plusieurs provinces produisent des étoffes en 
coton, en soie et en laine. 

À Argos, à Mégare et en Céphalonie il se fabrique des 
toiles à l’usage de la marine qui surpassent celles de Malte 
en qualité et en durée, et qui sont vendues à des prix plus mo- 
dérés. Atalante et d’autres villes de la province de Locride 
produisent des étoffes en coton blanc; la ville de Calames, 
l'île de Céphalonie et la province de Gortynie produisent des 
étoffes à double fil blanches et coloriées. Enfin à Zante, 
Kymi, Hydra, Syra, Sparte et surtout à Calames, et actuel- 
lement à Athènes grâce au Syllogue des Dames, se fabrique 
une grande. quantité d’étoffes en soie variées, parmi lesquelles 
se distinguent les gazes et celles en soie écrue, qui présentent 
sur les étoffes étrangères un avantage réel: celui de la sincérité 
et de la pureté de la matière première. 

Ainsi donc la petite industrie d’étoffes en coton et en 
soie est très-répandue dans le pays et donne des produits 
multiples, qui, si non par la finesse du moins par leur soli- 
dité, sont supérieurs à ceux de l'étranger. Aussi, sur l’initia- 
tive patriotique d’un ex-ministre de la guerre, M. Gennatas, et 
par les soins ensuite de ses successeurs, notre armée tire-t- 
elle actuellement de l’industrie nationale une bonne partie de 
ses fournitures. | 

Quant à la fabrication des étoffes en laine, quoique plus 
arriérée, elle n’en donne pas moins plusieurs articles appro- 
priés à l’usage des habitants et même des pays voisins. Mais 
c’est surtout celle des tapis qui marche d’une manière très- 
satisfaisante, car, sans occuper encore des maisons de grande 
importance, elle est cependant très-étendue sur plusieurs points 
de la Morée et de la Grèce continentale. 
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Cetté industrie occupe plus de mille personnes, et ses pro- 
duits ont obtenu des éloges à l'Exposition de Vienne en 1873, 
et attiré l'attention des étrangers dans notre exposition natio- 
nale en 1875, à la suite de laquelle plusieurs commandes sont 
arrivées en Grèce de l’étranger. 

En résumé plus de cent fabriques d’étoffes mériteraient 
d’être nominalement mentionnées, dont deux importantes avec 
force motrice à vapeur; et les ouvriers qu’elles occupent se 
comptent par certaines, parmi lesquels les femmes et les filles 
forment les 4}, du nombre. 


TANNERIES. 


La tannerie a également suivi le mouvement progressiste 
avec une rapidité remarquable. 

Il y a quelques années toutes les peaux sortaient de la Grèce. 
brutes, et ce pays les rachetait ensuite à beaux deniers appré- 
tées à l'étranger; aujourd’hui nous avons plusieurs tanneries 
dont une partie sont pourvues de forces motrices à vapeur. 
Les plus considérables se trouvent à Syra, qui est le véritable 
foyer de cette industrie, mais aussi importantes sont celles de 
Chalcis ; d’autres excellentes tanneries travaillent à Naxos, à 
Tinos, à Calames, et l’on compte dans les différentes villes de 
la Grèce 27 de ces établissements dignes de mention pour la 
quantité et la qualité de leurs produits, soit simples soit 
teints. Les sept principaux établissements occupent 780 ou- 
vriers produisant annuellement des peaux apprêtées pour une 
valeur de 11,570,000 drs., dont la qualité rivalise avec les 
meilleures productions de l'Occident. Aussi le ministre de la 
guerre actuel, M. A. Mavromichalis, pénétré de sentiments 
louables, a inauguré l’habitude de chausser l’armée par les 
produits de notre tannérie. | 





INDUSTRIE 313 


D'autre côté le tiers presque de nos produits sont exportés: 
En 1870 l'exportation était de 319,160 drachmes. 


1871 » » 2,227,911 » 
1872 » » ὃ,91 9,989 » 
1873 » » 3,039,512 » 


L’exportation se fait pour la Turquie et pour la Roumanie, 
d’où la Grèce tire ainsi une somme considérable. 

Par le développement de cette industrie le peuple a su 
profiter des produits de son sol et de ses forêts, qui contien- 
rent de grandes quantités de chênes et autres matières végé- 
tales à l’usage des tanneries. Les habitants ont commencé, par 
cette raison, à apporter quelques soins à ces forêts qui pro- 
duisent spécialement ces matières ; et le gouvernement pour 
appuyer cette industrie nationale a exempté de droits d’entrée 
les peaux non préparées qui sont destinés à être apprètées 
dans le pays pour sortir de nouveau. (Loi du 21 février 1867), 


SAVONNERIE. 


La fabrication du savon a pris une grande extension. Il y. 
avait déjà depuis quelques années des fabriques au Pirée et à 
Syra ; mais récemment, non-seulement leur nombre et leur im- 
portance ont augmenté, mais aussi le genre de fabrication est 
amélioré, de sorte que la Grèce trouve aujourd’hui chez elle du: 
savon de luxe, et elle en exporte aussi en Turquie. Quant au 
savon ordinaire l’exportation en est importante et a suivi une 


progression rapide : drachmes 
Elle étaiten 1860 de 119 quint. d’une valeur de 8,260 
>» 1863 » 4,823 » » 331,228 
» 1870 » 14,193 » 9 638,640 

et elle 


a atteint en 1873 » 26,377 » » 1,118,826 
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L'importation au contraire qui était en 
1858 de 4,264 quint. valant 225,712 dr. n’était plus en 
1870 que de1,291 » » 80,793 » et en 
1873 de 669 » » 39,828 » 

Les principales savonneries sont au nombre de vingt-cinq, 
dont les meilleures sont à Corfou et à Zante; quelques-unes 
sont pourvues de machines à vapeur. Une autre savonnerie 
pour la fabrication du savon de luxe vient d’être établie à 
Patras. 


. VERRERIE, POTERIE ET ART CÉRAMIQUE. 


La verrerie marche péniblement. — En 1835 le gouverne- 
ment facilita à un entrepreneur la fondation d’une telle fa- 
brique, mais elle vécut très-peu de temps. Dans ces dernières 
années quatre importantes verreries ont été établies par l'ini- 
tiative privée — deux à Syra et deux au Pirée, — dont l’une a 
complètement succombé et l’autre seule travaille actuellement. 
Celles de Syra, qui ont provisoirement arrêté leurs travaux, 
occupaient 197 ouvriers; leurs frais de premier établissement 
montaient à 562,000 drachmes et elles produisaient annuel- 
lement pour 400,000 drachmes d'objets divers. 

La céramique existait depuis longtemps à Egine, à Siphnos, 
à Xirochori, mais elle consistait simplement dans une fabri- 
cation de tuiles et de briques. En 1867 le gouvernement 
voulut appuyer par une somme d’argent et en fournissant les 
instruments nécessaires la fondation d’une fabrique de poterie, 
qui se borna à la fabrication d'objets ordinaires. Plus tard 
deux autre fabriques pareilles furent établies l’une au Pirée et 
l’autre à Syra, et au moment où nous écrivons ces lignes nous 
comptons dans notre pays onze fabriques présentant une cer- 
taine importance, dont les produits dépassent un million de 
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drachmes. Cette industrie est plus heureuse que celle de la ver- 
rerie et résiste sans difficultés sérieuses, aussi les établissements 
dont nous allons parler ont-ils augmenté, varié et perfectionné 
leur fabrication en différents objets, qui ont remplacé dans 
le pays les objets fournis par l'étranger; il en est ainsi pour 
les ornements d’edifices en terre cuite fabriqués à Athènes, pour 
la poterie vernie perfectionnée à Corfou, pour les carreaux en 
mosaique vernis de Zante, pour la fabrication de tuiles et de 
briques, etc. 

Il ya quelques années encore, la Grèce recevait ces objets de 
l'étranger, et ses amis se plaignaient de ce qu’elle ne profitait 
pas des matières premières qu’elle a chez elle, l'importation 
s’élevant alors à 500,000 francs par an, aujourd’hui au con- 
traire le pays se fournit en grande partie chez les établisse- 
ments nationaux. 


FORGES, FABRIQUES DE MACHINES ET MÉCANICIENS. 


Il n’y a que six ans que M. Emile Burnouf écrivait, vou- 
lant exciter probablement l’amour propre des Hellènes ses 
amis: « On ne trouve pas à Athènes un mécanicien, non seule- 
» ment pour faire faire une pièce de quelque précision, mais 
» même pour faire réparer une lampe. » 

Examinons ce que nous y trouvons aujourd’hui. 

Nous avons déjà parlé des grands ateliers de la Société 
Hellénique de navigation à vapeur établis à Syra et nous avons 
dit que ces établissements importants fabriquent non seule- 
ment des machines secondaires, mais même des bateaux à va- 
peur de toutes pièces ; nous ne reviendrons pas sur ce même 
sujet. | 

Nous trouvons au Pirée deux autres établissements qui font 
honneur aux aptitudes et au travail des Grecs. — Le premier 
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avait été fondé en 1860, et contenait en même temps des ate- 
liers pour des travaux en bois et une fabrique de chaises; 
malheureusement un incendie le réduisit en cendres en 1868. 
L'année suivante, avec l’appui du gouvernement, qui fait tou- 
jours ce qu’il peut dans ces cas, et grâce au zèle et à l’amour- 
propre du fondateur, l’établissement sortit de ses cendres plus 
beau qu'auparavant; toutefois la fabrication des chaises fut 
abandonnée et l'usine s’appliqua spécialement à la construc- 
tion des machines ; de plus elle fut enrichie d’une fonderie 
et d'ateliers complets pour la construction de chaudières, et de 
cette manière elle est devenue une usine parfaite, entretenue 
avec le plus grand ordre et employant plus de 150 ouvriers. 
Cet établissement fournit à l’agriculture d’excellents instru- 
ments de travail construits sur les modèles européens, et pro- 
duit différents genres de machines agricoles et autres, depuis 
la plus petite jusqu'aux machines à vapeur. Il est inutile de 
dire combien le succès de cette usine a contribué à celui des 
autres industries, qui trouvent ainsi le moyen d'installer 
leur matériel et d’en confectionner une grande partie dans le 
pays même sans être obligés de recourir à l'étranger pour la 
construction et la réparation de toutes leurs machines ; aussi 
faut-il louer sans réserve le gouvernement d’avoir appuyé 
cette usine, et la Chambre qui vota ce secours ne peut que 
s’en féliciter en constatant aujourd’hui les bienfaitsconsidérables 
qui en sont résultés. — Une partie des produits de cette 
usine sont exportés en Turquie, mais c’est surtout le pays 
même qui en profite, car dès l’année 1863 l'usine commen- 
çait à vendre 750 charrues par an d’un modèle perfectionné, 
sur lequel nombre les 2/3 sont acquis par la Morée et surtout 
par l’Élide. Par ces raisons nous trouvons dans les tableaux des 
douanes l'importation des petits instruments aratoires ou hy- 
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drauliques de plus en plus faible, malgré le développement 
considérable que nous avons constaté dans l’industrie agricole. 


Ainsi en 1870 il s’en est importé pour 55,881 drachmes. 


» 1871 » » 42,116 » 
» 1812 » » 1,954 » 
et en 1873 » » ο 011 » 


Le second établissement, quoique plus jeune, a déjà atteint 
son aîné. Fondé en 1871, il occupe environ 150 ouvriers, et 
entreprend, comme l’autre, tous les travaux de mécanique, et 
ο la construction de machines à vapeur considérables. Quand 
on visite ces deux établissements on se croit transporté en 
dehors de la Grèce, étant difficile de s’accoutumer à l’idée que 
ce jeune pays, hier si pauvre, ait pu développer si rapidement 
tant d’aptitudes industrielles. — Enfin une troisième forge con- 
sidérable s'établit dans ce moment même au Pirée, et une autre 
encore vient d’être fondée à: Athènes. — Mais en outre de ces 
établissements d’un ordre important, la Grèce possède aujour- 
d'hui plusieurs autres forges et ateliers de mécanique, sans 
mentionner le grand nombre des mécaniciens d'ordre infé- 
rieur qui pourraient réparer la lampe de notre spirituel ami 
M. Burnouf, et même lui en fabriquer sur commande et sur 
modèle de son goût. 

De plus, Syra possède huit forges complètes avec des fonderies 
importantes qui produisent spécialement la feraille nécessaire 
aux constructions navales, chaînes, ancres, etc. 500 ouvriers 
travaillent dans ces établissements, dont les produits sont 
aussi exportés en Turquie. 

Nous trouvons encore dans le pays, et surtout à Athènes, 
Syra et Corfou, une excellente fabrication de lits en fer et en 
bronze très-bien soignés. 
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POUDRERIES. 


La Grèce possède depuis déux ans une importante poudrerie, 
fondée aux alentours de la capitale, sous le nom de « Socrété 
des Poudreries Helléniques » et dont la force motrice à vapeur 
est de soixante chevaux. Cette usine qui a coûté cinq cent quatre- 
vingt mille drachmes de premier établissement, est établie 
sur le pied des grandes fabriques de l’Occident, et d’après 
les meilleurs systèmes perfectionnés en Belgique et en Angle- 
terre, autant sous le rapport de la bonne fabrication que 
sous celui de la sûreté contre les dangers et les suites des ex- 
plosions. Les produits de l’usine présentent actuellement une 
valeur annuelle de cinq cent mille drachmes, et l’adjonction 
de nouveaux ateliers, déjà en construction, développera la pro- 
duction d’une manière considérable. Toute espèce et toute qua- 
lité de poudre, — de chasse , de mine et de guerre — sort de cet 
établissement, dont le caractère a une importance toute natio- 
nale et le but est patriotique par excellence. Aussi la Grèce y 
puisera-t-elle un jour un des leviers de la défense nationale, si 
elle est douée d’assez d'esprit de providence pour pouvoir 
comprendre qu’elle doit le fortifier et l'appuyer de quelque sorte, 
ainsi que le font les gouvernements sages et les pays sensés. 

Cette industrie était très-primitive et très-limitée chez nous 
avant la fondation de l’usine dont nous parlons, une dizaine 
d’industriels d’une province de la Morée s’en occupant seuls 
au moyen de pilons müûüs par la main ou par l’eau. Ces in- 
dustriels produisent encore une faible quantité de poudre, 
uniquement de chasse et de mine, dont la qualité quoique 
inférieure n’est pas tout-à-fait à dédaigner malgré les moyens 
primitifs dont ces artisans disposent. Pour la fabrication de la 
poudre de mine nous trouvons encore quelques petits labora- 
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toires ça et là dans le pays, mais leur production est d’une 
trop faible importance pour les mentionner. En revanche nous 
devons mentionner que la Poudrerie de l'État, qui, fondée à 
Nauplie en 1835, avait été détruite par un incendie, sera 
bientôt rétablie et pourra recommencer son travail dans quel- 
ques mois; l’État l’a dotée récemment d’une paire de meules 
qui remplacera l’ancien système des pilons. Malheureusement 
la force motrice, qui est donnée par un cours d’eau trop pau- 
vre et sec une partie de l’année, ne permettra de produire pas 
même la quantité que donne ordinairement une seule paire de 
meules. En tout cas l’État y. pourra toujours puiser une par- 
tie de la poudre nécessaire aux exercices de son armée en 
temps de paix. Au reste il n’y a pas lieu de se lamenter si le 
gouvernement n'a pas détourné de notre faible budget plus 
de capitaux en faveur de sa poudrerie, car c’est un fait in- 
contestable que les administrations publiques paient toujours 
trop cher le plaisir de produire elles-même dans n’importe 
quelle branche d'industrie, et cela pour mille bonnes raisons 
qu'il est inutile d'énumérer ici, et qui leur rendent impossible la 
concurrence avec les usines privées. Nous pensons aussi, que, 
si l'État belge, toujours sensé dans son ménage, croit bien 
faire de se fournir chez les poudreries de l’industrie privée, 
on peut souffrir que l'État grec fasse de mème; il est d’un 
mauvais calcul de vouloir imiter en toute chose les pays grands 
et riches auxquels il est permis de payer leurs caprices. 


ÉPONGES. 


Nous devons mentionner aussi une autre branche de l’in- 
dustrie grecque, celle des éponges, dont la ville de Nauplie 
et les îles d’Égine, de Spetzia, ἀΗγάτα et de Salamine font 
un commerce important. 
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Tout le monde sait que les éponges grecques sont renommées 
par leur belle couleur, la régularité de leur forme, la grande 
finesse et la solidité de leur tissu ; mais on sera étonné ἆ-αρ- 
prendre que quelques spécimens ont atteint la valeur de 5,000 
francs par pièce. () 

L’exportation de cet article varie d’une manière très-iné- 
gale, selon la bonne fortune des pêcheurs. Elle était 


en 1870 de......... 191,475 drachmes. 
» 1871 D»... . . . . .. 606,040 » 
» 1872 » . . . .. . . .. 309,528 » 
» 1873 » .. ιο. . . . . 161,524 » 


« Malheureusement, dit M. Bernardakis, sur divers points 
de la Mediterannée la récolte se fait sans direction intelligente 
ni prévoyance préservatrice, aussi les produits sont ils sou- 
vent très-altérés, et d’autre part la consommation va toujours en 
augmentant. Pour ces deux raisons l’exploitation arrivera né- 
cessairement à appauvrir les champs marins peuplés de ces 
zoophytes, et dans un avenir plus ou moins éloigné, la pro- 
duction ne sera plus en rapport avec la demande ». (*) 





— La fabrication des bougies est aussi assez développée. Il 
y a en Grèce 30 fabriques de ce genre, dont les 15 sont im- 
portantes; elles emploient la cire indigène et produisent pour 
plus de 4 millions de drachmes. 

— La cordonnerie et la confection des habits fait de tels pro- 
grès en qualité que leurs articles ont été honorés de plusieurs 
prix aux Expositions internationales. Cependant malgré l’ex- 


(*) Exposition Universelle 1867, Paris. Compte-rendu de M. Léon Michel 
(Moniteur Universel, 16 janvier 1868 ). 
(09) L'Avenir de la Grèce. Journal des Économistes, ibid. 


| 


| 
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tension considérable de cette dernière industrie, dont les pro- 
duits sont estimés à 1 million de drachmes annuellement, la 
Grèce reçoit beaucoup de vêtements du dehors, car le eos- 
tume national est peu à peu abandonné, comme nous l’avons 
déjà dit, même dans les campagnes. 

Les 4 principales fabriques de chaussures de commerce 
occupent 180 ouvriers, et produisent à elles seules pour une 
valeur de 480,000 drachmes par an. Nous devons noter 
qu’une de ces maisons, qui est pourvne de machines les plus 
perfectionnées, a inventé un méeanisme nouveau, qui sert à 
accélérer le travail d’une manière considérable: on l’a vu 
exposé à la dernière Exposition nationale. La fabrication des 
chaussures indigènes atteint de son côté un autre chiffre de 
600,000 drachmes par an. 

— La chapellerie a fait aussi beaucoup de progrès ce dermer 
temps et nous fournit des chapeaux de feutre façonnés d’après 
les modèles européens, dont la valeur annuelle est estimée 
à 200,000 drachmes. Un. nouvel établissement a entrepris 
également la fabrication de chapeaux de soie. Mais no 
chapeaux de paille ne dépassent pas encore les conditions 
ordinaires. 

— Trois fabriques de fez (calottes rouges orientales) sont 
aussi dignes d’une mention spéciale. Elles occupent ensemble 
plus de 160 ouvriers, et contiennent des machines parfaites 
pour filer carder, tisser et teindre la laine, et pour fabriquer 
aussi du cachemire. 

— Une autre industrie importante est celle des fichus fins 
et imprimés avec lesquels les femmes de l'Orient enroulent 
leurs cheveux; leur fabrication date chez nous de l’année 
1840. Syra excelle dans cette branche par deux établissements, 
dont l'un seul produit 1,000 fichus par jour, et travaille par 

LA GRÈCE 21 
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la vapeur, occupant 100 ouvriers. Ces fichus sont vendus au- 
tant dans le pays qu’en Turquie. 

— La teinturerie est au contraire très-peu développée; la 
Grèce est cependant riche en matières tinctoriales, mais c’est 
le progrès de l’industrie des tissus qui amènera celui de la 
teinturerie. Aujourd’hui nous trouvons, en dehors des teintu- 
reries marchant par la seule force de l’homme, une teinturerie 
à vapeur à Athènes, et.une fabrique de couleurs à Syra, mue 
également par la vapeur, et produisant pour 150,000 draçchmes 
par an. Le pays exporte plusieurs matières tinctoriales parmi 
lesquelles les principales sont la garance, le bois de fustet, et 
le vermillon. 

— Nous possédons deux fabriques de glaces et d'objets en 
bois doré, qui emploient un grand nombre d'ouvriers. 

— Egalement plusieurs fabriques de chaises au Pirée et à 
Athènes, qui occupent plus de trois centaines d'ouvriers et dont 
les produits, variés d’après 45 différents modèles, sont excel- 
lents sous tous les rapports, de sorté que ce n’est pas notre 
pays seul qui en profite, mais il s’en exporte aussi pour la Tur- 
quie et pour la Russie pour une valeur de 100,000 drachmes ; 
la production de ces fabriques dépasse 350,000 drs. par an. 

— Indépendamment des imprimeries, dont nous avons cons- 
taté le grand développement dans le chapitre de la Littérature, 
et qui sont au nombre de 90, nous trouvons en Grèce six fon- 
deries de caractères, qui produisent une valeur de 300,000 
drachmes, et dont l’une a été honorée de plusieurs prix aux 
expositions internationales. 

— Une excellente fabrique de clous travaille au Pirée avec 
une force de 18 chevaux. Elle a coûté 160,000 drachmes et 
elle produit pour 200,000 drachmes par an. 

— Une fabrique à vapeur de produits médicinaux se trouve 
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à Athènes, ayant coûté 110,000 drachmes et produisant pour 
120,000 drachmes par an. 

— Une fabrique de chocolat marche aussi par une force 
motrice à vapeur; elle a coûté 100,000 drachmes. 

— Deux autres fabriques à vapeur 7 Haoriquen! du chalva 
( gâteau oriental ). 

— Une corderie, qui a coûté 350,000 drachmes, produit 
des cordes d’une valeur de 220,000 drachmes par an. 

— À Corfou on traväille très-bien l’argent : deux fabriques 
excellentes y produisent des objets qui se vendent dans tout 
le pays à des conditions plus avantageuses que ceux importés 
de l'étranger. 

— Nous avons 42 fabriques de chariots fort bien condi- 
tionnés, dont les 15 principales occupent 200 ouvriers, et 
quelques fabriques de voitures de luxe qui travaillent depuis 
quelque temps dans les meilleures conditions sur tous les 
modèles de la France et de l’Allemagne; les principales sont 
à Athènes et à Corfou. 

— La tonnellerie forme aussi une des industries importantes 
de la Grèce, car ses produits présentent une valeur annuelle 
de 2,500,000 à 3,000,000 de drachmes, et elle fournit du 
travail à plus de 1000 ouvriers. Il se fabrique annuellement 
30,000 füts pour le vin, contenant 10,000,000 d’ocques de ce 
liquide, et 10,000 fûts pour l'huile, 20,000 pour les raisins 
secs, etc. 

— Une autre industrie encore, très-utile à notre pays, est 
celle de l'extrait du jus de citron et de cédrat; deux établisse- 
ments principaux s’en occupent à Poros, et en exportent pour 
deux millions de drachmes par an en Italie. 

— La confiture des écorces de différents fruits, et spécia- 
_ lement des cédrats nous rapporte également une bonne somme 
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de l'étranger, et depuis le jour où cette industrie fut intro- 
duite ces fruits ont acquis une valeur considérable, et leur 
culture a progressé. 

— Nous trouvons aussi deux fabriques de parfumerie, dont 
l’une avec machine à vapeur. 

— Une fabrique de glace artificielle et de boissons gazeuses 
pourvus également d’une machine à vapeur. 

— Une autre de cartes de jeu. 

— Quelques fabriques de bonbons. Plusieurs aussi de Lou- 
koumi, espèce de douceur orientale, exportée depuis quelque 
temps en grandes quantités en France et en Angleterre. 

— Huit brasseries qui produisent pour 500,000 drachmes. 
Celle de Corfou fabrique de l’ale et du porter qui rivalisent avec 
ceux de l’Angleterre. 

— Plusieurs fabriques de meubles. Cette industrie a reçu 
beaucoup de soins, et le pays trouve aujourd’hui chez lui des 
objets excellents, Les. principales de ces fabriques sont au 
nombre de vingt, dont onze à Athènes, produisant une va- 
leur de 400,000 drs. par an; une de ces maisons fabrique 
aussi des billards qui remplacent peu à peu ceux de l’étranger. 

— Quatre carrières de marbres occupent plus de cent tra- 
vailleurs et produisent 1,400,000 dr. Ces marbres sont par- 
faitement travaillés par nos ouvriers, et servent pour les con- 
structions ou pour la statuaire; aussi la grande partie de nos 
édifices publics et des maisons privées sont riches de ces mar- 
bres autant dans la capitale que dans quelques villes des 
provinces. 

— Plusieurs fabriques de bas de coton tricotés, surtout 
dans les îles de Santorin, de Paros at da Mycono, comme 
aussi de bas de laine dans la Grèce orientale, dont la production 
atteint le chiffre de 350,000 drs. par an. 
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Notons encore quelques industries plus ou moins impor- 
tantes, par exemple : — Huit petites téintureries de soie; — Six 
fabriques de malles qui travaillent d’après les modèles étran- 
gers, et un grand nombre d’autres ateliers de ce genre qui 
fabriquent, d’après le modèle national, des malles en bois 
couvertes de cuire, pour une valeur de 250,000 drs. par an. 
— Enfin les ferblantiers , les fabricants de bâts et de harnais, 
ceux de franges et de cordons en soie, la menuiserie qui pro- 
duit à elle seule uns valeur d’un million de drachmes, et la fa- 
brication de balais, de colles diverses, de paniers, etc., etc. 


ARSENAL MILITAIRE 


Nous devons mentionner avec beaucoup d’éloges les progrès 
de notre petit Arsenal militaire de Nauplie. Malgré le trop peu 
de moyens voués à cette œuvre par notre budget, le zèle et Le 
savoir des officiers supérieurs délégués à la direction et à la 
surveillance, et l'application et l'intelligence de tout le person- 
nel ont fait que l'arsenal exécute des travaux qui exigent, 
dans les conditions normales, beaucoup plus de ressources et 
plus de matériel. Toutefois l'Etat a décidé récemment une 
autre somme pour l’adjonction de nouveaux ateliers, et l’on 
promet que dans quelques semaines d'ici l'arsenal produira 
également nos cartouches métalliques, — travail qui n’est ni 
simple ni facile, car il exige une grande précision et surtout 
beaucoup de ménagement dans la main d'œuvre pour pouvoir 
produire avec économie. Il est vraiment à regretter que l'Etat 
n'ait porté tous ses soins à cet arsenal pour vouer en sa faveur 
toutes les sommes qu’il dépense pour le rétablissement de sa 
poudrerie, du moment que l’industrie privée s’est chargée de la 
fabrication de notre poudre avec succès ; l'Etat, jugeant d’esprit 
sage, aurait dû considérer ce suceès comme un bienfait pour lai. 
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INDUSTRIES MINIÈRES. 


La Grèce renferme beaucoup de richesses minérales ; on le 
sait déjà par les exploitations étendues des anciens, car, au 
dire des auteurs de l'antiquité, les mines de ce pays étaient 
exploitées depuis quinze siècles avant Jésus-Christ, et l’on ren- 
contre aujourd’hui encore des puits profonds et des voies sou- 
terraines qui indiquent combien cette industrie était active. 
Malgré cela si nous jugeons par ce qu’on trouve actuellement 
sur plusieurs points de la Grèce, nous pouvons affirmer que 
ces richesses sont encore considérables ; elles sont aussi multi- 
ples et variées. Aussi pensons-nous qu’il n’est pas sans in- 
térêt de donner quelques renseignements sur les richesses mi- 
néralogiques du pays ; nous les puisons dans une description 
rédigée par un officier du génie grec, M. P. Bouyouka. 


A. Minéraux combustibles. 


1. Charbons de terre. On a trouvé jusqu'à ce jour les espèces 
suivantes : 

a) Lignites: Dans différentes parties de l’Eubée, dans les 
provinces de Phtiotide, d'Acarnanie et de Béotie. Parmi ces 
lignites, ceux de Kymi en Eubée sont, d’après l'examen de 
personnes compétentes, d’une qualité excellente, et se présen- 
tent en lits épais. Employés sur les bateaux à vapeur ils ont 
donné, sous le rapport du calorique, une force double que ceux 
de l’Angleterre. 

b) Argiles schisteuses: Dans la Morée, province de Calavryta, 
et en Acarnanie près d’'Agrinio. 

c) Anthracite: Près des Thermopyles, en petite quantité. 

ἆ) Tourbe: Près de Thèbes. 

e. Houille: Onen atrouvé encreusant un puitsartésien au Pirée. 
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2. Soufre: Dans l’île de Milo où l'extraction a lieu depuis 
longtemps en grandes quantités; À Santorin; Au fond du golfe 
Saronique, près du village Soussaki; En Kyparissie, et en Élide 
dans la vallée de Catacolo. 


Β. Métaux natifs. 


1. Or: Dans l’île de Skyro; on y a trouvé dans le sable d’un 
ruisseau des paillettes d’or pur. Les anciens, selon Hérodote, 
tiraient de l’or de cette île, ainsi que de l’île de Naxos, dans 
la commune de Tragée. 

2. Cuivre: Dans l’île de Scopélo; en Eurytanie, en Carystie, 
à Tinos, à Milo, et en Olympie le cuivre se trouve soit à l’état 
pur en coùches, soit par veines mélées à d’autres minéraux. 


6. Minerais. 


1. Plomb soufré : À Zea, Séripho, Anaphe, Tinoetau Laurium. 

2. Minerais de fer: Plus abondants que les minéraux pré- 
cédents, on les trouve dans la Grèce continentale aussi bien 
que dans la Morée et dans les îles, soit en gisements spora- 
diques, soit en filons continus, à différents degrés d’oxydation. 

3. Manganèse oæydé noir: À Milo, Syra et au Laurium. 

4. Titane: À Syra, à Paros et en Eubée. 


D. Autres minéraux. 


En dehors de ces espèces minérales, en trouve aussi les 
suivantes : 

Magnésie: En Eubée. 

Schiste micacé: A Andro et à Tino. 

Schiste argileux: À Amorgo. 

Schiste colicule: En Phtiotide. 

Pierre lithographique : En Messénie, dans les îles Macrides 
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près de Naxo, à Monemvassie, à 3" Maure, dont la qualité 
est eompärée à celles des meilleures de l’Europe. 
:‘ Marne: En Eubée, près de Kymi. 

Tuf: À Egine, Milo, Kimolo. 

Pierres à baiir de diverses espèces sur différentes parties de la 
Grèce. Dans la commune d’Avlone se trouve une espèce pareille 
à celle de Malte. 

Pierres meulières : Milo et Kimolo. 
<:. ÆEmerul : à Naxo, Paro, Laconie. 

Silex : Siphnos, Milo, Naxo, Skyro,.et dans l’Acarnanie. 
. Sable pour {8 moulage: à Plabéré et ailleurs. 
 "Lydit : près de Patras. | 
. Halbopal: Thébes, Milo et ailleurs. 

Obsidienne: à Milo. 

Pierre Ponce: à Milo. 

.” Asbeste ου Amiante : en Eubée, en Carystie, Anaphe, Andro. 
”. Feldspaih : à Anaphe, Naxo, Paro et ailleurs. 

: Gypse: à Milo, à Sparte, en Arcadie et ailleurs. 

- Æcume de mer; à Thèbes. 


On voit que les richesses minéralogiques ne manquent pas à 
la Grèce. Nous parlerons aussi plus bas de ses richesses marma- 
réennes, mais cherchons -d’abord ce que la Grèce a.fait pour 
profiter de ses minéraux, et dans quelle situation nous trou- 
vons l’industrie minière. .. . 

Il est inutile de dire qu'il y a quelques années tout reposait 
sous le sol du pays, et très-peu de coups de pioche fai- 
saient résonner les profondeurs de la terre. Cependant en 1847 
le gouvernement retirait. déjà quelques profits de l’Émeril et 
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des lignites de Kymi, mais trop insignifiants encore ; ausai M. 
Leconte écrivait-il :. . 

« À l'exception des salines, l’État ne retire que de faibles 
produits; cependant les mines de lignite de Kymi sont d’une 
richesse qui paraît incontestable ». 

« M. le Ministre des finances a porté au budget des recettes 
(1845) 12,000 drachmes seulement commes résultat définitif 
de ces mines ». 

« Il est de toute nécessité que la loi sur les miines soit dé- 
finitivement votée et vienne déterminer les conditions auxquel- 
les les capitaux pourront intervenir et utiliser des ressources 
sur lesquelles le trésor a droit de compter ». (*) 

Cette loi qui est restée quelque temps encore en suspens fut 
enfin votée le 23 août 1861 et elle fut modifiée plus tard par 
une autre loi du 26 avril 1867, qui a fondé une législation 
qualquée sur celle établie depuis 1810 en France. 

D’après cette législation, les minéraux sont divisés en trois 
classes: en « mines, » en « minières » et en « carrières ». 

L'exploitation des mines doit être autorisée par acte du gou- 
vernement, qui est rendu d’après la décision d’un conseil 
spécial; la loi reconnaît donc un droit régalien en faveur de 
l’État sur les richesses minérales — droit indépendant de le 
propriété du sol. Par l’acte que délivre le gouvernement, le 
concessionnaire devient propriétaire définitif et absolu de la 
mine, mais avec l'obligation de ne pouvoir l’aliéner sans l'au- 
torisation de l’État; cette obligation a pour but de prévenir 
toute aliénation en faveur de personnes incapables d'exploiter 
utilement. | 

L'exploitation des minières peut être autorisée par un sim- 


(*) Grèce Economique. Ch. VI. etc. 
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ple acte du Ministre de l’Intérieur, qui fixe en même temps 
les limites et les moyens de l'exploitation. | 

Pour les carrières il n’est besoin d’aucuce autorisation, 
quand l'exploitation se fait à la surface même du sol, mais 
quand l'exploitation procède par des caves souterraines elle 
est soumise à l'inspection d’un ingénieur de l’État préposé au 
service des Mines. | 

Depuis le vote de ces lois, et surtout de la dernière, une 
fièvre minéraloïde parcourut le pays; ainsi que cela arrive tou- 
jours dans ces cas, tout le monde crut voir ouverte devant lui 
une carrière de richesses, et des hommes affairés se croisaient 
sur les montagnes, fouillant les ravins et les crevasses pour 
heurter quelque petit morceau brillant au soleil, qui trahit 
l'existence de quelque vaste gisement aurifère. 

On s’accostait dans les rues avec des airs d'intelligence : 
chacun tenait le meilleur filon que la Grèce püt offrir ; et les 
demandes de concessions inondaient les bureaux du ministère, 
si bien que depuis 1867 le nombre des demandes atteignit le 
chiffre de 1686 et portait sur plusieurs millions de stremmes. 
Sur ces demandes le gouvernement a fait 359 concessions, com- 
prenant environ 2,016,844 stremmes, divisés comme il suit: 


101 concessions de Chrôme, stremmes 401,757 


74 » » Plomb » 604,914 
63 » » Ch. de terre » 364,756 
46 » » Cuivre » 319,137 
34 » » Manganèse » 122,540 
30 » » Fer » 118,099 

6 » » Étain » 42,807 

5 » » Soufre » 42,834 





359 2,016,844 
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Mais, la concession obtenue, il fallait penser aux moyens 
d’action ; or qui ignore dans l’Occident ce que ces exploitations 
exigent de capitaux et de risques! Il n’y a pas de zèle qui tienne 
devant cette rigide et implacable impossibilité de travailler 
sans capital; aussi la Grèce fut alors arrêtée dans sa fougue, ne 
pouvant trouver chez elle de capitaux considérables: ses fai- 
bles épargnes n’avaient-elles pas servi à la construction des 
villes, des villages et des ports, ainsi qu'aux multiples in- 
dustries agricoles et manufacturières que nous avons déjà 
énumérées? Cependant les Grecs ne sont pas hommes à se 
décourager; ils se concertèrent, et l’on vit bientôt se former 
différentes petites sociétés, auxquelles chacun prenait une 
part; les uns Υ apportaient leurs concessions, les autres ou- 
vraient leurs bourses, et par cet esprit d’association, si vi- 
goureusement manifesté, le pays trouva des moyens qu’il 
ne se connaissait pas; les apports augmentèrent et le travail 
commença à marcher peu à peu. 

Qui a dit, que les Hellènes n'ont pas l'esprit d'association ? 
Ils ont dû au contraire modérer cet esprit dans le cas qui nous 
occupe, car ils se sont portés à ces entreprises si ardemment 
et d’une manière tellement irréfléchie que plusieurs capitaux ont 
été engloutis en vain, et, ce qui est pire, le zèle de la nation s’est 
refroidi tout d’un coup au-delà d’une certaine mesure. Depuis 
1869, on a formé en Grèce 29 Sociétés minières, dont deux 
en 1869 et en 1870, et les autres en 1872 et en 1873, et le ca- 
pital nominal de ces sociétés fut porté au chiffre de 50,829,000 
drachmes ; mais onze de ces entreprises, fondées en 1873, ont 
succombé et sont dissoutes. Il n’en reste donc aujourd'hui que 18 
dont le capital nominal s'élève à 35,945,000 drachmes. Sur ce 
capital 30,876,640 de drachmes ont été souscrits et il a été 
versé la somme de 22,978,833 drachmes. 
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Cependant sur ces dix-huit Sociétés, les neuf seulement exé- 
cutent leurs travaux d’une manière régulière, et cinq d’entre 
elles ont établi des fourneaux et des fonderies ; ce sont: Le 
Laurium, la Société Minière, la Société Périclès, le Sunium, et 
La Société Française du Laurium. 

‘ Disons-en quelques détails. 


1. Le Laurium. 


On sait que cette entreprise fut établie en Grèce par les ca- 
pitaux d’une Compagnie franco-italienne qui comprenait aussi, 
dès sa fondation, quelques associés grecs. 

Les mines du Laurium avaient été exploitées par les anciens 
de la manière la plus étendue; mais les scories, rejetées par 
eux, 8e trouvaient exposées sur 19 βοἱ depuis l'antiquité, quand 
la Société Roux se présenta pour en tirer profit; elle obtint 
une concession du gouvernement et elle commença ses travaux 
en 1865. On évaluait alors à 2,200,000,000 environ de tonnes 
le poids des scories et la Société se mettant à l’œuvre avec 
de grands capitaux on vit bientôt surgir dans cet endroit 
désert un grand bourg nommé « Ergastiria, » plein de vie et de 
mouvement industriel. Une voie ferrée de dix kilomètres relia 
les mines à la mer, on construisit des routes, on établit des 
ateliers, des usines et des laboratoires, plus de mille deux- 
cent ouvriers y travaillaient constamment, et quatre-cent 
chariots faisaient le service du transport........................ 
Quand une contestation vint à s'élever : La Société avait ob- 
tenu sa concession pour l'exploitation des scories ; il se trouva 
qu’à côté des scories gisaient des ecvolades. — Les scories sont 
les restes des matières travaillées par les anciens, les ecvolades 
sont des minerais qui ne l'avaient pas été. — Or le gouverne- 
ment avait concédé l'exploitation des premières, et non celle 
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des ecvolades, la Societé voulait mettre la main sur celles-ci, 
et à ce sujet l’on sait toutes les négociations diplomatiques et 
toutes les discussions juridiques qui s’ensuivirent. Enfin le gou- 
vernement français et le gouvernement italien, pleins de bon 
sens, déclarent qu’ils n’ont pas à intervenir dans cette affaire, 
la Société se voit ainsi obligée de renoncer à ses prétentions et 
elle se résout à donner fin aux débats: elle traite avec une 
societé grecque, et lui vend sa concession avec tout son fonds. 

Au point de vue du droit il est clair que cette Société avait 
tort, et la Grèce, malgré tout le désir ardent qu'elle a de ne pas 
être taxée de chicane envers les capitaux étrangers, ne pouvait 
en çe eas renoncer à ses droits sans préjudice matériel et moral; 
au point de vue financier, Ja Société Roux a-t-elle eu à se 
plaindre? La Grèce peut se flatter de s’être encore montrée 
trop généreuse, car la Société Roux, qui avait à peine dé- 
pensé 6,000,000 pour ses frais d'installation, et réalisé déjà 
annuellement des sommes considérables par son exploitation 
active, reçut de la Société grecque, en se retirant, douze mil- 
sons bien sonnants comme prix de sa propriété. Beaucoup de 
capitalistes étrangers voudraient entreprendre en Grèce des . 
affaires aussi désastreuses. (") 





(*) Nos amis nous accusent de nourrir un esprit d'exclusion envers les capi- 
taux éfrangers et de les chicaner toutes les fois qu'ils entrent en Grèee. 1] est 
incontestable que cet esprit ne peut faire de tort qu'à nous-mêmes; mais cet esprit 
existe-t-il réellement ? Ceux qui le prétendent ont, à leur insu, deux poids et 
deux mesures, selon leurs vucs nationales ou leurs intérêts. Exemple le cas de 
la convention signée entre la Grèce et l'Allemagne pour les travaux des fouilles X 
de l’Olympie. La presse étrangère et les amisde laGrèce y virent une faute grave, car 
le sol de notre pays, ont-ils dit, allait se trouver livré par cette convention aux 
Allemands. Eh bien, si le gouvernement grec, jugeant de mème, se refusait à 
signer la convention, l'Allemagne n'aurait-elle pas élevé la voix pour accuser la 
Grèce d’esprit d'exclusion et de chicane? Notre pauvre et faible esquif ὃς 
tournoie donc copstamment entre Charyhde et Scylla. | 
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Ajoutons que dans cette affaire de laquelle les capitaux 
étrangers sortirent avec avantage, la Société grecque subit le 
sort contraire, les conditions assumées par elle ayant été trop 
lourdes; aussi le gouvernement a-t-il dû lui venir en aide et 
réduire, à plusieurs reprises, les droits de 53 p. 100 qu'il 
s'était réservés sur les bénéfices en concédant l'exploitation 
des ecvolades par la loi du 28 juillet 1873. 

. En résumé cette exploitation est aujourd’hui nationale, et 
sa valeur témoigne, elle aussi, des forces financières du pays, qui 
s'étant montré capable de la payer si largement, aurait pu à 
plus forte raison l’entreprendre lui-même. 

La Société est actuellement constituée au capital de vingt 
millions de drachmes, divisés en cent mille actions de deux 
cent drachmes chacune, qui ont été souscrites immédiatement. 
Sur ces vingt millions de drachmes, quatorze millions sont 
versés ; et sur cette somme la Compagnie Roux reçut, comme 
nous l'avons dit plus haut, la somme de 11,500,000 francs; 
le reste forme le capital de-roulement de la Société. 

Les immeubles de la Société sont évalués à 4,000,000 de 
. drachmes, Υ compris la valeur d’un chemin de fer de dix kilo- 
mètres qui sert pour le transport des scories et des ecvolades. 
Les machines, les ateliers, les lavoirs, la forge et le matériel 
emmagasiné sont évalués à 3,000,000 de drachmes. 

Le nombre de ses fourneaux monte à 18, sur lesquels 12 
sont en activité. Le nombre des ouvriers était en 1874 de 
1704. Indépendamment du chemin de fer de la Société, qui 
sert au transport du matériel, 200 bêtes de somme sont em- 
ployées dans ce service. Les machines à vapeur sont d’une force 
totale de 165 chevaux et d’après le compte-rendu de l’année 
1874 la Société a produit dans cette année 7,241,641 de tonnes 
de plomb, tiré autant de scories que d’ecvolades, dont la va- 
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leur atteint 4,100,405 drachmes. Les frais de l’exploitation 
sont montés à 3,610,610 drachmes, sur lesquelles 1,776,800 
pour le prix du combustible. On consomme 1,600 tonnes de 
houille par mois. 

Le plomb exporté de la Grèce par cette Société a suivi la 


progression suivante: 
Année 1866 Quintaux 82,713 d’une valeur de dr. 2,481,420 


1867 >» 134,267 » 3,968,280 
1868 » 148,196 » 4,278,862 
1869  » 82,545 » 3,301,800 
1870 » 162,030.  » 4,860,900 
1871 ν 119,131 » 8,574,100 
1872 » 103,511 » 5,464,500 
1873 » 166,689 » 5,031,600 


Presque tout ce plomb est exporté en Angleterre. 

La Société a établi aussi une caisse de secours mutuels pour 
les ouvriers, les veuves et les orphelins, qui est administrée 
par une commission de vingt membres dont les 9 sont choisis 
par les ouvriers et onze parmi eux. Disons enfin, pour termi- 
ner, que l'installation générale de la Société, celle des ateliers et 
des habitations destinées au personnel et aux travailleurs, la 
placent parmi les entreprises les mieux installées en Europe. 


La Societé Minière. 

Cette Société fut constituée en 1869 au capital le 3,000,000, 
complètement souscrit, et divisé en 3,000 actions de 1,000 
francs. 

Elle commença ses opérations par l'extraction du charbon 
de terre de Kymi, et du minerai de fer de Sériphos, et elle 


fit des essais à Kymi pour réussir à fondre le fer avec ses 
charbons. À cet effet elle y transporta 5,000 tonnes de son 
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minerai, et dépensa 900,000 fr. pour l'installation de ses 
fourneaux; ce travail indique assez l’activité et la bonne vo- 
lonté des Grecs, mais la matière ne voulut pas les seconder, 
et après ces essais on dût reconnaître que .les charbons de 
Kymi ne se prêtent pas à ce genre de travail; leur emploi 
est cependant estimé pour l’usage des usines, et depuis l'année 
1871, commencement de l'extraction, jusqu’à la fin de 1874, 
la Société en à extrait 11,900 tonnes, presque entièrement 
consommées dans les usines du Pirée (1,333 tonnes seule- 
ment ont été exportées en Turquie). La Société emploie 
150 ouvriers et vend sa houille à 29 drachmes Ia tonne en 
moyenne. 

L’extraction du minerai de fer à Séripho qui appartient à 
la Société a donné jusqu’à la fin de 1873 25,000 tonnes envi- 
ron, sur lesquelles 20,000 furent exportées en Angleterre. L’ex- 
traction fut ensuite poursuivie plus activement et on retira 
dans la seule année de 1874 35,000 tonnes, sur lesquelles 
26,683 furent exportées en Angleterre. 

Les frais d'extraction, de transport et de chargement sont 
évalués à 10 dr. 40 lep. par tonne, vendue à raison de 8 
schelling, ou 11 dr. 20 lep. Cette extraction est actuellement 
cedée à forfait à des entrepreneurs, ainsi que celle de la houille 
de Kymi. 

Société Minière « Périclès ». 


Constituée en 1867 au capital de 3,000,000 de drachmes, 
divisé en 1500 actions de 2000 drachmes chacune, presque 
entièrement souscrites, elle a succédé à une Société en parti- 
cipation, qui avait pris naissance en 1869. 

Son but est l'exploitation de mines de plomb sur le Lau- 
rium; elle a établi à cet effet un lavoir et trois hauts four- 
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neaux, et elle a tracé une route carrossable pour le transport 
de ses produits. 
Les dépenses se sont élevées jusqu’en 1874: 
Pour la route, le lavoir, les fourneaux 
et les machines...... css. .. à drachmes 500,343 
Frais de l’exploitation ..... co... » 312,203 
Sa force motrice consiste en deux machines à vapeur, l’une 
de 30 chevaux l’autre de 10, et elle emploie 200 ouvriers. 


Socteélé Minière « Suntum ». 


Cette Société, constituée en 1872 au capital de 1,400,000 
drachmes pour l'exploitation du plomb argentifère du Lau- 
rium, est sagement administrée et a avancé avec mesure dans 
l'établissement de ces travaux préliminaires, indispensables à 
toute exploitation régulière, comme: creusement de galeries etde 
puits, établissement de forges et de lavoirs. Elle a tracé trois 
routes carrossables pour le transport de ses produits, et l’ex- 
ploitation devient maintenant active sous la direction intelli- 
gente de M. Meletopoulos, banquier au Pirée. L’extraction de 
son minerai montait à la fin de 1874 à 390 tonnes. 


Mines de M. Mélas a Milo. 


M. Basile Mélas, un des grands capitalistes grecs de Londres, 
obtint en 1862 la concession de l’extraction du soufre dans 
toute l’île de Milo, l’État s'étant réservé le droit d'y faire 
d'autres concessions seulement dans les endroits qui reste- 
raient inexploités après un espace de 10 ans. 

Mais sur la demande même du concessionnaire la conces- 
sion fut ensuite limitée sur 14,423 stremmes, situés en dix 
endroits différents de l’île. M. Mélas a dépensé dès le commence- 
ment pour les ateliers de travail 125,000 drachmes; il a éta- 
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bli trois fourneaux contenant chacun huit chaudières, dont 
l'intensité monte entre 195 et 220 degrés, chaque fourneau 
consommant 500 ocques de combustible par jour. Actuellement 
l'extraction occupe une centaine d'ouvriers et donne annuel- 
lement plus de 500,000 ocques de soufre et 300 mille de mi- 
nerai de soufre, dont une grande partie est consommée dans 
le pays et l’autre est exportée en Turquie. L'exploitation est 
aujourd’hui la propriété exclusive de M. Victor Mélas, neveu 
du premier concessionnaire, qui s’en occupe avec grand zèle 
et lui donnerà un développement considérable. 


Société française du Laurium. 


Cette Société, la plus récente, est sans contredit la plus re- 
marquable sous le rapport de l’activité de ses travaux. Pour- 
vue de capitaux abondants et faciles (fonds social 20,000,000 
de francs) et dirigée par un homme riche de connaissances 
spéciales et d'expérience, M. Serpieri, cette Société est pleine 
de vie et a devant elle un avenir assuré. Son exploitation em- 
brasse plusieurs mines sur le Laurium, dont les principales 
lui ont été cédées par son Directeur même. Elle a déjà 
établi plusieurs hauts fourneaux et lavoirs et une route ferrée, 
qui porte à la mer et de là envoie à l'étranger des quantités 
de plomb et de zinc. 


Plusieurs autres exploitations seraient aussi dignes d’être 
mentionnées d'une manière spéciale, comme par exemple la 
Société établie à Corfou depuis trois ans pour exploiter le 
natre, et celle fondée à Amorgos pour l’exploitation de dalles 
jaunes, qui remplacent actuellement dans le pays avec avan- 
tage les dalles de Malte; mais ne pouvant pas insister ici sur 
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les détails des travaux de toutes nos sociétés, nous donnerons 


seulement un tableau succint qui indique la situation de 


quelques-unes d’entre elles, telle qu’elle était en 1875 
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MARBRES. 


tout 


2 


Nul besoin d’entreprendre l'éloge des marbres grecs 
le monde connaît ces produits admirables, qui, animés 
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sous le ciseau de grands artistes, peuplent et enrichiseent les 
grands musées. — Nous distinguons le célèbre marbre de Paros, 
blanc, transparent, au grain fin. — Celui du Pentélique, égale- 
ment blanc au grain fin, étincelant, pailleté, qui a fourni aux 
architectes anciens les matériaux des temples de la cité de Mi- 
nerve. On trouve aussi dans le même lieu un marbre blanc 
parcouru par des veines vertes et rouges. — À Lacédemoine, 
le marbre noir, rouge, verdâtre et gris-vert. — À Tinos, des 
carrières de marbres variés, blancs, rougeâtres, noirs, verts, gri- 
sâtres et serpentins.— À Naxos des marbres blancs excellents, au 
grain fin. — À Skyros, des marbres blancs, veinés de rouge, 
qu’on trouve à la surface du sol. — Enfin à Naoussa et ailleurs 
on trouve la serpentine verte, le granit rouge-blanc, le stel- 
paosidère. On trouve également dans le royaume le trachyte 
et les picrres à bâtir de plusieurs variétés. 

Le pays tire grand profit de ces marbres pour ses construc- 
tions : Athènes et nos villes principales brillent par l'éclat et la 
grandeur de leurs monuments de marbre, et trois carrières 
principales occupent des centaines d'ouvriers ; ce sont celles 
du Pentélique, de la Laconie et de Tinos; on en extrait pour 
une valeur qui dépasse les 2 millions et une partie en est 
exportée, mais malheureusement cette exportation est encore 
faible. 

Il y a quelques années un entrepreneur grec, très-zélé, voulut 
l’animer et fit à ce sujet de grands efforts, mais il n’a pas 
rencontré d’appuis en Occident et ila succombé. Cependant nos 
marbres ont trouvé récemment un protecteur en France, M. le 
Marquis de St-Hilaire, qui, admirateur de beautés artistiques 
telles que la Vénus de Milo, reporta son esprit sur la pierre 
qui se laisse ainsi animer, et se promit de la faire rechercher 
en France. A cet effet il demanda des blocs de marbre à Paros, 
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et les fit transporter à ses frais à Paris pour les faire appré- 
cier par les artistes français. Espérons que ses efforts seront 
couronnés d’un heureux suecès. 





En résumant le contenu de ee chapitre nous trouvons que 
la Grèce possède aujourd’hui au-delà de 860 établissements 
industriels, dont les 52 présentent une production annuelle 
de 500,000 drachmes à 3 millions ehaeun, les 150 produisent 
chacun une valeur de 280,000 à 500,000 drachmes, les 400 
produisent chacun 50,000 à 200,000 drachmes, et les autres 
de 30,000 à 50,000 drs. chacun; tous ensemble produisent 
pour une valeur de 146,000,000 de drachmes, et en y compre- 
ment la valeur des farines produites par nos moulins à eau 
età vent, qui monte à 20,000,000 de drachmes, nous devons 
estimer nos produits industriels à 166,000,000 dr. par an. 
— Ces industries oceupent 24,286 personnes, dont 4,000 
femmes et filles. 

Maintenant, qu’on calcule l’ensemble du capital de fonda- 
tion que supposent toutes ces industries, manufactures, usines, 
sociétés minières; qu’on se rappelle que ce capital est com- 
plétement grec, qu’il est le résultat d’épargnes d’une tren- 
taine d’années; que le pays était hier encore dénudé, appau- 
vri, sans les moindres ressources ; qu’on n'oublie pas, quoique 
ce soit triste à dire, que ce pays laborieux, intelligent, actif 
sobre, honnête, n’a reçu aueun secours, aucun appui finan- 
cier de l'Occident, depuis le jour où il aurait pu employer 
ces secours à des dépenses productives, et l’on avouera sans 
aucun doute que la Grèce a bien mérité de l’Europe. — Si, au 
lieu de jeter des milliards sur les rives du Bosphore, l’Occi- 
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dent avait avancé aux Grecs la vingtième partie seulement 
des trésors engloutis par la Turquie, quel mcuvement in- 
dustriel, quelle honnête émulation et quelles richesses n’au- 
rait-on à constater aujourd'hui dans le petit royaume! 


EXPOSITIONS INTERNATIONALES. 


Pour apprécier mieux encore nos progrès nous examinerons 
la part que le royaume a prise dans toutes les différentes Expo- 
sitions internationales de l’Europe. 

Dans la première Exposition internationale de Londres, en 
1851, la Grèce a dépense seulement 12,000 drachmes ; elle 
n’était représentée que par 36 exposants, et elle ne remporta 
que à prix. 

Dans la deuxième, celle de Paris en 1855, elle avait déjà 
139 exposants, et elle obtenait 73 prix: 11 de 1" classe; 10 
de 2 classe et 32 mentions. Elle a dépensé pour son installa- 
tion, etc., 36,000 drachmes. 

Dans la troisième, à Londres 1862, nous comptions 295 
exposants, qui obtenaient 70 prix; soit: 55 médailles et 45 
mentions ; et nous avons dépensé 47,000. 

Dans celle de Paris 1867 on voyait 310 exposants, qui ont 
figuré dans 41 classes sur 95 que formait l’ensemble des divi- 
sions ; et ils obtenaient 77 prix. La dépense totale dépassa le 
chiffre de 100,000 dr. mais le gouvernement ne dépensa pour 
cette Exposition que 35,000 drachmes, quelques nationaux 
ayant offert de leur gré 90,000 drachmes dans le désir de 
voir leur pays dignement représenté. 

Enfin à la dernière Exposition de Vienne, en 1873, nous 
avions 414 exposants, qui ont remporté 189 prix honorant plu- 
sieurs de nos industries. Les beaux-arts étaient représentés 
dans cette Exposition par 20 exposants, produisant vingt 
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œuvres de sculpture, 14 de peinture et 5 de xylographie. Ils 
ont été honorés de 4 médailles. 

Nous résumons ces résultats dans le tableau suivant : 


Année: Exposition de: Exposants Grecs: Prix obtenus: 
1851 Londres 36 3 
1855 Paris 131 Τὸ 
1862 Londres 295 100 
1867 Paris 305 177 
1873 Vienne 414 189 


Ajoutons, ce qui est plus caractéristique, que la Grèce qui 
n'avait occupé à la première de ces Expositions internationales 
(1857) que 60 mètres carrés, en occupa 230 à celle de 1855, 
713 à celle du 1867, et enfin 1800 à celle de Vienne e1 1873, 

Et maintenant, quoiqu'il ne soit pas permis d'anticiper sur 
l'avenir pour se prévaloir de ce qui n’est encore que projet, 
nous marquerons, pour simple mémoire, que notre pays sera 
représenté dans la prochaine Exposition de Paris par 
1,000 exposants, occupera 3,300 mètres carrés, et dépensera 
pour son installation 200,000 drachmes. Une commission 
présidée par un de nos hommes d’État les plus honorables, 
M. Th. Delyannis, et formée par des membres trés-compétents, 
a accepté la tâche de préparer à la Grèce une représentation 
digne de ses progrès. — La même commission promet la publi- 
cation d’un exposé détaillé sur la vie sociale, économique et 
politique de notre pays depuis 1830. Cet exposé, du même 
genre que le présent livre, ne pourra qu'être de beaucoup 
plus intéressant et plus précieux, car, la matière ayant été 
partagée entre les différents membres de la commission, cha- 
eune des branches spéciales y sera traitée par une plume com- 
pétente; aussi attendons-nous sa publication avec un grand 
intérêt. | 
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EXPOSITIONS NATIONALES. JEUX OLYMPIQUES. 


La Grèce n’a pas seulement pensé à prendre part aux Expo- 
sitions étrangères ; appréciant bien le l'>&4 σαὐτὸν elle a voulu 
se connaître et enregistrer ses améliorations consécutives ; à 
cet effet elle a fondé en 1858 des Expositions Nationales sous 
la dénomination de Jeux Olympiques. 

Un capital considérable était nécessaire pour l’installation et 
pour l’organisation de ces fêtes ; aussi un grand patriote y a 
pourvu par une donation plus que millionaire, et grâce à cette 
‘ ressource nos fêtes olympiques peuvent désormais avoir lieu 
tous les quatre ans à l’instar des anciennes, et le nom d’Evan- 
gheli Zappa sera transmis d'Olympiade en Olympiade gravé 
dans le cœur des Hellènes. Une partie du capital donné fut 
destinée à l'érection du Palais des Expositions, qui est en voie 
de construction et sera bientôt achevé, et les revenus de l’autre 
partie de ce capital serviront pour les frais des Expositions, 
les prix des concours, etc. Un comité spécial préside à l’orga- 
nisation de ces fêtes, qui se compose de la commission indus- 
trielle attachée au Ministère de l’intérieur et de quatre autres 
membres. 

Les fêtes comprennent : Une Exposition des produits natio- 
naux, des concours scientifiques et littéraires, et des exer- 
cices du corps en souvenir des anciens jeux gymniques. La 
première Exposition Olympique eut lieu en 1859 et réunit 947 
exposants dans un local provisoire. Depuis ce temps il y eut 
une interruption par suite des vicissitudes politiques que la 
Grèee eut à traverser ces dernières années. Mais en 1875 le 
gouvernement organisa l'exposition de ja 3® période Olym- 
pique, et, le Palais définitif n’étant pas encore achevé, on cons- 
truisit de nouveau un édifice provisoire; 1,272 exposants y 
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ont figuré avec 7,997 articles industriels, venant de toutes les 
provinces du royaume, parmi lesquelles l’Attique a occupé la 
première place. Mais il est à mentionner que sur le nombre 
des exposants, 72 sont venus du dehors: De Constantinople, 
Smyrne, Magnésie, Mitylène, Varna, Kydonie, Chio, Samos, 
Thessalonique, Serrès, Ibraïla, Alexandrie, Candie, Odessa, 
Paris, Rome et Copenhague. Sur les 1272 ex posants il y avait 
200 femmes. 

Certes l’organisation de ces fêtes laisse encore à désirer et 
est incomplète : tel détail semble puéril quand il pourrait pré- 
senter un caractère sérieux ; l'utilité pratique de l’Exposi- 
tion, le profit réel que peut en tirer l’exposant, ne ressortent 
pas suffisamment; d’autre part, et peut-être par cela même, les 
industriels et les agronomes n’ont pas fait preuve d’un grand 
zèle à se disputer les prix décernés par les hellanodices; mais 
y a-t-il lieu de s’en étonner? N'est-ce pas le temps et l’expé- 
rience qui conduisent vers la perfection ? Les autres pays même 
n'ont-ils pas dû passer par bien des alternatives pour arriver 
à des résultats sérieux ? Maigré cela il est hors de doute que 
les résultats obtenus dans notre dernière Olympiade ont été 
beaucoup plus satisfaisants que ceux de Îa première; dans 
plusieurs branches surtout le concours a porté des fruits : Les 
produits de nos filatures ont pu être appréciés et honorés dans 
le pays même et dans plusieurs marchés de l'Orient, et il en 
est de même des tapis de la Morée; nos produits vinicoles se 
sont efforcés de se faire une réputatation et ont réussi; plu- 
sieurs productions agricoles ont obtenu des éloges ; enfin l’ex- 
position des beaux-arts produisit des œuvres plus que satisfai- 
santes pour un pays naissant et, de plus, elle a ranimé l’amour- 
propre national et le sentiment du beau, et fit constater que 
le ciel qui inspirait les Phidias et les Praxitèle n’a rien perdu 
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de sa beauté et de son action, et qu'il peut encore inspirer de 
nouveaux artistes ; quelques œuvres de sculpture ont été sur- 
tout très-remarquées. On avouera que tout cet ensemble est 
un bon commencement, et si le commencement est la moitié 
d’une œuvre, l’œuvre sera belle avec le temps. Ainsi done 
dans cette voie encore la Grèce ne peut être prise en défaut, 
ayant apprécié et introduit chez elle ce que toutes les nations 
civilisées considèrent comme un puissant moyen de progrès 
et d'encouragement et comme un aiguillon agissant sur les 
forces productives et sur l'esprit créateur des peuples. (*) 


IL nous reste à examiner (ainsi que nous l'avons fait pour 
l’agriculture) les lois relatives à l’industrie, et la part que le 
gouvernement a prise à son développement. 

La législation est basée sur le principe de la liberté, mais 
elle impose au gouvernement le devoir de protéger l’industrie 
en facilitant l’écoulement des produits, les relations exté- 
rieures, etc., et, afin que le gouvernement soit secondé dans 
cette tâche, un décret royal du 25 janvier 1837 a instituée 
une « Commission spéciale pour l’encouragement de l’industrie 
nationale », qui dès lors fut attachée au Ministère de 
l'Intérieur. Cette Commission se compose de douze membres, 
qui se réunissent une fois par semaine et délibèrent sur les 
meilleurs moyens « à développer les industries manufactu- 
rières et agricoles, et à multiplier et à améliorer les produits 
du pays. » 


(*) Ajoutons qu’il est permis de former les meilleures espérances sur le suc- 
cès de la prochaine Exposition, car le président actuel de la Commission, 
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Le droit de frapper des monnaies appartient exclusive- 
ment à l'Etat. — L'Etat surveille la fabrication et la vente des 
objets d’or et d'argent pour sauvegarder les intérêts du pu- 
blie. — L'exercice de quelques professions est soumis à cer- 
taines restrictions dans l'intérêt de la Société. — Enfin cer- 
taines fabrications dangereuses ou nuisibles sont entourées de 
précautions et doivent se soumettre à des mesures de sûreté. (*) 

En outre de cette législation fondamentale l'industrie est 
aussi protégée par quelques autres dispositions spéciales. Le 
Code Pénal (art. 433) défend la propriété des inventeurs 
contre les usurpateurs. Les brevets sont taxés d’un impôt par 
un décret royal du 27 juillet 1836. -— L'article 61 de la loi 
sur la Police lui impose de sauvegarder les intérêts des fa- 
- bricants et des commerçants, et de poursuivre les usurpa- 
teurs des marques de fabrique et des titres de commerce. 
Les mêmes obligations sont imposées par l'article 677 du 
Code Pénal. Toutefois ces dispositions sont encore, il faut le 
reconnaître, très-incomplètes. 

D'autre part le gouvernement appuya également à plusieurs 
reprises et par des moyens directs et financiers l’établisse- 
ment de certaines entreprises: — Ainsi en 1836 il accorda 
un privilége exclusif de huit années pour la fondation d’une 
fabrique de soie à Hydra avec une subvention de 30,000 drs. — 
En 1838 il accorda aussi un privilége de huit années pour la 
fondation d’une fabrique de fez à Athènes, avec plusieurs 
autres avantages et l’exemption de droits d’entrée pour les 
laines, l’outillage et les machines. — En 1839 il accorda un 





M. Messinezi, est un homme de grande valeur, rempli de sèle, qui, ayant 
occupé les plus hautes fonctions, a laissé toujours les meilleurs souvenirs. 

(*) Décret royal du 3 avril, articles 19-9. — avril 1836, article 9. — 
12 juillet 1858. 
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autre privilège de dix années pour la fondation d’une fabri- 
que de sucre en Locride, et en même temps des plaines éten- 
dues pour la culture des betteraves, et le droit de profiter 
des cours d’eau publics et de couper. le bois nécessaire dans 
les forêts nationales. — En 1843, privilége de six années pour 
la fabrication de vin à Caryste. — En 1835, différentes facilités 
pour une fabrique de potasse et une verrerie. — En 1842, 
mêmes priviléges pour une autre verrerie. — En 1847 l'Etat 
accorda gratuitement les ustensiles et les machines pour l'ins- 
tallation d’une fabrique de poterie. 

En outre de ces sollicitudes constantes, l'Etat s’occupa 
aussi de l'instruction industrielle; nous avons parlé de 
l'Ecole des beaux-arts fondée depuis longtemps, et nous 
avons dit que cette Ecole, améliorée et agrandie, promet des 
fruits heureux. Ainsi donc le gouvernement, malgré ses faibles 
ressources , s’est toujours efforcé de donner une impulsion 
salutaire à l’industrie, mais ses efforts étaient précoces : les 
industries ne sauraient prospérer isolées ; agriculture et in- 
dustrie s’enchaînent, se soutiennent et ne peuvent marcher 
que de pair et par degrés ; il ne suffit donc pas d'accorder des 
priviléges , il faut le progrès sur toute la ligne, et le progrès , 
chez nous comme ailleurs, ne pouvait être que le fruit du 
temps et du travail. On a vu des industries appuyées, se- 
courues, favorisées par des priviléges dépérir, et d’autres 
industries au contraire se développer d’elles-mêmes par cette 
seule raison, qu’elles ont pris naissance dans les besoins 
du pays et dans la voie que les conditions locales permet- 
taient d'explorer. Est-ce à dire que l’Etat ne doit jamais in- 
tervenir pour accorder sa protection et son appui ? Loin de là! 
Mais il doit le faire avec étude οἱ perspicacité, en glanant, à 
travers le champ des entreprises privées, les cas, les apti- 
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tudes et les circonstances, et en consultant des commissions 
spéciales et compétentes. 

De notre avis l’Etat doit protection. Certes dans toutes les 
branches politiques, sociales et commerciales la liberté doit 
être la base des mesures nouvelles, mais si le mot de lberté 
est divin, la sagesse des nations nous dit que chaque règle a 
son exception, et que l'exception même confirme la règle ; si 
l’on aime les libertés, il faut savoir passer sous le joug des 
exceptions restrictives qui en garantissent la jouissance dans 
le présent ou qui la préparent dans l'avenir. 

Il n'est pas de système plus dangereux en économie poli- 
tique que de procéder par des formules générales et absolues ; 
là tout est relatif. Il n’est pas, surtout, de système plus dan- 
gereux que d'emprunter tel règlement convenant à tel pays, 
pour l’imposer à un autre ; les mêmes aliments ne convien- 
nent pas à tout âge, n'est-ce pas là une vérité élémentaire ? 
Mais ce sont les vérités les plus élémentaires qui sont le 
plus souvent méconnues. Le danger des pays naissants se 
trouve de nos jours en ceci : Recevant la lumière de la France, 
de l’Angleterre, de l’Allemagne, une idée quelconque partie 
de là se répand chez eux sans contrôle , et sous son prestige on 
oublie que la parure qui sied aux géants de la civilisation peut 
écraser l'enfant qui vient de naître. Telle idée, tel principe 
peuvent être admirables, divins, et fondés sur les notions les 
plus saines , et les pays mûrs doivent les appliquer, mais ils 
arrivent quelquefois trop tôt pour nous. | 

Le mérite de nos hommes d’Etat est donc de le comprendre 
et de savoir éliminer, et c’est une faute des plus graves que 
de vouloir toujours et quand même imiter. À tout propos 
nous parlons de liberté ; mais le célèbre économiste Michel 
Chevalier, qui défend avec un si grand talent le libre échange 
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et la liberté du commerce en France et en Angleterre, doit 
sourire s’il entend nos hommes politiques prêcher de même 
en Grèce. 

M. Chevalier et les autres savants économistes, Français ou 
Anglais, peuvent— ils le doivent même prècher le libre 
échange; mais demandez à M. Chevalier s’il condamne le 
Grand Colbert pour ne l'avoir pas fait; il aurait mauvaise 
grâce de le faire, et il est trop français pour le tenter. — 
C'est tout au plus avec la France de Colbert qu'il faut 
comparer les jours actuels de l’industrie grecque... et quelle 
comparaison hardie !.. Or que nous dit l’histoire du siècle de 
Colbert? Que ce grand homme, cet esprit solide, né pour le 
calcul, adopta et fit décréter les mesures les plus protection- 
nistes. Et quel était ce grand protectionniste, cet ennemi des 
libertés? — Cet homme de marbre, comme l'appelle Gui- 
Patin , ce financier austère et dur, avait 169 sentiments les 
plus généreux : « Un repas inutile de 3,000 livres, » éeri- 
vait-il à Louis XIV, « me fait une peine incroyable, et lors- 
» qu’il est question de millions d’or pour l’affaire de Pologne, 
» je vendrais tout mon bien, et j'irais à pied toute ma vie, 
» pour y fournir. » 

— « Je voudrais, » disait Colbert une autre fois, « que 
» mes projets eussent une fin heureuse, que l’abondance ré- 
» gnât dans le royaume, que tout le monde y Εὐί content, et 
» que sans emploi, sans dignité, éloigné de la Cour et des 
» affaires, l’herbe erût dans ma cour. » Mais plus que ses 
paroles , nous avons les actes de Colbert : Il encouragea l'a- 
griculture et 1] exempta de la taille des familles nombreuses, 
il interdit comme Sully la saisie des instruments de labour 
ct il fit déclarer que le commerce maritime ne dérogeait 
point à la noblesse. | 
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Tel était Colbert! Les démagogues et ceux qui se présentent 
comme les apôtres du peuple y peuvent réfléchir. Mais cet 
amour pour le peuple n’empêcha pas le grand économiste 
d’être protectionniste zélé en fait d'industrie; que disons- 
nous ? C'est bien cet amour au contraire qui l’a rendu tel: Il 
voulut que la France n’achetât pas au dehors les étoffes dont 
elle avait besoin , il voulut que la bourse de ce peuple qu'il 
aimait ne fût plus la proie de l'étranger, et pour cela il 
frappa aux frontières de droits considérables les produits 
manufacturés. Est-il besoin de rappeler les conséquences de 
ces sages mesures ? Bientôt et sans délai de bons ouvriers fu- 
rent attirés de l'étranger pour former les ouvriers français; 
bientôt à Sédan:, à Louviers, à Abbeville, à Elbeuf, les fa- 
briques poussèrent comme par miracle, et l’on y fabriqua 
des draps recherchés ; à La Savonnerie, des tapis de Perse et 
de Turquie ; à Lyon, des étoffes de soie mêlée d’or et d’ar- 
gent ; aux Gobelins, à Paris, de plus belles tapisseries que 
celles de Flandre. Et dans ces conditions l’industrie française 
pôt naître et grandir et devenir assez forte et assez virile 
pour permettre, et même pour commander, à M. Chevalier 
de prêcher partout le libre échange. Mais on dit: « Autres 
temps, autres idées. » Nous répondons: « C’étaient en effet d’au- 
tres temps pour la France, mais pour la Grèce ce sont main- 
tenant ces temps-là. » Certes il est de l'intérêt de la France 
aujourd’hui de voir tous les ports ouverts, elle ne peut qu'y 
gagner ; c’est aussi l'intérêt de la Grande-Bretagne, de l’AI- 
lemagne et même de l'Italie, qui sous le système de protection 
et grâce à lui a vu son industrie sortir de l’enfance pour en- 
trer dans la période virile, mais la position est toute opposée 
pour la Grèce. Comment le capitaliste grec pourra-t-il l’empor- 
ter en présence de cette fièvre industrielle qui produit en France, 
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en Allemagne et en Angleterre à si bon marché? Comment 
lutter et concourir quand l'argent lui coûte 12 p. 100, tandis 
que l’industrie étrangère le trouve abondant à 4, et que l’es- 
compte y descend souvent à 3, à 2 et même à 1 p. 100? 
Comment enfin, sans être protégé ni appuyé de quelque ma- 
nière, comment établir et maintenir une fabrique quand on 
doit demander à l'étranger non-seulement le matériel pour un 
premier établissement, mais même toutes les matières néces- 
saires à la fabrication ! non-seulement les contre-maîtres mais 
aussi les ouvriers! (Ὁ 

On oublie trop aussi que l’industrie du fer, qui forme la base 
et le levier de toutes les autres industries, n’existe pas encore 
chez nous, notre pays ne possédant pas le combustible néces- 
saire pour la fonte de notre minerai; or quand le fer vient 
du dehors c’est une surcharge de 10 p. 100 sur toutes les 
branches industrielles, charge énorme et lourde par un temps 
de concurrence aussi vigilante que celle des temps présents! 
Et si nous sommes aujourd'hui assez heureux pour posséder 
au moins quelques bonnes forges, — qui ne peuvent cependant 





(*) Cette diMiculté de la main d'œuvre devient surtout d’une désolante réalité, 
invincible, accablante, quand il s'agit d'industries dont le genre de fabrica- 
tion est tout-à-fait nouveau dans le pays, tout-à-fait spécial, et n'y trouve an- 
cun travail indigène, analogue, qui ait pu d'avance former quelques ouvriers. 
Cette question est donc capitale chez nous, et la difficulté y devient grave, dans 
l'industrie du verre, de la fonte, de l'acier, du papier. L'industrie de la fila- 
ture est peut-être la seule qui a rencontré sous ce rapport des conditions plus 
avantageuses, aussi a-t-elle pu se fortifier, mais par quelles luttes, par quels 
efforts et dans quelles péripéties malgré les circonstances exceptionnellement 
favorables dont elle a profité dans son berceau même, ayant pris naissance 
pendant la guerre américaine, quand les tissus de coton avaient acquis des 
prix élevés, et que la culture de ce textile avait recu une grande animation 
dans la Grèce ct dans l'Italie! 
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encore suflire pour fournir à des conditions avantageuses les 
machines de première fondation, — ne le devons-nous pas à 
la protection de l’Etat? C’est la garantie accordée par le gou- 
vernement au fondateur de la première forge afin qu'il pût 
contracter un emprunt, ainsi que les immunités et les exemp- 
tions de droits de douane dont il fut favorisé, qui lui ont 
permis de résister dans les premières années de son travail ; 
aussi son succès fait grand honneur à l’Etat et à la Chambre 
qui a voté ces secours, car c’est à ce succès que nous de- 
vons pour une large part l'établissement et le succès des 
autres usines, qui n’aüraient pu naître et vivre sans le concours 
de la forge: Elle installe leurs machines, elle répare leurs dé- 
gâts, elle reforge les pièces endommagées et les remplace par 
des pièces nouvelles , sans que notre malheureux fabricant soit 
encore obligé pour la moindre réparation d'arrêter son travail des 
semaines entières pour attendre des pièces commandées à l’étran- 
ger. Et qu'on juge par le cas limité dont nous parlons, de 
combien les progrès s’enchaînent dans la vie industrielle et 
quels sont les fruits de l’appui de l'Etat accordé à temps et à 
propos : Le succès de la forge protégée permit la fondation 
de vingt autres usines, et la multiplication de celles-ci a pro- 
voqué à la suite l’établissement d’une autre forge aussi consi- 
dérable que la première; et celle-ci a pu alors se fonder sans 
aucun secours de la part de l’Etat, car ce besoin ne se faisait 
plus sentir, le grand nombre des usines déjà établies lui assu- 
rant d'avance une somme de travail rémunérateur.—Ces exem- 
ples sont éloquents, et c’est par ces observations et par ces 
études pratiques qu’on doit procéder pour former sa convic- 
tion sur des questions aussi positives, et non par de vagues 
théories. Il ‘est difficile, bien difficile, de juger ces ques- 
ons de loin et à travers le prisme d'idées arrêtées. Il faut 
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être soi-même dans le véhicule industriel pour en sentir bien 
les cahots et juger par où 1l pèche , il faut toucher les plaies 
du doigt pour pouvoir en connaître la gravité et la nature, il 
faut souffrir avec l’industrie souffrante, il faut travailler, 
lutter et suer dans le bruit et dans la fumée de l’usine pour 
avoir le droit de discourir et d'opiner sur les mesures à dé- 
créter et sur ce qui est bon à faire. — Dans ces questions 
toutes matérielles l’expérience et la pratique doivent être res- 
pectées ; elles peuvent et elles doivent avoir le pas sur les 
théories démagogiques et vides. 

En vérité les théoriciens ne savent pas tout le mal qu’ils 
font à leur pays par un débit mal avisé de mots sonores et 
nuls, et il est à regretter que l'intérêt général ne touche 
d’une manière plus directe leurs intérêts privés, et qu’ils ne 
soient en quelque sorté responsables de leur phraséologie 
désinvolte et de leur dogmatisme désastreux ; cette solidarité 
immédiate aurait sensiblement modifié leur dictionnaire. 

Toutefois il faut distinguer: Parmi les arguments qu’on 
élève contre le système de protection il y en a qui ont une 
grande apparence de force, et par cette raison même nous ne 
voulons pas les éluder. L’un d’eux possède même une force 
réelle, en tant qu'on l’examine d’une manière relative. On 
nous dit: « Si vous fermez vos ports aux produits étrangers 
» en les frappant de droits exagérés, les autres pays agiront de 
» même, et ce sera la peine du talion ; quel sera alors votre 
» profit? » Devant cette objection les libres-échangistes aban- 
donnent toute autre comme secondaire. Or, le danger est en 
effet réel pour les pays industriels qui produisent déjà tels 
objets pouvant faire concurrence à la production des autres 
contrées, mais en est-il de même de la Grèce, quand la 
France, l'Angleterre, l’Allemagne ne reçoivent de nous d’ar- 
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ticles manufacturés que pour des sommes insignifiantes? — 
Ces pays nous frapperont-ils dans nos matières premières ? 
Le dommage rejaillira sur leur industrie. L’Angleterre nous 
frappera-t-elle dans nos raisins de Corinthe? Le consomma- 
teur anglais en souffrira seul, car après une courte période 
de baisse dans les prix sur notre marché, ceux-ci reviendront 
à leur situation précédente, puisque ce produit ne peut être 
puisé que chez nous. 

— « Mais encore», s’écrie-t-on, « à quoi servent les droits 
» élevés aux douanes quand leur conséquence principale est 
» d’encourager la contrebande? » Ici nous n’avons qu’à rappe- 
ler les mots par lesquels nous avons commencé: Nous ne 
fondons nullement notre système de protection sur léléva- 
tion absolue et aveugle des droits de douane, mais sur les 
mille moyens combinés par lesquels l’État peut accorder son 
appui, comme: garanties, immunités, exemptions, et en 
dernier lieu élévation des droits, — moyens qu’il est de son de- 
voir de combiner avec perspicacité , de modifier et de multiplier 
selon les cas et les circonstances. Au reste pour tuer la con- 
trebande maint homme d’État vous dira qu’il suffit de rema- 
nier notre législation relative, et de charger le budget de 
300,000 drachmes de plus; cette somme suffira pour récom- 
penser plus dignement les services des employés honnêtes, 
et pour entretenir un nombre de petites canonnières garde- 
côtes. (*) D’ailleurs nous avons dit que la Grèce en adoptant 


(5) Au moment même où cette feuille va passer sous la presse, la Chambre 
est saisie d'un projet de loi soumis par M. Déligeorges dans le but de combattre 
la contrebande et les abus des employés des douanes. Ce projet pèche par trop 
peu de sévérité et a le tort de ne pas toucher à l'endroit faible de notre légis- 
lation actuelle ; l’endroit faible consiste en ceci, que l'acte de contrebande n'est 
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des mesures de protection ne se déclare pas, en principe, 
partisane du système de protection : au contraire elle est libre- 
échangiste de cœur et d'âme et ne fait que subir une nécessité 
impérative, un mal nécessaire, pendant un temps donné; 
cette période passée, elle abandonnera une situation qui lui est 
antipathique, et elle marchera la première sur les traces des 
nouvelles idées. Qui peut nier que le règne du libre-échange 
ne soit celui de la concurrence salutaire et fortifiante, et qu'il 
ne consacre les droits de la fraternité humaine? Mais encore 
faut-il pouvoir le supporter sans succomber, et pour cela il 
faut acquérir des forces. 
Enfin on objecte: « Les mesures de protection ne peuvent 
» avoir d'autre résultat que d'enrichir certains industriels au 
» préjudice du pays ». Cette objection est faible, ou plutôt de 
nulle valeur tant en Grèce que dans tous les pays; c’est 
voir les choses d’une manière trop superficielle et oublier les 
vérités les plus élémentaires. La plus grande partie des bé- 
néfices bruts de toute industrie ne restent pas au capitaliste ; 
ils reviennent soitaux ouvriers, soit à des manufacturiers inter- 
médiaires, soit enfin aux industriels agricoles, aux proprié- 
taires, aux fermiers, aux cultivateurs, et aux mineurs qui 
ont produit et fourni les matières. Tous ces éléments ne cons- 
tituent-ils pas en définitive la nation ? 
Une autre objection toutefois paraît militer avec plus de 
succès contre le système protectionniste : C’est que, pendant 
quelque temps, le pays consommera des articles défectueux 


puni que dans le cas du flagrant délit, — autant dire presque jamais si on prend 
en considération la conformation des côtes de la Grèce. ( A ce sujet nous avons 
développé nos idées en long dans un article inséré dans le journal grec Palin- 
ghénessia, du 3 juin, Ne 3821.) 
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et des objets non perfectionnés; ceci est vrai, car, pour con- 
sommer sous ce système les objets de provenance étrangère, il 
faudra les payer cher; mais le mal est-il si grand quand on a 
en vue la prospérité nationale dans l'avenir? En tous cas nous 
pouvons affirmer que sa durée sera courte pour peu que nous 
prenions en considération l'esprit progressiste et inventeur ainsi 
que l’amour-propre et l’habileté qui caractérisent les Hellènes. 
Ajoutons encore que ceux qui ont les moyens de dépenser 
beaucoup pourront le faire; le profit en sera tout pour l’État, 
qui jouira des tarifs élevés de ses douanes, οἱ ce sera là à tout 
preadre un bon versement que le riche fera dans les caisses 
du Trésor; la somme servira à des œuvres productives et à 
des travaux publics, dont le besoin est urgent. Ainsi donc de 
quelque manière qu’on envisage la question, le système que 
nous défendons pourra présenter d’utiles résultats, étant posée 
la condition que les mesures de protection seront décrétées 
temporaires : Sous son égide les capitaux afflueront pour pro- 
fiter des conditions exceptionnelles: les forces du pays seront 
occupées sans retard ; les produits de la terre et des mines, 
l'eau, l'air et le bois, tout trouvera son emploi; des contre- 
maîtres seront instruits, des ouvriers seront formés, et le jour 
où la concurrence sera libre elle ne produira plus de ravages 
douloureux, mais, loin de nuire, elle amènera le perfection 


nement du travail, qui fait la force des industries. 


Note. — Nous avons écrit dans une autre page que l'honorable Commission, qui 
va représenter la Grèce à l'Exposition de Paris, compte également publier un 
ouvrage sur les progrès de notre pays. Dans cet ouvrage une place d'honneur 
sera exclusivement réservée à l'Industrie, et c'est un homme de toute compé- 
teunce qui s’est chargé de traiter le sujet. M. Jannopoulos, ancien ministre des 
Finances, s'est toujours occupé de l'étude de ces questions, et, doué d’un esprit 
juste et de notions profondes et spéciales, il offrira sans aucun doute un exposé 
très-complet, dans lequel le lecteur pourra puiser des apercus précieux et 
intéressants. 
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CHAPITRE III. 


MARINE, COMMERCE, BANQUE. 


Nous avons énoncé l'opinion que chez les Hellènes on ne 
saurait reconnaître une spécialité d’aptitudes professionnelles. 
La diversité du sol, les conditions tout-à-fait différentes dans 
lesquelles se trouvent les diverses provinces du royaume, le 
continent et les îles, les montagnes et les plaines, rendent ce 
peuple tour à tour agricole, artiste, industriel, marin, philo- 
sophe. Nous devons cependant reconnaître un degré de supré- 
matie dans les aptitudes commerciales; on peut dire, en géné- 
ral, que ce peuple est essentiellement commerçant. 

On connaît l’esprit de commerce des anciens Grecs dont les 
galères portaient les produits du pays vers tous les points alors 
connus; on connaît aussi l'importance actuelle des colonies hel- 
léniques dans toutes les grandes villes maritimes et commer- 
ciales, et l’Angleterre aussi bien que la France et la Russie, 
l'Autriche aussi bien que l'Egypte et quelques villes de l'Italie 
savent quelle part prennent dans leur commerce universel les 
maisons grecques, qui, établies à l'étranger, sont l'honneur de 
notre partie; c’est dans leurs mains que se trouvent cumu- 
lées en grande partie ces transactions colossales sur les cé- 
réales qui rendent l'Occident tributaire de l'Orient. Et leur 
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loyauté dans les affaires, leur solidité, qui a résisté vigoureu- 
sement à toutes les crises commerciales de l'Occident, leur 
ont valu la pleine confiance οἱ l’estime des Bourses de com- 
merce et du monde financier. Mais nous n'avons pas à nous 
occuper ici de ces dignes enfants de la Grèce qui travaillent 
pour elle sur la terre étrangère; notre étude porte sur le petit 
royaume même, et nous ne devons pas nous en écarter. 

En Grèce, dans ces derniers siècles, la branche commerciale, 
jadis florissante, fut, elle aussi, cruellement brisée comme toutes 
les autres, et après avoir langui pendant de longues années, 
elle finit par dépérir. « Déjà dès le commencement de la do- 
mination ottomane, dit M. Villemain, le commerce de la Gréce 
fut presque entièrement détruit ». Cependant les Grecs, trop 
commerçants pour renoncer à tirer profit de leurs aptitudes 
même sous cette domination, aussi étouffante qu’elle fût, pri- 
rent un chemin indirect: La Porte accordait des priviléges 
aux sujets des grandes puissances établis en Turquie, les 
Grecs y cherchèrent leur salut et se firent sujets autrichiens, 
français, russes, anglais, cessant ainsi d’être des raïas, pour 
profiter de tous les priviléges; leur cœur restait grec, leurs 
intérêts changeaient de nationalité, et sous l’égide des protec- 
tions étrangères ils continuèrent leurs opérations commer- 
ciales et réalisèrent des fortunes. 

En même temps, vers la fin du dernier siècle, une activité 
commerciale d’un autre genre se développait dans les îles 
d’Hydra, de Spetzai, de Psara. Nous avons mentionné comment, 
après le traité de Kaënardgi, la marine de ces îles reçut un dé- 
veloppement considérable, mais, déjà avant ce traité, nos in- 
sulaires avaient fait preuve de leurs qualités remarquables et 
avaient pour ainsi dire conquis une demi-indépendance, 
devenant les principaux acteurs du mouvement commercial 
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de la Turquie. Cette victoire ils ne la devaient pas encore à des 
faits d'armes, mais à la supériorité de leur nature, à leur na- 
vigation hardie, à leur activité commerciale, dont la Porte 
profitait. Navigateurs entreprenants on les voyait à Marseille, 
on les voyait à Londres, à Trieste et à Livourne; leurs ba- 
teaux étaient construits en grande partie par eux-mêmes, mais 
ils sillonnaient même l'Océan ; à la petitesse des bâtiments sup- 
pléait le courage des marins, au défaut des connaissances nau- 
tiques suppléait l'intelligence, et grâce à ces avantages nos insu- 
laires vécurent en souverains dans l’Archipel, car le cabotage 
est resté exclusivement dans leurs mains et ils fournissaient 
la Turquie de tous les produits étrangers. « Leurs navires, dit 
M. Brunet de Presle, sillonnèrent la mer Méditerranée depuis 
Alexandrie jusqu'à Constantinople, depuis Kherson et Ta- 
ganrog jusqu'à Gibraltar; quelques-uns même osèrent s'a- 
venturer jusque sur les côtes de l'Amérique, jusque New- 
York et à Washington. Ils eurent surtout à lutter contre les 
pirates algériens ; mais ils s’armèrent de canons, et, chaque 
matelot ayant dans la cargaison sa part de propriété, la dé- 
fense était toujours désespérée et ordinairement heureuse » (*). 
Et M. Henri Belle écrit que ces hommes courageux et indomp- 
tables « forçant les blocus, déroutant les navires de guerre, 
» se sauvaient des situations les plus périlleuses par une in- 
» trépidité, une adresse et une intelligence des choses de la 
» mer, qui plus d’une fois frappèrent les marins étrangers 
» d’admiration » (3). Ces marins avaient aussi à défier la concur- 
rence commerciale des Vénitiens, des Anglais et surtout des 
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| (5) Univers Pittor. Grèce moderne, p. 100. 
(53) Voyage en Grèce, publié dans le journal périodique « Le tour du Monde ». 
1876. N° 808, p. 5. 
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Français, qui, à la fin du dix-huitième siècle, dominaient la Mé- 
diterranée, mais de toutes ces concurrences ils sortaient tou- 
jours victorieux. Leurs navires leur coûtaient moins cher que 
ceux des autres peuples maritimes; les frais modérés de leurs 
armements, les dépenses limitées de leur vie à bord, tout con- 
tribuait à leur permettre d'accepter des frêts modiques, et de ne 
jamais chômer. Ce qui constituait leur force principale, c'était 
cet admirable esprit d'association qui régnait chez eux: Le 
matelot était l'associé du capitaine et l'intérêt du navire était 
son propre intérêt; finances, amour-propre, gloire, patrio- 
tisme, peines et profits, ils mettaient tout en commun. « Qu’on 
» joigne — comme le dit M. Thiersch — à ces étonnantes 
» qualités, l’agilité, l’activité et l’entendement des matelots 
» grecs, qui sont tous des hommes légers, bien faits, endurcis 
» par les courses maritimes depuis leur enfance, expérimentés 
» et d’uneintelligence rare, et alors on pourra comprendre com- 
» ment au milieu de ce peuple miraculeux on a vu paraître, 
» comme par enchantement, des vaisseaux de guerre, des bâti- 
» ments marchands, des flottes même, et comment sa marine 
» toujours croissante expédie journellement des navires d’O- 
» dessa pour Smyrne, et d'Alexandrie pour Lisbonne et même 
» pour Londres ». (*) 

Le commerce de nos îles prit surtoutun grand développement 
pendant les dernières années du XVIII" siècle, car à cette épo- 
que le commerce de Marseille fut ruiné par les circonstances 
politiques, et les Grecs, en héritant avec une intelligente promp: 
titude, furent presque les seuls à en profiter. Aussitôt que 
les événements amenaient alors dans la France des famines, 





- ne 


(?) Thiersch. L, 2. Seet. 1r. 
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tantôt réelles tantôt factices, nos insulaires s’empressaient de 
décharger dans les ports de ce pays de grandes cargaisons de 
blé qu'ils chargeaient sur les bords du Danube ou en Crimée. 
Ces opérations faisaient affluer dans leurs mains le numéraire 
de Marseille, et des fortunes considérables s’accumulaient sur 
les rochers stériles de leurs iles, fortunes qu’ils empilaient 
d’une manière toute primitive dans des citernes creusées au 
milieu des maisons.— C’est là, dans ces citernes, que gisaient les 
trésors qui devaient alimenter la révolution glorieuse de 1821 : 
En effet à peine cette révolution eut-elle éclaté que les Coun- 
dourioti, les Mexis, les Boudouri, les Tsamados, les Tombaais, 
les Orlandos, les Miaoulis, les Bulgaris, les Sachtouri, les 
Anargiro, les Sahini, les Phonos, armèrent leurs voiliers in- 
trépides. Ouvrant leurs citernes ils y puisent à pleines mains, 
et ils versent leurs richesses par millions sur l’autel de la patrie, 
non contents de verser pour elle leur sang et de la couvrir de 
gloire ! — Mais restons dans le cycle de notre sujet. 

Α la suite de ce grand développement du commerce avec 
les ports de l'Occident, nos insulaires rapportaient de leurs 
voyages des connaissances nouvelles, et aussi ces mille petites 
choses qui constituent le confortable de la vie; alors le goût du 
bien-être pénétra chez eux , leurs villes et leurs familles en pro- 
fitèrent et leurs progrès devinrent sensibles: Aussi M. Castellan 
écrivait en ce temps déjà, que « leurs maisons étaient grandes, 
bien construites, d’une propreté recherchée, et meublées d’une 
manière à la fois riche et simple qui présentait un air d’opulence, 
d’ordre et d'agrément. » (") Et M. Emerson, après avoir constaté 
que la maison de M. Ghioni, un des primats d'Hydra, était un 


(*) Lettres sur la Morée. 1796. 
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modèle de goût et de propreté, et les manières du maître emprein- 
tes d’une grande politesse, écrivait: « Si j’ai cité un nom c’est 
parce qu’en le dépeignant je fais en même temps le portrait 
de plusieurs de ces primats chez lesquels on trouve en gé- 
néral une grande instruction ». (*) Dans ces conditions il s’est 
produit dans ces îles un autre commerce, intérieur, dont 
le développement a marché de pair avec les progrès matériels 
et moraux ; et les boutiques et les magasins, « remplis de pro- 
duits de l’industrie occidentale , témoignaient par leur abon- 
dance de la richesse des habitants ». (*) 

Telle était donc la situation du commerce grec avant la 
révolution : à l'étranger, on le trouvait dans les grandes villes 
commerciales, en Grèce on le rencontrait sur quelques 
points limités. Après la révolution commence un nouvel état 
de choses : Le centre du mouvement se déplace; les îles, qui 
ont tant contribué à fonder le royaume, en deviennent les 
premières victimes ; la vie officielle se porte à Nauplie puis à 
Athènes, et ls mouvement commercial se répand sur de points 
nouveaux. Syra, par sa position géographique, devient sous 
l'égide de l’ordre et de la liberté le centre de toutes les li- 
gnes des paquebots qui relient l'Orient avec l'Occident et l’E- 
gypte; Patras, par sa situation à l’entrée de l’Adriatique et : 
par sa position au milieu de provinces fertiles et laborieuses, 
prend le pas même sur Syra, en attendant le jour où le port de 
Catacolon la surpassera à son tour ; le Pirée concentre le com- 
. merce de la capitale, Calames celui des plaines fertiles de la Mes- 
sénie , et Nauplie trouve aussi sa part dans le mouvement comme 
un des ports des régions centrales de la Morée. Plus tard Corfou, 


(*) Voyage en Grèce. Ch. ΧΙΥ. 
(°*) Castellan. 1bid. 
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Zante, Céphalonie, déjà riches et prospères, viennent se réunir 
à leurs sœurs. Le mouvement devient ainsi bientôt général, et 
avec le mouvement du commerce celui des chantiers s'étend 
aussi et se multiplie ; les chantiers de Syra font oublier eeux 
d’'Hydra et de Spetzai et lancent 300 à 350 navires par an, 
ceux de Galaxidi imitent leurs aînés, etles glorieux insulaires 
se voient ainsi peu à peu distancés; cependant, distancés, 
ils ne sont pas vaincus pour cela; ils gardent toujours une 
des premières places, et, ce concours général maintenant 
notre marine virile et féconde, la Grèce y trouve toutes ses 
ressources dans ses premières années : L'agriculture ne pouvait 
encore lui donner assez pour vivre, l’industrie presque rien 
pour s'habiller, la marine s’est chargée de la besogne en grande 
partie, et le commerce et la banque ont fait le reste. La ma- 
rine et la banque ont été, comme le dit quelque part M. Bur- 
nouf, les deux mamelles de la Grèce. 

Mais, pour mieux nous en convaincre, il convient de 
citer des chiffres, ce qui nous force de diviser le sujet de notre 
étude. Nous commencerons par la marine pour passer ensuite 
au commerce ; nous finirons par la banque. 
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‘« Qu'il soit bien constaté » —écrivait M. Casimir Leconte dans 
son rapport au gouvernement français en 1847,—« que la ma- 
rine marchande grecque est dans l’état le plus prospère, et que . 
l'avenir lui réserve encore, il faut l’espérer, une grande et pro- 
fitable ‘extension ». | 

Au moment où cet économiste écrivait ces lignes quels 
indices avait-il sous les yeux, qui lui permissent de juger ainsi 
l'avenir ? Il avait les chiffres suivants : En 1830 on fit un i1n- 
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ventaire du nombre et de l’état de la marine qui avait survécu 
aux désastres de la révolution ; cet inventaire avait constaté 
l'existence d'environ 1000 bâtiments de diverse portée, jau- 
geant ensemble 30,600 tonnes. Or il est à peine croyable que 
quatre ans après, en 1834, un nouvel inventaire dressé sous 
la royauté constata 2,745 navires, c’est-à-dire beaucoup plus 
que le double; plus tard en 1838 on en compta 3,269 jau- 
geant 85,202 tonnes et en 1841 l'effectif était de 3,200 navi- 
res jaugeant 110,000 tonnes. Ces chiffres M. Leconte les avait 
sous les yeux ; 1] les combina avec tous les autres indices du 
progrès, que les qualités de la nation lui offraient vivants et 
palpables, et il en fut frappé. Les conclusions qu’il en tira en 
faveur de l’avenir se sont-elles réalisées ? — Plus peut-être 
qu'il ne pouvait s’y attendre : 


Nous avons dit qu'en 1830 il y avait 1,050 navires jaugeant 30,600 tonnes 


et nous trouvons en 1841 , 3,200 » » 110,000 
. 1869 » 5,813 . » 359,641 » 

» 1870 » 5,883 » x 401,063 » 

» 1871 » 6,135 » x 419,359 » 

» 1872 . 4,767 » » 239,947 » 

, 1873 » 5,001 » . 239,135 ου 

enfin en 1874 » 5,330 » , 260,700 ») 


En comparant ces derniers chiffres à ceux des marines des 
autres pays, nous trouvons qu’en proportion de la population 
du royaume nous possédons en ce moment la plus grande 
marine commerciale. 

Mais notre lecteur aura remarqué que les chiffres s’abaissent 
soudainement après l’année 1871, car le tableau nous donne 
en 1872 un chiffre plus faible de 1,368 navires sur l’année 
précédente. Cette diminution n’est qu’apparente: Les lois 
françaises votées en 1872 par l’Assemblée Nationale avaient 
frappé les provenances par pavillon hellénique de droits plus 
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considérables que celles de tous les autres pavillons ; alors les 
armateurs grecs se virent forcés de remplacer leur pavillon par 
des pavillons étrangers pour échapper par ce moyen indirert 
aux rigueurs des lois françaises; ce changement affaiblit les 
rôles et fit souffrir le Trésor du petit royaume, mais capitaines 
et navires n’en restèrent pas moins grecs. Du reste le mal dura 
peu ; le gouvernement français retira ces mesures injustes dès 
l’année suivante, et en 1873 les chiffres recommencèrent à 
monter immédiatement par 300 navires par an; ils atteindront 
bientôt le nombre de 6,100 auquel ils étaient arrivés avant cette 
époque. 

Nous rappelerons encore, quoique à regret (car ce sont là de 
tristes événements historiques), le coup assené en 1850 par le 
gouvernement britannique sur la marine naissante de notre 
pays. Les mesures cruelles, prises en cette annés par l'amiral 
Parker, d’après les instructions de Lord Palmerston, — me- 
sures que M. de Presle appelle brutales — n'étaient pas faites 
pour appuyer la marche progressive de notre marine. Mais 
tout passe, et les nations restent avec leurs vertus, qui tôt 
ou tard l’emportent; il en a été ainsi de notre marine, qui, 
sortie victorieuse de tant de disgrâces, ne semble pas penser 
à céder sa place dans la Méditerranée. La supériorité dans 
ces mers nous appartient depuis le IV®* et le V® siècle avant 
l’ère chrétienne; nous l’avons maintenue dans les premiers 
six siècles du moyen-âge, et surtout dans le IX® et le X®* siècle 
de notre ère, et nous ne l’avons perdue qu'à la suite des attaques 
réitérées et des spoliations dont l’Occident nous a accablés, 
pour la voir passer alors aux mains des Vénitiens et des Génois. 
Mais ceux-ci n’ayant rien fondé de durable en Orient, les Hel- 
lènes ont reconquis de nouveau leur place par des luttes οἱ 
des efforts inénarrables. 
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Organisation. Nos navires d’après les règlements du royaume 
se divisent en deux classes: 


La 1° comprend ceux qui jaugent de 1 tonne à 60 
La 2° » » D» . » » 60 tonnes et au-dessus. 


Les 5,330 navires de l’année 1874 se partageaient ainsi : 
4,232 de la 1" classe jaugeant 42,535 ton. et 1,098 de la 
2° classe jaugeant 218,165. Ces chiffres sont d’une exactitude 
assurée, car le gouvernement a procédé par les meilleurs 
moyens pour les obtenir et les navires sont inscrits dans les 
différents ports du royaume. Les ports qui offrent les inscrip- 
tions les plus considérables en tonnage sont par ordre : Syra, 
Galaxidi, Spetzai, Hydra, Argostoli, Le Pirée et ainsi de suite. 
Notre population maritime, ou plutôt seulement les marins qui 
servent sur nos navires, montaient en 1874 au nombre de 
31,820. Ils étaient de 35,144 en 1871 avant les lois françaises 
dont nous avons parlé; le chiffre est tombé à 24,676 en 
1872; mais en 1873 le nombre s’est élevé à 25,197 et l’année 
suivante à 31,820. L'autorité qui publie ces données fait re- 
marquer, que dans ces chiffres ne sont pas compris Îles 
pêcheurs, les bateliers des ports et les plongeurs pour {8 
pêche des éponges. Enfin le nombre de 31,820 se subdivise 
comme il suit : 


_ Capitaines. . . . . . . . . . . . . .. 1,539 . 
Commandants . ............ 3,667 
Matelots. . . νο . . . . . . . . . .. -25,919 


Mousses. . « « ............ | 695 


Quant au mouvement de nos ports, nous remarquons qu’il est 
allé également en augmentant ; qu'on nous permette de don- 
ner les chiffres qui indiquent le mouvement de ces dernières 
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années ; ils sont vraiment très-importants quand on réfléchit 
qu'il s’agit d’un pays d’un million et demi d'habitants. Le 
mouvement d'ensemble présente les chiffres suivants : 


Années Navires Tonneaux 
1869 110,641 5,261,257 
1870 111,748 5,550, 484 
1871 127,370 7,166,409 
1872 92,444 6,463,729 
1873 119,714 6,336, 477 


Ces chiffres se trouvent analysés dans les tableaux suivants: 


Mouvement d’un port du royame à l’autre. 


Sur ces 8,457 navires arrivés en Grèce de l'étranger en 
1873, il y avait 1059 bateaux à vapeur jaugeant 398,668 ton- 


Années Navires Tonneaux Nay. grecs Tonneaux 
1869 44,642 1,409,823 42,941 1,079,258 
1870 41,358 11598106 44,758 1,071,717 
1871 54,241 2,034,370 52,252 1,651,017 
1872 44,477 1,775,039 42,669 1,280,743 
1878 48,714 2,046,519 47,160 1,431,687 


Années 


1869 
1870 
1871 
1872 
1873 


Arrivées de l'étranger 


mm, 
Navires Tonneaux 
9,996 1,086,059 
8,016 1,268,661 
11,503 1,589,300 
8,807 1,477,616 
8,457 1,336,175 


Départs pour l'étranger 


A  , 


Navires 


8,582 
8,741 
10,295 
8,890 
8,178 


Tonneaux 
1,611,826 
1,296, 509 
1,616,519 
1,482,517 

995,977 
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neaux, parmi lesquels 504 autrichieris, 225 français, 80 ita- 
liens, 49 égyptiens et d’autres en nombres inférieurs sous 
d’autres pavillons. 

Sur les chiffres du tableau qui marque le nombre des na- 
vires arrivés dans les ports du royaume de provenance na- 
tionale, le nombre des vapeurs grecs a été : 


Années Vapeurs grecs Tonneaux 
1869 957 491,740 
1970 905 491,740 
1871 1,597 956,825 
1872 1,040 452,893 
1873 1,240 589,755 


On voit par ce tableau combien le cabotage par paquebots 
à vapeur a pris d'extension. Le grand mouvement date surtout 
de 1857, à la suite de la formation de la Société hellénique de na- 
vigaiion ἃ vapeur dont nous allons parler d’une manière spé- 
ciale. Notre lecteur trouvera même de toute justice que nous 
nous étendions un peu sur ce sujet, s’il se fait une idée précise 
de l'intérêt que présente pour un pays comme la Grèce toute 
question relative aux moyens de ses communications mari- 
times. 


Société Hellénique de/navigation ἃ vapeur. 


Η y a vingt ans, le gouvernement, pénétré de la nécessité 
d'établir des communications maritimes entre les principaux 
points du royaume, acquit trois bateaux à vapeur et les em- 
ploya au transport des passagers et des marchandises; cette 
entreprise gouvernementale ne dura que peu de temps ; au 
bout de quelques mois d’essai les hommes d’Etat de l’époque 
se furent convaincus de cette vérité, constatée de tout temps et 
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en tout lieu: qu'il existe une incompatibilité inexorable entre 
l’action administrative et les entreprises industrielles. 

Aussi une matinée de l’année 1855, le Président du Cabinet, 
Alexandre Mavrocordato, entra-t-il chez le gouverneur de la 
Banque Nationale, le regretté patriote Georges Stavro, et lui 
tint à peu près ce langage: « Notre zèle est allé au-delà de 
nos moyens et nous sombrons; l’entreprise des paquebots à 
vapeur est décidément du ressort privé; nous avons voulu la 
tenter, et nous ne souhaitons que de la céder. Voulez-vous, 
pouvez-vous, prendre notre place et vous mettre en campagne 
pour la formation d’une Société à cet effet? Les résultats seront 
bien autrement salutaires et bienfaisants pour le pays. » 

Le 3 Janvier 1857 les sociétaires signaient les statuts, et en 
Juillet 1857, grâce à l'appui du gouvernement Boulgaris qui 
fit dans cette circonstance preuve d’une sollicitude paternelle, 
et aussi grâce à l’émulation patriotique de quelques capita- 
listes grecs, la Société prenait la mer avec les trois méchants 
bateaux de l’État, qu’elle venait d'acquérir. — Ainsi donc les 
trois noms que nous venons de marquer, Mavrocordato, Stavros 
et Boulgaris, sont liés à l’histoire de cette Société ; maise à ôté 
de ces noms vient se placer avec honneur un autre encore, 
celui d’un ancien fonctionnaire supérieur, homme distingué, 
qui a travaillé avec zèle à la fondation de cette œuvre na- 
tionale : le défunt Dossios. Il nous est doux de rendre hom- 
mage dans ce livre à la mémoire des patriotes honorables qui 
ont apporté une pierre de plus à l'édifice national. 

La Société fut constituée au capital de3,000,000 de drachmes, 
et l’État pour faciliter la souscription devenait actionnaire 
pour 800 actions, et garantissait un intérêt de 5 p. 100 sur 
2,500,000 drachmes du capital social. De plus il accordait à 
la Société le privilége du cabotage par bateaux à vapeur pendant 
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12 années. Après tout ce que nous avons déjà écrit sur la 
configuration de la Grèce, sur la multiplicité des points qui 
peuvent communiquer par mer et sur celle des îles importan- 
tes qui ne peuvent communiquer que par là, et qui forment 
une bonne partie du territoire grec, il devient superflu de 
s'étendre sur les avantages incalculables que le commerce et 
le mouvement des habitants ont trouvé dans cette navigation 
régulière à vapeur; le jour donc où le Gouvernement d’Athè- 
nes accorda de préférence ses soins à la formation de cette 
Compagnie 1] fit une fois de plus preuve du bon sens et du 
discernement qui le font souvent agir. 

Il est à peine nécessaire de dire que les premières années de 
l’entreprise ont été extrêmement difficiles, la Compagnie ayant 
eu à combattre contre plusieurs difficultés de nature diverse ; 
la première d’entre elles provenait de l’insuffisance de ses capi- 
taux et de ses ressources. Qui ne sait pas ce qu’il faut de luttes 
et d'efforts, et surtout d'appui matériel de la part de l’Etat, 
pour faire prospérer une société de navigation à vapeur pos- 
tale? Or, cet appui l'Etat grec ne pouvait le donner que dans 
la mesure de ses moyens, c’èst-à-dire faible à un point dé- 
sespérant ; et, pourquoi ne pas le dire franchement? Cet appui, 
malgré la meilleure volonté des hommes d’Etat d'Athènes, de- 
venait, par le défaut de nos moyens financiers, nominal, nul, 
souvent négatif. | 

Quel aliment apportait en définitive à ce faible poussin la 
mère-patrie? 125,000 drachmes par an (le 5 p. 100 d'intérêt 
garanti sur les 2,500,000 drachmes du capital). Et ce maigre 
aliment lui-même, avant d'arriver à la portée de notre jeune 
Société, était trop souvent arraché du bec de l'Etat par d’autres 
NOUVEAUX - n68, ‘également intéressants et dignes d’appui. 

Cependant en 1861 l’État, débiteur à la Société de plus de 700 
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mille drachmes, lui en paya une bonne partie, et la Société y a 
trouvé un soulagement. De plus, à la même époque, la Société 
obtint quelques autres modifications sur quelques points de sa 
convention, favorables à ses intérêts, et une subvention annuelle 
de 300,000 drs. portée plus tard à 650,000 drs. ; mais cette sub- 
vention même était encore bien faible, comparée à celles quere- 
çcoivent de leurs gouvernements les Sociétés postales étrangères , 
car elle se réduit à environ 6 drs. par lieue de trajet, tandis que 
les Sociétés anglaises reçoivent environ 26 francs, celle des 
Messageries Françaises 20 francs et celle du Lloyd Autrichien 
14 francs. Mais ce n’est pas tout ; 1] faut examiner encore sous 
quelles conditions onéreuses la Société reçoit cette subvention, 
conditions certainement excellentes au point de vue des intérêts 
directs de quelques points du royaume, mais ruineuses pour 
la Compagnie. Il suffit de dire qu’elle est obligée d'entretenir 
un réseau de lignes arides et ingrates, tellement serré, qu'avec 
les neuf bateaux qu'elle tient en action, elle exécute, chose 
incroyable à dire, 450 trajets par an, avec 6,000 escales. Or 
quelles sont ces escales obligatoires ? Ce sont en grande partie 
des points de minime importance à cause de la rareté de la 
population et du défaut de mouvement commercial, industriel 
et minier. Certes l’État a agi paternellement en imposant à la 
Société de visiter ces points secondaires malgré leur insigni- 
fiance et de ne pas les laisser déshérités, car cet entretien de 
communications régulières à précieusement contribué à y ame- 
ner peu à peu cette vie, ce mouvement, qui leur manquaient, 
et une prospérité relative ; mais en définitive ce service n’est- 
il pas une pure charge pour la Société, et ne faut-il pas lui 
en tenir compte? Quant au bien qu'il en est résulté pour le 
pays, les résultats acquis et le tableau du mouvement effectué 
par ces transports à vapeur en sont la preuve la plus évidente. 
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En 1857 la Société commençait avec trois petits bateaux ; 
elle en possède aujourd’hui onze. En 1857 la Société effectua 
seulement 49 trajets avec 15,167 passagers, en 1860 elle ef- 
fectuait déjà 276 trajets avec 94,416 passagers, et en 1875 
elle a atteint le chiffre de 450 trajets avec 124,577 passagers. 
Et en ce qui concerne le mouvement des marchandises, si nous 
examinons les tableaux publiés par la Société, nous trouvons 
chaque année quelques différences en faveur; ainsi pour ne 
prendre que les deux dernières années nous voyons : 


Année Nombre Frêt Nombre Frêt 
des colis perçu de groupes perçu 
1874 86,518 294,010 2,412 18,802 
1875 102,539 333,080 3,485 24,843 


Et maintenant qu'on prenne en bonne note que la Société 
paie à presque double prix que les autres grandes Sotiétés son 
principal aliment, puisque le frêt du transport du combusti- 
ble de l’Angleterre à Syra double le prix d'acquisition de cette 
marchandise, tandis que le Lloyd Autrichien utilise en parte 
la houille de l’Illyrie, trouvée à une centaine de mètres au-des- 
sous de ses gisements de lignite, et que les Messageries Fran- 
çaises emploient la houille nationale et celle de leurs voisins ; 
qu'on passe ensuite en revue les nombreuses périodes mortes 
que la Société a eu à traverser dans sa vie déjà si courte, 
tantôt à la suite d'événements politiques, comme pendant 
la révolution de Candie, tantôt par d’autres circonstances, 
comme durant le terrible choléra d’il y a quelques années, et 
l’on se demandera sans doute comment cette Société sous des 
conditions aussi désolantes a pu lutter et résister? Nous re- 
pondons : Par ces mêmes qualités que nous avons si souvent 
constatées dans les pages qui précèdent, et qui caractérisent 
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les Hellènes; par la prudence, par la volonté opiniâtre, par 
le patriotisme dévoué, par l’expérience pratique et commer- 
ciale du Conseil d'administration ; ajoutons, par une étonnante 
économie (nous dirons volontiers une véritable avarice) dans 
ses dépenses, par la modicité, outre mesure peut-être, des 
rétributions accordées au personnel, par la sobriété des équi- 
pages et la frugalité de leur ordinaire. (*) 

Les membres du Conseil, qui siège à Syra, sont des hommes 
pratiques qui savent calculer, et leur sollicitude pour les in- 
térêts d’une œuvre essentiellement nationale est sincère : Là 
ρῖί le secret de cette vie dure. (*) 

L’Administration, depuis les dernières années surtout, intro- 
duit dans le service toutes les améliorations nécessaires dans 
les limites du possible. 11 y a quelques années tout notre pa- 
triotisme ne suffisait pour nous empècher d’avouer et de 
plaindre Pineurie qui régnait sur les bâtiments de cette So- 
ciété ; tellement tout y était encore fâcheux et triste. Aujour- 





(*) Il est même de toute nécessité d'accorder une augmentation sur les ap- 
pointements; la rétribution des capitaines devrait être augmentée au moins de 
moitié dans l'intérêt même de la Société. 

(53) Le Conseil est composé actuellement de M. Vañadaki, le três-hono- 
rable maire de Syra, de MM. Ladopoulos, Domestini, Kopkili et de M. Élie 
Kéhaya, Directeur, qui par son intelligente activité est devenu l'âme de la So- 
ciété et veille constamment au gouvernail. 

Les noms de ces capitalistes honorés sont une garantie de bonne administra- 
tion. 

A Athènes les intérêts de la Société sont amoureusement défendus par un 
homme de mérite, honorable et expérimenté, M. Nasos, (dont nous aurons à 
parler encore dans le chapitre de la Banque), jouissant déjà en 1855 de l'ami- 
tié et de la confiance de M. Stavros, prit dès les premiers moments une part 
active à tous les pas de cette entreprise. Il en est aujourd'hui le sous-directeur 
et son précieux représentant auprès du gouvernement d'Athènes. 
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d’hui notre modestie nationale ne saurait nous empêcher de 
proclamer notre satisfaction pour les progrès accomplis. La 
propreté est maintenant beaucoup mieux tenue qu’on ne puisse 
s’y attendre pour une ligne de cabotage, le service est excellent, 
la nourriture est simple mais soignée et de bonne qualité; 
le vin séul laisse à désirer, mais il faut aussi avouer que les 
prix des repas sont trop modiques pour nous permettre d’é- 
lever de grandes prétentions. 

Jadis les étrangers qui arrivaient en Grèce de l'Occident 
prenaient à Corfou un des bateaux italiens ou autrichiens et 
se dirigeaient sur le Pirée en contournant la Morée; c'était 
lutter contre une tentation , celle de traverser le beau golfe 
de Corinthe, et on n’y renonçait qu’à regret et pour éviter 
les désagréments des bateaux grecs. Aujourd’hui les choses ont 
changé ; la plupart des voyageurs prennent le bateau grec de- 
puis Corfou, et jouissent ainsi du plaisir de suivre une route 
pleine de variété; car sur ce trajet le bateau touche d’abord à 
Céphalonie et mouille pendant une ou deux heures dans la baie 
charmante de cette île, encaissée comme un lac; il se dirige en- 
suite sur Zante, et après avoir rasé sa belle campagne il passe 
deux heures encore dans le port de cette île; plus loin il fait 
une autre courte station devant la ville de Patras, et traverse 
enfin le beau golfe de Corinthe en glissant sur des ondes pai- 
sibles et azurées. Α Corinthe les voyageurs traversent l’isthme 
sur les voitures de la Compagnie , (en souhaitant à ce service 
quelques améliorations nécessaires) et ils retrouvent enfin un 
accueil hospitalier à Calamaki à bord d’un autre bateau de la 
Société qui les attend l'ancre levée. De là une traversée courte 
et agréable de trois heures et demie les conduit au Pirée en les 
faisant filer à quelques centaines de mètres des côtes de l’Atti- 
que ; tout ce voyage laisse ainsi les meilleures impressions. 
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Si quelques témoignages de personnages étrangers sont 
nécessaires pour confirmer le bien fondé de nos éloges, nous 
dirons qu'ayant voyagé sur ces bateaux en compagnie de 
notre honorable ami, M. Wagner, ancien ministre d’Alle- 
magne à Athènes, Son Excellence ne cessait de nous exprimer 
ses impressions favorables et sa satisfaction. Tels sont égale- 
ment les sentiments de LL. EE. MM. Stuart, ministre d’An- 
gleterre, et Radowitz, ancien ministre d'Allemagne, ex- 
primés à quelques-uns de nos amis qui nous autorisent de 
l'écrire. Et récemment S. E. M. le baron de Münch-Belling- 
hausen, ministre d’Autriche-Hongrie, nous disait de même et 
nous autorisait d'écrire qu’il a constaté positivement l’excel- 
lente situation de ces bateaux, la bonne nourriture, le ser- 
vice soigné et la politesse des capitaines. Enfin S. E. M. de 
Sabouroff, ministre de Russie, nous répétait les mêmes pa- 
roles et nous affirmait que le dire c’est faire acte de justice. 

.Nous dirons plus encore: En écrivant que la situation de 
notre Société de navigation à vapeur est satisfaisante nous 
employons une expression trop faible; il y a là de quoi admirer. 
En effet, trouver le confortable sur les paquebots des So- 
ciétés internationales qui relient Marseille ou Trieste au Pirée, 
et Brindisi à Constantinople ou à Alexandrie, n'offre rien 
d’étonnant; mais rencontrer ce confortable sur les bateaux 
qui font le service de cabotage, et surtout d’un cabotage 
pareil, étonne en toute sincérité et forme un eas rare à cons- 
tater ; nous en appelons au témoignage de ceux qui ont beau- 
coup voyagé et visité les côtes des autres contrées de l’Europe. 
Il faut savoir que toutes les quelques heures ces bateaux 
grecs chargent et déchargent ; à chaque port, et le moindre 
qui se trouve sur leur ligne, ils embarquent et ils débarquent 
des passagers de toutes les classes sociales, et par conséquent 
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de toute condition ; et enfin, arrivant à la fin de la ligne, 
prennent-ils un temps de repos? Α peine ancrés, ils relèvent 
leur ancre. Comment dans ce mouvement perpétuel trouver le 
moyen de faire un peu de toilette et se permettre un peu de 
coquetterie? Et surtout comment, avec si peu de bateaux, 
entretenir avec une telle régularité autant de lignes et de 
correspondances ? C’est un secret, dont nos équipages infati- 
guables et nos capitaines, pleins d’amour-propre national, 
ont seuls pu trouver la clef; c’est, à notre idée, un véritable 
tour de force. Nous avons navigué plusieurs fois sur ces ba- 
teaux en hiver, et nous pouvons affirmer qu'il faut des capi- 
taines tels que cette Compagnie a le bonheur d’en posséder, 
de véritables loups de mer, d’un sang-froid imperturbable, 
d'une hardiesse pleine de prudence, d’une trempe d'acier, 
pour pouvoir résister à leur tâche, arriver au but et corres- 
pondre quand même. 

Ce sont d’ailleurs ces mêmes capitaines qui ont étonné 
l'Europe, récemment encore, par leurs miraculeux voyages 
en Crète, où, passant sous le vent de trente-six vaisseaux 
turcs , 1ls réussissaient constamment à décharger des muni- 
tions et des vivres pour nos frères insurgés. 

Remarquons encore, avant de quitter ces Messieurs, remar- 
quons cette politesse grave et digne — dégagée de toute osten- 
tation — dont ils font preuve envers leurs hôtes. 

Telle est donc la situation de la Société, jusqu’au moment 
où nous écrivons ; difficile au point de vue financier, elle est 
d’une utilité inappréciable au point de vue des intérêts natio- 
naux. — Mais bientôt la Société va entrer dans une vie nou- 
velle; quels en seront les résultats ? L'avenir répondra: — La 
Société a signé une nouvelle convention avec l'Etat, d’après 
laquelle elle abandonne de son gré le privilége du cabotage ; 
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elle obtient d'autre côté quelques justes compensations pour 
les préjudices que lui porte le service postal sur des lignes com- 
plètement improductives. Ces compensations sont trop faibles, 
la subvention annuelle restant la même que par le passé, et 
l'Etat ne garantissant que pour dix années encore un intérêt 
de 5 p. 100 sur un capital de 3 millions. — Grâce à cette der- 
nière clause la Société pourra peut-être augmenter ses moyens 
et sa flottille, et relier ses lignes actuelles à quelques ports 
étrangers, en établissant par exemple une ligne directe et 
rapide de Brindisi à Constantinople, par Corfou, l’isthme de 
Corinthe et le Pirée, et une autre de Syra à Chio et l’Asie-Mi- 
neure. Ces prolongements sont peut-être utiles pour assurer 
l’avenir de la Société, et pour procurer au pays de considé- 
rables avantages ; mais dans cette voie d'extension notre ambi- 
tion ne doit pas aller au-delà de ces limites, au risque de voir 
sombrer la Société. En cela d’ailleurs on peut s’en rappor- 
ter à l'esprit pratique de son Conseil d'administration, ses 
membres sachant mieux que personne que ce sont les trop 
grands et trop beaux bâtiments, et les lignes trop étendues, 
avec des départs trop rapprochés, qui ont ruiné des Sociétés 
beaucoup plus puissantes, quoique généreusement subven- 
tionnées. Les projets grandioses peuvent être dictés par un 
sentiment d’orgueil national, mais la pratique les accuse 
d’utopie, qui conduit à la ruine. 

Ainsi donc désormais, en abandonnant son privilége, la 
Société descend dans l’arène de la concurrence. Cette concur- 
rence sera double ; elle consistera d’abord en une lutte contre 
les Sociétés étrangères sur les lignes internationales ; là les 
rivales sont terribles, car leurs gouvernements les soutiennent 
avec force, et les subventionnent avec une grande libéralité, 
tandis que notre Société ne recevra absolument aucune sub- 
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vention pour ces lignes extérieures. Cependant, malgré tout, 
cette concurrence sera bravement supportée, et notre Société 
va à son encontre avec confiance, grâce à son administration 
économique et à tous les autres avantages que nous avons 
déjà énumérés. Une autre concurrence de second ordre sera 
celle qui lui feront sur quelques lignes intérieures les bateaux 
d'entrepreneurs nationaux. Celle-ci, avouons-le, ne nous dé- 
plaît nullement ; elle profitera en définitive au pays et à des 
compatriotes, et ce sera un bien dont la Grèce aura à se féli- 
citer. — Mais cette concurrence est-elle possible à soutenir de 
la part de ces entrepreneurs en présence d’une Société subven- 
tionnée, et n'est-il pas injuste de maintenir ce privilége dé- 
guisé ? — Cette objection nous l’avons souvent entendue répétée 
depuis que la question de la nouvelle convention est sur le tapis ; 
or nous n’hésitons pas à dire qu’elle accuse un jugement trop 
superficiel pour le rencontrer chez des personnes sérieuses : 
Nous avons déjà dit combien sont considérables les charges 
par lesquelles la Compagnie rachète sa faible subvention. 
Pense-t-on vraiment que n'importe lequel des entrepreneurs 
concurrents enverra ses bateaux sur les lignes arides, aujour- 
d’hui parcourues par la Société, dans le seul but de doter de 
communications régulières les points secondaires du royaume ? 
On verra sans doute ces entrepreneurs sur la ligne du golfe de 
Corinthe, sur celle de Nauplie et peut-être de Chalcis, mais 
jamais sur les autres et surtout sur celle des îles de | Ἔρόο et 
du tour de la Morée. Qu’adviendra-t-il donc le lendemain même 
de l'expiration du privilége? Ces entrepreneurs qui n'auront 
pas la charge écrasante des lignes improductives, qui n’au- 
ront pas aussi celle, plus considérable encore (et imposée à 
la Compagnie actuelle par la convention), d’entretenir un ar- 
senal à Syra, s’empresseront de réduire les prix du passage 
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actuellement en vigueur ; aussitôt la Compagnie postale sera 
forcée de les imiter ; là ne sera pas le mal, mais nous deman- 
dons: comment dans ces conditions la Compagnie pourra-t-elle 
maintenir désormais son arsenal et continuer les lignes oné- 
reuses si on lui refuse l'appui de l'Etat? Ne voit-on pis que 
le lendemain même de l'expiration du privilége actuel il lui fau- 
dra cesser ses voyages, éteindre ses fourneaux et se défaire 
de ses bateaux, quitte à laisser tant de villes et de ports de 
second ordre déshérités et isolés du reste du royaume; et 
ne comprend-on pas l’immensité du préjudice qui en résul- 
tera pour les habitants, pour le commerce et pour l'Etat? 
Quel est l'entrepreneur qui prendra la place que la Compagnie 
cédera ? Est-ce l’Etat? Mais qu’il s’y prépare alors dès ce mo- 
ment, car l’échéance du privilége est proche; et en se prépa- 
rant qu'il calcule d'avance les déboires et les déceptions qui 
l’attendent, les sacrifices et les charges qu’il sera condamné à 
supporter , charges bien autrement considérables que la faible 
subvention exigée par la Compagnie. Que les hommes poli- 
tiques, députés bien avisés ou ministres laophiles, qui pré- 
fèrent entrer dans cette voie patriotique, agissent de suite et 
sans relâche pour ne pas être pris au dépourvu, et disloquer 
ce jour là le pays par le manque de communications établies ; 
qu'ils créent une Société d'ici au mois de juillet, qu’ils l’orga- 
nisent et qu'ils l’étendent — mais à la eondition de le faire à 
moins de sacrifices que la subvention demandée. Si non! qu’ils 
gardent un silence honorable et qu'ils procèdent au vote de 
la convention pendante, pour être bénis par le pays entier, car 
par elle nous jouirons des avantages précieux de la concur- 
rence sans détruire ni tuer les intérêts de nos îles et de nos 
ports secondaires. 

En parlant de l’industrie nous avons déjà eu l’occasion de 
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parler de l’abus qu’on se plaît à faire du mot de liberté. La 
liberté chez les peuples est comme la voile dans le navire : Le 
bon commandant ne la développe pas toujours dans toute son 
ampleur , car trop enflée par des vents impétueux elle entraîne 
follement le bâtiment et le jette contre les brisants et les 
écueils; pour la rendre utile on l’enchaîne par quelques ris. 

Mais est-ce à dire que la nouvelle convention doit être votée 
telle quelle? Non! Quelques amendements Υ peuvent trouver 
leur place ; mais qu’on les présente, qu’on les discute dans la 
session présente, et qu'on en finisse, si on est inspiré de l’in- 
térêt réel du pays. Nous les applaudirons de notre part sans 
aucun doute autant qu’ils viseront strictement à garantir les 
intérêts publics. 





Nous avons dit que la Société dont nous parlons supporte 
une charge très-considérable, celle d'entretenir à grands frais 
dans le port de Syra des ateliers pour la construction de πιᾶ- 
chines, et des chantiers pour la réparation des bateaux; nous 
ajouterons à son éloge qu’elle a su rendre ces établissements 
tels à faire honneur à la Grèce. Dans ces ateliers, — notre 
lecteur l’a déjà lu dans le chapitre « Industrie » , — se cons- 
truisent aujourd’hui des bateaux à vapeur de toutes pièces, et 
plusieurs des machines y construites ont été honorées aux 
Expôsitions internationales. 


De tout ce qui précède sur notre marine en général, il ré- 
sulte que jusqu’à ce jour les heureuses prévisions de M. Le- 
conte se sont réalisées, mais il s’agit d'étudier ce que nous 
prépare l’avenir. Les armateurs grecs y pensent-ils? Se sont- 
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ils pénétrés des nécessités imposées aux marines de nos jours 
pour ne pas être vaincus ? — La prospérité croissante de la ma- 
rine grecque trouve depuis quelque temps un ennemi sérieux, 
qui semble la menacer ; les bâtiments de petite portée sont ex- 
posés à souffrir par la concurrence des grands. La Grèce y a- 
t-elle réfléchi sérieusement pour entrer dans une voie con- 
forme aux tendances des marines étrangères ? Pour y répondre 
il faut comparer notre marine à elle-même. 

Dans le tableau que nous avons donné de la progression 
de nos navires, nous avons eu pour l’année 1841 les chiffres 
suivants : navires 3,200, tonneaux 110,000, ce qui fait une 
moyenne de 34 à 35 tonneaux. Dans l’année 1669 nous 
trouvons une moyenne de 61 à 62 tonneaux, et en examinant 
aussi les années suivantes nous formons le tableau suivant : 


Année 1841 moyenne 34 à 35 tonneaux 


. 1869 , 61 » 62? » 
s 1870 s 67 . 68 » 
» 1871 » 68 . 69 » 


Il en résulte, d’une manière claire, que les armateurs grecs 
depuis 1841 ont fait des progrès très-satisfaisants, puisque en 
1869 nous trouvons une moyenne presque double de celle de 
1841, et que cette moyenne continue à monter chaque année. 

Toutefois si nous examinons ensuite la statistique de 1872, 
nous trouvons une réduction considérable, car la moyenne 
tombe tout-à-coup entre 50 à 51 tonnes. Cette baisse peut-elle 
nous alarmer? Non, car elle n’est pas réelle, et voici pour- 
quoi : Notre lecteur se rappelle que par la mise en vigueur des 
lois françaises en 1872 le chiffre des navires grecs diminua 
dans la dite année de 1,368 bâtiments. Or il est positif que ce 
furent les navires de grande portée (faisant les voyages de long 
cours) qui sortirent alors des rôles nationaux pour prendre le 
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pavillon étranger ; il était donc naturel que, par cette déser- 
tion, la moyenne fût tombée subitement ; mais nous pouvons 
être convaincus qu’elle remontera forcément dès que ces na- 
vires rentreront dans leurs rôles. Notre confiance dans l’avenir 
peut donc être basée à juste titre sur la progression continue 
que nous constatons entre 1841 et 1871, et nous pouvons 
considérer comme certain que notre marine ne se laissera pas 
vaincre facilement. (") 11 faut aussi se rappeler que par toutes 
les autres raisons données par M. Leconte, et que nous avons 
énumérées, les bâtiments grecs feront toujours une naviga- 
tion moins chère malgré leur exiguïté; la concurrence au 
point de vue du tonnage est donc moins à craindre pour nos 
bâtiments que pour ceux des marines étrangères. 

Il n’est pas sans intérêt de donner ici la moyenne du ton- 
nage des différentes marines. Elle était en 1870 : (3) 


Pour la marine Allemande de 254 à 255 tonnes 


. . » Anglaise s 196 » 199 . 
» . » Américaine » 151 » 152? » 
» . » Norvégienne ο 148 » 149 . 
, . , Française ο 67 » 68 » 
» . » Grecque » 67 » 68 » 
ο 9 , Italienne » 53 » 94 » 


Nous sommes sur le même rang que les Français et au- 
dessus des Italiens. 

On voit dans ce tableau que les marines méditerranéennes 
donnent la plus faible moyenne, par cette raison qu’un grand 





(*) Daos l'amélioration déjà réalisée au point de vue du tonnage, nous de- 
vons mentionner que ce sont les ports de Syra, Galaxidi et Spetzai qui oc- 
cupent le premier ordre, ce qui fait honneur à leur intelligence; Hydra reste 
encore en arrière. 

(**) Journal de statistique de Paris. 1873, N° 6, page 156, 5,758. 
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nombre de leurs navires ne sont pas obligés de sortir de cette 
mer. Il n’en est pas de même des marines des pays du Nord 
qui, en général, sont destinées à sillonner l'Océan. 


Toutefois malgré ces considérations favorables que nous 
venons d’énoncer, il est bon que nos armateurs aient tou- 
jours en vue les progrès continuels des marines étrangères, 
et il est indispensable qu’ils redoublent leurs efforts. Si les 
ressources de nos armateurs sont faibles qu’ils s’associent 
Ἐπίτο eux pour concentrer leurs forces ; par l’association ils 
pourront étendre leurs moyens même à la navigation à va- 
peur, ce qui doit être également une préoccupation sérieuse 
chez eux. Au reste quelques armateurs grecs ont déjà com- 
mencé à entrer dans cette voie, et chez des hommes aussi 
intelligents que le sont les armateurs et les capitaines de 
notre marine, le meilleur conseiller est leur intérêt même; 
aussi ces innovations ne sont-elles au fond qu’une affaire de 
temps. () | 

Nous avons dit que la marine grecque jouit actuellement 
de l’estime et de la confiance générale ; il n’en a pas toujours 
été ainsi ; 1] y a quelques années à peine, les navires grecs ne 
jouissaient de la même confiance que ceux des autres pavil- 
lons. Cela tenait à plusieurs causes plus ou moins fondées dont 
la première consistait en ceci , que ces navires, pour la plupart 
construits en Grèce, n'étaient pas inscrits dans un des Veritas 
européens ; or cette inscription constitue le véritable acte de 


(3) Nous avons déjà des armateurs propriétaires de bateaux à vapeur. Nous 
ne parlerons pas de la Société considérable Papaïanni qui a son siège à l'étran- 
ger, mais les bateaux des Pétalas frères, ceux de M. Théophilato, deviennent 
de plus en plus utiles au commerce national. 
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naissance des bâtiments, et inspire la confiance aux char- 
geurs. D'autre part la législation maritime de la Grèce était 
encore incomplète et en quelque chose défectueuse ; les règle- 
ments n'étaient pas suffisants, ceux qui existaient étaient peu 
respectés, et la composition du Corps consulaire laissait à dé- 
sirer. — Mais tout cela était, encore et toujours, la consé- 
quence naturelle de la jeunesse du royaume en train de se 
former ; petit à petit l’amour-propre national et les conseils 
de notre intérêt matériel ont amené la guérison : L'Etat a modi- 
fié et amélioré ses dispositions législatives afin de sauvegarder 
les intérêts de la cargaison ; les capitaines furent soumis à de 
nouveaux règlements, qui préviennent les barateries et les 
fraudes ; les consuls ont reçu des instructions analogues , ainsi 
que les autorités maritimes; de plus la Banque maritime 
« Archange » , dont nous aurons à parler, fonde un Veritas 
grec, sur le pied de ceux de l’Occident, et grâce à la bonne 
réputation dont elle jouit comme fondatrice et principale ac- 
tionnaire des banques du même nom établies à Londres, à Mar- 
seille, à Chio et à Trieste, son Veritas inspire la confiance. 
Cet ensemble de sollicitudes et l’exactitude avec laquelle les 
nouvelles mesures sont observées, ont fini par vaincre les 
hésitations des chargeurs étrangers, et aujourd’hui les bâti- 
ments grecs sont traités par les assureurs presque sur le 
même pied que les bâtiments étrangers, et sur certaines mers 
ils leur sont même préférés. 


Législation maritime. 


Disons aussi quelques mots sur la législation maritime. 
Elle a pour base le système de protection, contrairement à la 
législation commerciale qui est basée sur la pleine liberté. — 
La loi ayant jugé nécessaire de favoriser la marine nationale 
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de plusieurs manières, d’un côté le cabotage ne fut permis 
qu’aux navires grecs, et d'autre côté les bâtiments étrangers 
furent soumis à des droits plus considérables que les bâtiments 
grecs , — droits de mouillage, d'ancrage et de douane à l’entrée 
et à la sortie des cargaisons. 

Depuis la promulgation de la loi du 14 novembre 1836 sur 
la marine marchande, le propriétaire du navire sous pavillon 
grec doit être citoyen grec. Il est cependant permis aux 
étrangers de devenir associés pour la moitié. La loi reconnait 
comme bâtiments grecs: 1° ceux qui sont construits en 
Grèce ; 2° ceux qui tombent dans les mains des Grecs pen- 
dant la guerre, ou dans un combat contre des pirates , s'ils 
sont reconnus comme bonne prise ; 3° les navires confisqués 
pour infraction aux lois du royaume; 4° les navires naufra- 
gés sur les côtes helléniques, qui sont vendus par raison 
d’iacapacité de poursuivre leur voyage ; 5° ceux appartenant 
à un Grec, qui, se rendant de l'étranger en Grèce, les con- 
duit au lieu de sa résidence ; 6° ceux qui se sont trouvés ap- 
partenir à des Grecs au moment de la promulgation de cette 
loi; 7° les navires achetés par des Grecs en Grèce ou à 
l'étranger. Aucun bâtiment ne peut porter le pavillon grec 
s’il n'y est pas autorisé; et il ne l’est que quand il a été 
constaté que le navire appartient à une des catégories ci-des- 
sus. — À cet effet le propriétaire doit se présenter par devant 
l'autorité maritime du port dans lequel il veut faire inscrire 
son navire muni des preuves nécessaires. Le capitaine du port 
jauge le bâtiment et le porte sur le rôle. 

La marine marchande paie différents droits, et entre 
autres des droits consulaires dans les ports étrangers. 

On ne peut recevoir le diplôme de capitaine si on n’a pas 
atteint l’âge de vingt-deux ans, et l’on subit un examen #- 
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rieux qui porte sur les notions théoriques et sur les notions 
pratiques nécessaires. 

Pour être matelot il faut avoir seize ans accomplis et 
avoir navigué au moins pendant deux ans. Ceux-ci sont mu- 
nis d’un livret qui constitue leur diplôme. 

Un décret du 15 décembre 1836 règle la police de la ma- 
rine marchande, l’armement du navire, les devoirs οἱ les droits 
des propriétaires, les examens des capitaines, leurs devoirs 
ainsi que ceux des matelots et des maîtres d'équipage et ceux 
des autorités qui sont chargées de l’exécution des dispositions 
de police. | 

Depuis le 31 novembre 1851 une loi de grande utilité oblige 
les capitaines à tenir un livre spécial pour l'inscription des 
prêts maritimes. Tout prêt fait au capitaine sur l'hypothèque 
du navire ou de la cargaison, non inscrit régulièrement dans 
ce livre, est nul envers les tiers ; cette loi rend ainsi impossi- 
bles les emprunts cachés, et prévient les contestations sur les 
droits de priorité des prôteugs. 

Nous avons dit que le service consulaire s’est beaucoup 
amélioré ; le personnel a eu le temps de se former , d'étudier 
et de comprendre en quoi consiste le rôle important qui lui 
incombe. De plus la surveillance du gouvernement est beau- 
coup plus grande. Toutefois, il y a encore à faire. Nous 
comptons traiter ce sujet dans une publication à part, cette 
étude n’offrant aucun intérêt à nos lecteurs. Souhaitons seu- 
lement ici que le gouvernement d’Athènes s’empresse d'exiger 
de la part des consuls l’envoi de rapports réguliers ; les con- 
suls devant être les cent yeux de l'Etat ouverts sur l'étranger, 
au moyen desquels le gouvernement et la nation puissent ob- 
server tout ce qui peut devenir utile à leurs intérêts. Mais dans 
ces rapports, pas de phrases vides d'idées, pas de longueurs 
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inutiles ; des faits, des études sur les intérêts matériels, et 
un exposé sur le profit que la patrie peut en tirer. Ces rap- 
ports, publiés régulièrement par le gouvernement pour être 
placés à la portée de tous, portent des fruits multiples s'ils 
sont courts et substantiels. 


Nous nous arrêterons un instant aussi devant une autre 
institution maritime qui fait honneur au pays : Une CAISSE 
DE RETRAITE fondée pour la marine. 

Une loi du 29 juillet 1861 , suivie d’un décret réglementaire 
du 31 août de la même année, établit et organisa cette caisse, 
dont les opérations sont indiquées avec soin dans 117 articles. 

Son but est « de secourir les marins valétudinaires ou inva- 
lides, les veuves et les orphelins des marins, et dans certains 
cas exceptionnels, leurs pères et leurs mères. » 

La caisse est considérée proprigté inaliénable de cette classe 
des citoyens. 

Ses ressources sont : 1° toutes les sommes recueillies au nom 
de la caisse ; 2° les amendes et certains droits perçus sur la 
marine marchande ; 3° 3 p. 0/0 sur les appointements du 
personnel de la marine royale, exception faite des officiers; 
4° 3 p. 0/0 sur les appointements de tous les gens de mer; 
9° 3 à 20 drs. par mois à la charge des personnes qui travail- 
lent sur mer en participation de bénéfices ; enfin, douze autres 
différentes catégories prévues et réglées. — La loi règle le 
montant des pensions selon les grades, et accorde à la veuve 
un droit à la moitié de la pension de son mari, et une autre 
petite somme à chacun de ses enfants. 

Cette caisse fondée depuis quelques années seulement , a déjà 
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porté ses capitaux à 4,944.282 drs. (Compte-rendu de 1874). 
Elle compte dans ce moment plus de 798 pensionnaires, qui 
trouvent dans cette institution bienfaisante le moyen de sub- 
venir honorablement aux premières nécessités de la vie. Ses 
déboursés annuels qui étaient en 1870 d’environ 107,000 drs. 
ont atteint en 1874 la somme de 254,000 drs. 

Nous avons sous les yeux un rapport publié par les adminis- 
trateurs de la caisse, dans l’année 1875. On y trouve les 
preuves de la plus grande sollicitude dans l’administration et 
dans le placement des fonds, afin que l'institution porte de 
bons fruits. Le comité, par l'entremise de son président, M. 
Georgantas , examine dans ce rapport tout ce qui avait été déjà 
fait, et il s’en félicite avec raison. De plus il examine avec 
une sollicitude paternelle tout ce qu’il y avait encore à faire en 
faveur de ses pensionnés. — La comptabilité est réglée sur le 
pied de celle du Trésor public; tout y est clair et net. Cette 
caisse présente aussi un autre résultat utile au bon ordre de la 
marine marchande: Elle tient, par ses agents, un compte 
exact du mouvement de la marine, et autant dans ce but que 
dans d’autres buts spéciaux , elle a institué un bureau auprès 
du consulat grec à Constantinople. Par cet ensemble de bonnes 
mesures , l’ordre est facilement maintenu dans le service de la 
marine grecque, et les avantages se reflètent sur le commerce. 

Dans toutes ces différentes et continuelles améliorations de 
tous les services publics ne trouve-t-on pas les éléments du 
progrès, et ceux d’une civilisation bien entendue ? 


COMMERCE. 


Pour affirmer les progrès du commerce nous sommes obli- 
gés d’avoir plus que jamais recours aux chiffres. 
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A l'origine du royaume l'importation et l’exportation se 
présentent trop insignifiantes pour les comparer à la situation 
actuelle ; nous prendrons donc comme point de départ l’année 
1845, consultant l’ouvrage de M. Leconte. Pour le commerce 
général l'importation était en cette année de 22,300,000 drs., 
et l’exportation de 11,000,000 drs. En tout 33,300,000 drs. 
Prenons maintenant les chiffres de nos jours. Nous con- 
sultons le dernier rapport adressé par le ministre des finances 
au Roi, et publié le 9 mars 1875; ce rapport nous dit que l’im- 
portation a été dans l’année 1873 de 117,642,162 drs., et l’ex- 
portation de 76,858,333 drs. En tout 194,500,495 drachmes. 
C’est une augmentation de 161,200,495 drs. depuis 1845, 
c’est-à-dire que notre commerce a été sextuplé en trente années. (") 
Peut-on demander un progrès plus éloquent? Toutefois 
comme il existe constamment une différence en faveur de l’im- 
portation, beaucoup de personnes y voient une situation défa- 
vorable pour la Grèce ; il n’en est rien cependant, et nous 
allons en donaer la raison : Les marchandises sont en général 
estimées à nos frontières d’après leur valeur commerciale ayant 
cours dans le pays ; cela fait que les produits grecs qui sortent 
de la Grèce sont portés sur les livres des douanes au prix de 
leur coût de production, tandis que ceux qui entrent de 
l'étranger sont appréciés au prix bénéficié qu’ils ont acquis 
par leur transport de l’étranger en Grèce ; cela conduit à une 
fausse appréciation du rapport des valeurs qui sortent aux va- 
leurs qui entrent, étant certain que la plus-value acquis 
par le transport des marchandises étrangères passe pour une 


(*) Nous ne prenons pas en considération les données des années suivantes 
(1875-1876), car les événements politiques ont troublé dans ces deux années 
les fonctions régulières du commerce, surtout en Orient. 
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grande partie non dans la caisse de l'étranger producteur 
mais dans les mains grecques, grâce à l’avantage que nous 
avons de posséder une marine étendue. 

Pour juger des conditions économiques de la Grèce il faut 
prendre en considération son importance maritime, la quantité 
de ses îles et le grand nombre des affaires qui se font sur mer : 
Les bénéfices considérables réalisés à l'étranger par notre po- 
pulation maritime, se déversant en espèces dans le fleuve de 
la richesse nationale, échappent à la statistique de la douane ; 
il s'ensuit que celui qui étudie ces dcnnées statistiques en 
Grèce trouve, dans le chiffre des importations, la somme to- 
tale et réelle dépensée par le pays à l’étranger, mais il n’y 
trouve pas le chiffre de la somme totale et réelle que ce pays 
y 8 gagnée. — Non! La Grèce née d’hier ne paie pas l’excédant 
de son importation par d’épargnes séculaires ; elle le paie par 
les bénéfices annuels de sa marine qui se comptent par 
quelques dizaines de millions ; elle le paie par les revenus de 
ses familles riches expatriées qui rentrent tous les jours dans 
leur patrie et qui dépensent dans le pays l’argent gagné par 
leurs maisons d’affaires à l’étranger ; elle le paie enfin par les 
fonds que lui versent les legs et les donations patriotiques de 
ses enfants du dehors, et encore, dans un ordre inférieur, par 
l'argent que lui portent quelques alliances heureuses ; car les 
jeunes Hellènes de l’intérieur, riches de qualités morales et 
d'avenir, et dotés de noms honorés, s’allient aux jeunes grec- 
ques du dehors qui leur apportent avec les vertus domestiques 
les dons de Plutus. 

Tous ces ruisseaux forment le grand fleuve , et c’est ainsi que 
s’explique ce phénomène bizarre d’une exhibition de capitaux 
et d’épargnes annuelles de plus en plus considérables, quand 
les douanes devraient accuser un épuisement graduel et une 
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phtisie économique, telle qu’on la rencontre réellement en 
Turquie. | 

Le jour donc où en Grèce (la marine restant toujours aussi 
active) le chiffre des exportations égalera celui des importa- 
tions, il y aura la preuve certaine d’une grande supériorité des 
revenus sur les dépenses ; et au pas dont marche la Grèce, ce 
jour n’est pas loin. Il n’y a qu’à comparer les anciennes 
données aux données actuelles, pour voir que dans la marche 
progressive des deux courants de la douane, l’un, — celui de 
l'importation , — ralentit de plus en plus sa course , l’autre, — 
celui de l’exportation, — prend chaque jour plus de force. 

Ainsi en 1845 l’exportation (vingt-deux millions) formait le 
double de l’importation (onze millions) ; aujourd'hui 19 rapport 
est seulement de trois à deux; l’amélioration est donc très- 
sensible. 

Mais on nous dira que pour bien constater la situation 
du commerce, il convient d’examiner plutôt les chiffres du 
commerce spécial; nous allons le faire, non toutefois sans 
remarquer qu’en Grèce, les entrepôts de transit n’étant jamais 
considérables , la différence n’est pas grande entre le com- 
merce général et le commerce spécial. () 

Nous consultons encore le dernier rapport du ministre des 
finances, plus haut mentionné. Nous y trouvons pour le com- 
merce spécial de l’année 1873 : 

Importation . . . 92,187,500 drachmes. 
Exportation . . . 64,482,756 » 


Total . 156,670,256 drachmes. 


(2) Notre lecteur sait que le commerce spécial comprend les marchan- 
dises importées et employées ou consommées dans le pays, et les marchandises 
exportées, fabriquées on produites par le pays. 
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Le rapport est donc ici encore de 3 à 2. Comparons ces chif- 
fres à ceux de l’année précédente. Nous trouvons en 1872: 


Importation . . . 99,068,101 drachmes. 
Exportation . . . 56,201,216 » 


Total . 155,269,317 drachmes. 


Jl y a donc une augmentation en 1873 de 1,400,939 drs. 

Mais il y a quelque chose de plus significatif encore à remar- 
quer : c’est que l’importation est en 1873 de 6,888,601 drs. 
plus faible que celle de 1872, et au contraire l’exportation est 
augmentée de 8,281,310 drs.; c’est dire que l'avantage est 
constamment en faveur de l’exportation, ce qui témoigne de 
la prospérité toujours croissante du pays en productions 
agricoles et industrielles. — Notons encore ceci: L'article le 
plus important de l'importation est formé par les céréales ; or 
nous trouvons que l'importation des céréales qui était en 
1872 de. . . . ... 26,839,908 drachmes. 
tomba en 1871 à. . . .. 22,575,601 » 


Cela fait un avantage de 4,264,247 » en faveur 


de la dernière année. Au contraire l’article le plus impor- 
tant de l’exportation est formé par les raisins de Corinthe; 
or, nous le voyons figurer en 1872 pour 25,472,401 drs. 
et en 1873 il atteint. . . . . . . . . .. 35,646,570 » 
Avantage énorme de 10,174,169 drs. Au reste il suffit de dire 
que cet article dont l'exportation s'élève aujourd’hui à 35 mil- 
lions, ne s'élevait en 1846 qu’à 3 millions et demi et qu’il a été 
par conséquent décuplé en trente années. 

Nous croyons inutile de dire que les chiffres que nous 
donnons sont de toute exactitude , car ils sont tirés des archives 
de la douane dont la comptabilité ne laisse rien à désirer chez 
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nous ; cela a été constaté et certifié par les économistes étran- 
gers qui ont eu à étudier la situation économique de la 
Grèce, il y a quelques années, comme commissaires des 
gouvernements anglais et français. — De plus un rapport de 
S. E. le ministre des finances se publie tous les deux ans, et 
forme un grand volume qui offre régulièrement le moyen 
d'étudier les moindres détails de la situation, les chiffres et les 
articles y étant classés dans un ordre parfait et d’une manière 
claire et nette. (*) 

Maintenant, en plus des données spéciales, très-significa- 
tives, que nous avons publiées dans les chapitres relatifs à l’a- 
griculture et à l’industrie, pour mieux établir que les amé- 
liorations sont constantes et n’appartiennent pas seulement aux 
années 1872 et 1873, nous donnerons quelques autres chiffres 
encore qui constatent l’extension du commerce spécial : 





 Evportation Importation 
em, eo ο 

. Année 1845... 22000000 drs. 11,000,000 drs. 

» 1862....... 49,109,666 » 33.394.136 » 

»  1865....... 90351389 » 51.671.119 » 

»  Ίθῆθες.εο.. 97,021,085 » 52.908.429 » 

» 1δ1]]..ειεο. 108,536,576 » 76,382,701 » 

ns  1872.....6. 128,131,725 » 67,378,524 » 

.  1878$...000 117,642,163 » 10.858.995 » 


Voici également un tableau qui indique la situation ἀδιαί]- . 
lée du commerce général et du commerce spécial de la Grèce 
en 1873 avec les différents pays: 


(*) Le département des douanes au Ministère des Finances est un des dépar- 
tements privilégiés qui ont pendant longtemps gardé à la tête le même Directeur. 
Cette continuité dans la direction, placée dans les mains de M. Cavvs, homme 
de grand mérite et de beaucoup de zèle ne pouvait qu'amener d'excellents 
résultats. 





OU DB DESTINATION 


COMMERCE SPÉCIAL || COMMERCE GÉNÉRAL 


VALEURS 
ACTUELLES 
EN 
DRACHMES 


PROPORTION 
POUR 106 


Importations. 


| Angleterre . «96.96. 
| Turquie... ο «99999. 


ἘΓ8Π0θιν «ο ος ος 9669600 


Russie. «ο ο ο ουο6ὀ6ο66 
| Autriche. 000000001000 
Italie, .....sosoocosoe 


Principautés. . 000 0 


| Égypte... -cooooossooo 


Amérique. ..oessossoee 
: Pays-Bas. .oocoooueeee 
| Βε]βίᾳῆθ.... «ο «99ο. 


Total... 


28, 468,875 
15,543,705 
13,455,725 
11,257,062 
10,801 ,740 
7,163,312 
3,218,146 
992,517 
507,439 
370,910 
358,069 


92,187,500 


30,88 
16,91 
14,59 
12,21 
11,72 
7,77 
8,49 
1,07 
0,55 
0,42 
0,39 
100,00 


Exportations. 


| Angleterre. ...o.sco eee 


Autriche. 500000000006 
Turquie... soso 
Russie, .......oseoooe. 


| Principautés. «ο. ο... ου 


Italie. 6000660060 6008800e 
France... .oosssoooee 


| Amérique. ...oossosee e 


Égypte ......ossooce ee 
Belgique. .......0000 0 


Pays-Bas 0.000600. 


Total.......e 


37,240,841 
10,589,188 
5,028,427 
2,492,514 
2,467,249 
2,408,828 
2,299,532 
1,656,648 
240,134 
30,300 
29,100 


64,482,756 


57,75 
16,42 
7,80 
3,86 
8,82 
3,74 
8,57 
2,57 


VALEURS 
ACTUELLES 
EN 
DRACHMES 


39,264,842 
20,215,983 
15,846,471 
14,489,486 
11,925,798 
8,040,344 
4,560,518 
1091999 
824,150 
1,051,740 
400,907 


117,642,172 


44,812,352 
11,265,592 


6,260,041 
3,451,658 
2,762,196 
2,698,083 
3,118,147 
1,840,707 
258,737 
42,921 
851,899 


76,858,333 


PROPORTION 


POUR 1090 
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Et pour compléter ces données, nous Υ ajouterons le ta- 
bleau des droits perçus par nos douanes depuis 1862 : 


Droits divers Droits fonciers perçus au douanes 
e eo, 
1862... 4,188,365 14394516 





1865... 8,758,270 1,676,925 
1870. » oo oo 0 oo 9339994 1,877,451 
μμ... 10.968.919 2,701,208 
μμ. 10.469, 471 9 719.160 
μμ. 10,573,413 2,594,550 


Mais nous prions nos lecteurs de porter surtout leur attention 
sur les données comparatives que nous allons présenter : — 
Nous voulons comparer l’année 1873 en Grèce , à l’année 1872 
en Italie et en France — années qui sont les plus favorables 
pour ces pays comparativement aux précédentes : 

En 1872 le commerce spécial de la France (entrée et sortie) 
était de 7,331 millions, sur 36,200,000 habitants, soit 224 
frs. par habitant. Le même commerce était en Italie de 2,594 
millions de frs. sur 26,800,000 habitants, soit 94 frs. par 
habitant, et en Grèce (en 1873) il était de 156 millions 
drachmes sur 1,450,000 habitants, soit: 108 drs. par habi- 
tant équivalant à 97 frs. Nous avons donc le tableau suivant : 
pour 1 habitant en France 224 francs de commerce spécial. 

» D» » » Grèce 97 » » 

» » » » Italie 94 ον » 

IL en résulte que le commerce spécial de la Grèce est, rela- 
tivement, plus important que celui de l'Italie, et atteint pres- 
que à la moitié de celui de la France, situation étonnante 
pour un pays de quarante ans. — L'Italie aurait dû présenter 
un ehiffre de 85 millions plus élevé pour égaler seulement le 
mouvement du eommerce de la Grèce. Ces vérités seraient 
incroyables si elles n'étaient affirmées par les chiffres. Et si 
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nous examinons le commerce spécial à l'exportation, nous 
trouvons, que celui de la Grèce égale (à 1/90 près) celui de 
l'Italie. 

Où voulons-nous en venir avec ces comparaisons? Est-ce 
à prouver que l'Italie retarde ? Tout le monde sait et reconnaît 
le contraire; mais c’est bien par cette raison que dans ces 
comparaisons nous cherchons un honneur pour notre pays. 

Tels sont donc les progrès étonnants de la marine et du 
commerce de la Grèce... N’y a-t-il pas là « de quoi désespérer 
ses amis ? » 


Législation commerciale. 


La législation commerciale de la Grèce est celle de ἷα 
France. Le Code de commerce de ce pays de lumières, adopté 
par notre Assemblée Nationale d'Épidaure, fut sanctionné par 
les autres assemblées postérieures, ainsi que par le président 
Capodistria, et sous le roi Othon (19 avril 1835), on en fit 
une traduction officielle. En conséquence la profession de 
commerçant et les transactions commerciales ne sont soumises 
à aucune restriction, et jouissent de toute protection et de 
tout appui. — Il existait dans les premières années un droit de 
douane de 6 p. 0/0 sur les marchandises transportées d’un 
port du royaume à l’autre, mais ce droit ayant été aboli en 
1843, le commerce intérieur jouit actuellement de la plus 
ample liberté, si ce n’est qu’une loi du 22 décembre 1847 a 
imposé des octrois en faveur des communes. Ces droits ne 
montent pas au-delà de 2 p. 100 de la valeur des objets impo- 
sées, et tous les revenus s’élèvent ensemble à une somme d’en- 
viron 1,200,000 drachmes. 

Des Chambres de commerce ont été instituées par diffé- 
tentes lois successives : En 1836, à Nauplie, Patras et Syra; 
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en 1841, à Athènes: en 1853, à Calame ; en 1860, à Lamie 
et à Chalcis; en 1865, à Corfou ; en 1866, à Zante et à Céfa- 
lonie; elles sont organisées par la loi du 22 Mai 1836 que 
nous avons déjà mentionnée et exposée dans le chapitre de 
l'agriculture. 

L'instruction commerciale est donnée dans deux lycées : 
celui de Syra et celui de Patras, qui comprennent à cet effet 
des sections spéciales, et enseignent les éléments du droit 
commercial , la tenue des livres et la géographie commerciale. 

Plusieurs foires ont lieu dans le royaume, mais elles ont, 
toutes, peu d'importance, depuis que le commerce jouit 
d’une liberté générale. L'État perçoit quelques droits sur les 
transactions faites dans ces foires, qui montent à une somme 
très-faible. Ces foires sont au nombre de vingt-neuf et durent 
de trois à huit jours chacune. 


Système monétaire. 


Le système monétaire, en vigueur depuis 1833, admettait 
comme unité la drachme, qui valait 89 centimes français 
(4,029 grammes d'argent et 0,448 de cuivre) et était divisée en 
centièmes nommés ἱερία. Malheureusement la loi qui avait 
établi ce système avait en même temps autorisé les paiements 
en monnaies d'argent étrangères en leur fixant une valeur 
de cours; or d’un côté cette valeur nominale était supérieure 
à la valeur réelle de ces monnaies à cause du frai; d'autre 
part leur valeur fut fixée relativement à celle de notre mon- 
naie par une simple comparaison du poids et du titre, sans 
prendre en considération les frais du monnayage de la mon- 
naie nationale; il s’ensuivit que bientôt celle-ci prit la route 
de l’étranger, celles de l’étranger venant prendre sa place 
à l’intérieur, et l’on finit par ne plus trouver sur notre 
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marché que ces dernières, dont la variété rendait les paie- 
ments difficiles. 

Préoccupé de cet état de choses , le gouvernement provoqua 
le 10 avril 1867 une loi par laquelle la Grèce entrait dans la 
Convention monétaire signée en 1865 à Genève entre la France, 
l'Italie, la Belgique et la Suisse ; et plus récemment, l’année 
dernière , une nouvelle loi a exclu du cours légal toute mon- 
paie non satisfaisant aux dispositions de la dite Convention. 
L’honneur de cette innovation revient par excellence au mi- 
nistre des finances de l’époque, M. E. Kéhaya , un de nos meil- 
leurs économistes. M. Kéhaya a rendu , sans aucun doute, à son 
pays un service considérable par l'initiative qu’il a prise à ce 
sujet et par la fermeté avec laquelle il a fait triompher son 
innovation. Une brochure récemment publiée par lui, et 
remplie de doctrines économiques saines et de développements 
judicieux , ainsi qu’une correspondance échangée à propos de 
cette question entre lui et le célèbre économiste, M. Michel 
Chevalier, nous expliquent de la manière la plus claire les 
avantages qui en résultent pour la Grèce. () 

Ainsi donc aujourd’hui la monnaie légale du royaume est 
le franc, et notre système monétaire est soumis à des disposi- 
tions identiques avec celui des autres Etats signataires de la 
Convention de 1865. 

Malgré toutes les difficultés qui se présentent dans l’appli- 
cation d’un nouveau système dans un pays dont les ressources 
sont si limitées, les doctrines saines ont prévalu sur ce point 
encore, et sur les bases nouvelles l’Etat a déjà fait frapper à 
Paris , à l'effigie du roi Georges, plusieurs millions de francs 





(") « Le nouveau système monétaite, » par M. E. Kéhaya. Athènes, en octobre 
‘1875. 








400 COMMERCE 
en pièces d'argent et d’or; le pays 8 pu ainsi respirer du fléau 
des monnaies multiples , sales et dépréciées. 


Législation relative aux douanes. 


La législation douanière est basée en principe sur le libre- 
échange. Durant les premières années, des droits simples et 
égaux pour tous les articles frappaient l'importation et l’ex- 
portation (6 p. 0/0 et 10 p. 0/0), mais plus tard l'Etat vit la 
nécessité d'adopter des classifications diverses et de distinc- 
tions entre les cas et les espèces ; aussi la législation, qui régit 
les droits des douanes, a-t-elle reçu plusieurs modifications 
depuis 1830, tendant toujours à rendre plus facile le οοπι- 
merce avec l'étranger, tout en assurant le développement des 
industries nationales. Les tarifs, aujourd’hui en vigueur , fixés 
par une loi du 13 février 1867, et modifiés par une loi ré- 
cente de 1874, classent avec intelligence les nombreuses ca- 
tégories des marchandises, visant autant à l'intérêt du com- 
merce qu’à celui du service douanier. Les droits perçus à l’im- 
portation ne montent pas au-delà du 10 p. 0/0 pour les mar- 
chandises d’usage ordinaire, et de 15 p. 0/0 pour celles de 
luxe ; les objets précieux par contre sont soumis à un droit 
très-faible (5 et 3 p. 0/0) afin d'éviter la contrebande. Les machi- 
nes et les instruments agricoles ou scientifiques sont exempts 
de droit à l’entrée. — Les droits à l'exportation sont abolis, et 
l'Etat restitue les droits perçus à l’entrée sur les matières pre- 
mières { peaux brutes, graines, etc.) quand celles-ci sortent du 
pays après avoir été manufacturées par l’industrie nationale. 

Notons enfin que le royaume contient 26 douanes de premier 
ordre, divisées en trois classes ; 48 douanes de deuxième ordre, 
divisées également en trois classes ; 46 stations douanières et 
46 postes de douane. 
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L’importation est autorisée seulement dans les douanes des 
deux premiers ordres; l'exportation l’est même dans les 
stations douanières. Trois douanes seules existent sur la voie 
de terre aux frontières turques, dont l’importance est petite, 
leur trafic consistant principalement en bétail. 

Le personnel du service douanier monte à 630 personnes 
et coûte à l'Etat 641,000 drs. (Budget 1876.) 

Malheureusement la configuration même du royaume rend 
la surveillance douanière difficile et se prête à la contrebande, 
qui , il faut l’avouer, est assez considérable et cause un grand 
préjudice au Trésor public, malgré le zèle dont font preuve 
quelques fonctionnaires supérieurs et entre tous le chef du 
département des douanes au ministère des finances, M. Cayva, 
qui est d’un grand mérite; au reste le mal ne prend pas 
sa source au défaut seul de moyens suffisants pour la ré- 
pression, mais aussi, il faut le reconnaître, au mauvais 
choix dans le personnel inférieur, où la politique ne laisse que 
de faire ses ravages. Et l'Etat n’est pas le seul à souffrir de cet 
état de choses; l’industrie nationale y trouve aussi bien un 
de ses principaux ennemis, obligée de lutter contre la libre 
invasion des industries étrangères, et cette lutte est écrasante ; 
il est donc à souhaiter que les hommes d’Etat de la Grèce y 
portent leur attention et fassent de cette question un sujet 
de préoceupation principale. Si pour le service des douanes 
le budget veut supporter une surcharge annuelle de 300 mille 
drachmes seulement, et que l’on modifie, comme nous l’avons 
dit ailleurs, notre législation sous le rapport de la procédure 
et des peines relatives au délit de contrebande, le mal sera 
combattu, et le Trésor y trouvera alors une augmentation con- 
sidérable de ressources, augmentation que des hommes com- 


pétents n’hésitent pas à évaluer à trois millions par an. — 
LA GRÈCE 26 
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Insigne sera donc l’honneur de l’homme d'Etat qui y portera 
Ja main avec vigueur. (*) 


En résumé, de tout ce qui précède dans ce chapitre encore 
on voit que ce petit royaume adopte sans cesse ce qu'il y a 
de bon dans les législations des pays les mieux organisés; 
le Chef de l'Etat, la Chambre et les hommes politiques sont 
constamment à la recherche du mieux, et ils s'empressent 
d'introduire toute modification reconnue saine et utile, malgre 
toutes les difficultés auxquelles ils se heurtent par la faiblesse 
des ressources nationales. Bien souvent même nos hommes 
d'Etat, en introduisant les innovations, les complètent et les 
perfectionnent, comme il en a été de la législation criminelle, 
et en grande partie de la procédure civile. 


On connaît les aptitudes financières des Hellènes ; aussi ᾱ- 
t-on constaté qu’une des principales sources de richesse pour 
la Grèce consiste dans la Banque. Les affaires dans cette voie se 
sont développées à l’égal de celles du commerce et de la produc- 
tion générale; nous n’entrerons donc pas dans une étude dé- 


(3) Ce que nous souhaitions au moment où nous écrivions ces lignes est déjà 
réalisé en partie, M. Déligeorges ayant soumis une loi à cet effet, qui fut votée. 
Par elle plusieurs points sont parfaitement réglés, comme par exemple ceux qui 
concernent les titres nécessaires pour pouvoir prendre service aux douanes, la 
caution et la hiérarchie du personnel, ainsi que l'armement de quelques canon- 
nières garde-côtes. Mais l’article concernant la procédure et les peines, est, à 
notre avis, à peine ébauché dans cette loi. 
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taillée des opérations de banque en général, trouvant suffisant 
d'examiner seulement les principaux établissements de crédit ; 
et comme nos capitaux ne se flattent pas d’étonner l’Oc- 
cident d’une manière absolue, notre étude consistera sim- 
plement en une comparaison de la Grèce d'aujourd'hui avec 
la Grèce d’hier ; cette étude fera mieux ressortir la valeur des 
progrès accomplis. 


Banque Nationale. 


Aussitôt le royaume constitué, on pensa à ouvrir un gui- 
chet pour les affaires; l’idée d’une banque d’émission se 
présenta alors d'elle-même. Mais comment la former ? Emettre 
des actions dans le pays? I] ne fallait pas seulement Υ penser. 
Alors la sollicitude du gouvernement, la bienveillance tou- 
jours vive et bienfaisante de la France, et le concours de quel- 
ques banquiers philhellènes se chargèrent de l’affaire, chacun 
souscrivant pour une partie du capital. 

La Banque, fondée par une loi du 30 mars 1841, modifiée 
par une autre loi du 18 août, commença ses opérations en 
1842 avec un premier capital de 5,000,000 de francs, émis par 
actions de 1,000 francs, auquel l'Etat souscrivit pour 1,000 
actions. 

Ainsi qu'il est facile de le comprendre , les opérations furent 
entourées au commencement de maintes précautions, con- 
seillées par la prudence, et la circulation fiduciaire ne fut auto- 
risée que dans des limites étroites; mais bientôt la marche 
progressive des affaires, le développement des besoins du 
commerce et de l’agriculture, la confiance que cet établisse- 
ment a acquis, grâce à une direction prudente et habile et à 
un ordre parfait, provoquèrent et permirent d'adopter de 
nouvelles dispositions ; à diverses reprises le cercle des opéra- 
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tions fut étendu ; on élargit et l’on donna plus d’essor à celles 
déjà prévues et autorisées, et on y en adjoignit d’autres. 
Enfin le capital fut successivement augmenté par de nouvelles 
émissions , et les conditions de la circulation fiduciaire furent 
posées d’après des idées plus larges. 

Au moment de l’émission des premières actions, malgré 
le grand nombre souscrit par les fondateurs, 3,402 titres 
seulement purent être placés, et c’est péniblement et petit à 
petit que le reste put trouver des acquéreurs. 

En 1847 on fit une nouvelle émission de 1,000 actions, mais 
elle ne put, elle aussi, trouver placement avant l’année 1854; 
et cependant la Banque avait déjà donné des preuves de sa va- 
leur morale, et sa réserve lui permit de faire cette émission au 
prix de 1,150 drachmes par action... mais telles étaient les 
difficultés des premiers pas dans un pays si pauvre! Cependant 
qu’on juge combien furent rapides les progrès du crédit et 
de la prospérité nationale : En 1861, dans le. désir de donner 
une nouvelle extension aux affaires, on procéda à une nou- 
velle émission d’un nombre de 2,000 actions, au prix de 
. 1,300 francs, et ces 2,000 actions ont été toutes enlevées 
dans l’année même. Plus tard, en 1863, nouvelle émission 
de 2,000 actions; à la fin de la même année une autre de 
2,500 ; en 1866 une de 2,500; une nouvelle émission de 
1,000 actions en 1870, et une autre enfin de 2,000 en 1874; 
or ces nouvelles émissions furent, non plus couvertes, mais 
disputées ; et non par des capitaux étrangers, faisant acte de 
générosité philhellénique, mais par des capitaux indigènes, 
par les épargnes du pays, déjà prospère et productif. 

Notons que la dernière émission fut faite au prix effectif 
de 3,000 drachmes. 

Avant d'entrer dans l'examen détaillé des affaires, ce court 
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historique suffit pour donner une idée de la confiance inspi- 
rée par cette institution nationale au fur et à mesure qu'elle 
avançait. Les financiers de l’Europe connaissent très-bien ces 
faits; nous en parlons pour le public qui n’a pas eu de rai- 
sons directes pour les connaître. Ces financiers ont surtout 
connu et apprécié l’homme prudent et honnête, qui, comme 
premier gouverneur de la Banque, fut l’âme de cet établis- 
sement jusqu’au jour de sa mort; quant à la Grèce sa re- 
connaissance est grande envers GEORGES STAVRO, dont la 
mémoire sera toujours vénérée. (*) — Aujourd’hui la Banque est 
administrée par un Conseil de douze membres, par un gouver- 
neur et par deux sous-gouverneurs ; le gouverneur , M. Marc 
Renieri, est un homme de grande valeur; une loyauté parfaite, 
une bonté qui ne s'arrête qu'aux limites des règlements, une 
affabilité exquise et une expérience des affaires incontestable, 
sont les qualités qu’il apporte dans l’exercice de ses fonctions. (*) 
Les deux sous-gouverneurs le remplacent dans tous les actes de 
la direction; ce sont MM. E. Kéhaya et G. Basili, hommes pré- 
cieux pour la Banque; ils apportent à la direction, chacun de 
son côté, des aptitudes différentes et spéciales, et tous deux, 
en commun, l’expérience et l’habileté nécessaires à l’adminis- 
tration de cet établissement important. M. Kéhaya, ancien 





(‘) Dans ce chapitre nous nous attacherons à citer les noms mêmes et les 
qualités des personnes que nous trouvons dans les différents établissements; en 
matière de crédit et d'entreprises financières les personnalités doivent ressortir, 
car l'honorabilité des établissements est liée directement avec celle des person- 
nes qui les dirigent. 

(**) M. Renieri joint d'autres qualités à celles que nous venons d'énoncer ; il 
est un jurisconsulte profond, et auteur de traités de droit; de plus il est un lit- 
térateur distingué, grand ami des muses et constamment en rapports avec elles, 
malgré les occupations prosaïques qui l'entourent à la Banque. 
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ministre des finances, est, sans contredit, un économiste dis- 
tingué, et plein d’esprit subtil, prévoyant et pratique ; nous 
avons déjà eu l’occasion d'en parler plus longuement à propos 
de la question monétaire. Les trois noms que nous venons de 
citer sont donc liés à toute l’histoire de la Banque ; si la pros- 
périté de l’établissement est due, avant tout, à son ancien 
gouverneur, une grande part d'honneur revient cependant aux 
trois Directeurs qui l’ont secondé, et dont l’un est le gou- 
verneur actuel. La Direction d'aujourd'hui est donc celle 
d’hier ; tout y est tradition, aussi tout y est solidité. « L’or- 
» ganisation et l’administration de cet établissement, écrivait 
» M. Leconte, sont dans les conditions les plus régulières et 
» les plus capables d’inspirer de la sécurité. Une surveillance 
» active est aussi exercée par un commissaire royal. » (‘) 
Et si nous descendons dans les rangs inférieurs nous trou- 
vons le même esprit parmi les employés. Ils sont tous at- 
tachés à leur service; ceux que vous trouvez aux rangs éle- 
vés ont passé par les rangs inférieurs ; ceux qui sont encore 
nouveaux ont devant eux un avenir assuré; la hiérarchie y 
est en tout point respectée, et l’ordre est parfait. Quant 
à la moralité, elle n'a eu qu’un seul cas à déplorer. — 
Que notre lecteur nous passe ces détails ; nous nous les per- 
mettons ici une fois pour toutes, pour ajouter, sans crainte 
d’être contredit, que telle est aussi en général la moralité 
dans les autres établissements commerciaux et financiers de 
notre pays, sauf rares exceplions. 


Le capital social de la Banque est aujourd’hui de 18 mil- 
lions, divisé en 18,000 actions, de la valeur nominale de 


(*) tbid. Chap. VII. 
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1,000 drachmes, négociées récemment au-dessus de 3,000 
drachmes. — Les actions forment donc une prime de plus de 
2,000 drachmes. (") Sur le nombre de ces actions, 15,645 
sont nominatives et 2,355 anonymes. Les nominatives se divi- 
sent comme il suit : 

497 personnes en possèdent 1 à 5 

201 » » 6 à 10 

303 » » 11 et au-dessus. 

La Banque jouit du privilége de l’émission dans tout le 
royaume, excepté dans les îles Iloniennes. — Ce privilége qui 
échoit au 31 décembre 1891 , sera à prolonger par une nouvelle 
loi. — La circulation des billets de la Banque est soumise 
à cette seule condition que l’encaisse doit être au moins du tiers 
de son passif en billets et comptes-courants exigibles à vue. 

« Et la Banque a exécuté avec une fidélité religieuse cette 
obligation de ses statuts, et mérite toute la confiance que sa 
manière d'agir lui a acquise. » Ces paroles écrites en 1847 par 
l’économiste français déjà cité, peuvent être répétées en toutes 
lettres aujourd’hui, et elles font d’autant plus d'honneur à la 
Banque qu’elle compte maintenant une existence de trente- 
cinq ans. 

Dans la première année de la vie de la Banque la circulation 
fiduciaire procéda avec peine, mais cela dura peu ; bientôt le 
pays apprécia la solidité de ce titre représentatif, qui a une 
valeur réelle quoique non intrinsèque, et la circulation prit 
des allures d'autant plus vives que la loi constitutive de la 
Banque (1841) imposait alors à la circulation fiduciaire, 
comme nous l’avons dit, des limites très-restreintes, l’émis- 


— 


(*) Il y a quelques mois, avant les événements survenus en Orient, ces 
actions avaient atteint le chiffre de 3,500 drachmes. 
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sion ne pouvant pas dépasser les 2/5 du capital, et la Banque 
étant obligée de posséder contre ses billets le 1/4 de la va- 
leur en numéraire, et les autres 3/4 en obligations hypothé- 
caires d’une valeur double. — Ces restrictions avaient été ju- 
gées sages dans les premiers pas pour inspirer la confiance 
au public. | 

_ Ainsi donc la circulation qui n'avait atteint en 1843 que 
le chiffre de 649,275 drs. s’éleva peu à peu, et au fur et à 
mesure de l’augmentation du capital de la Banque, cette cir- 
culation présenta 19 tableau suivant (nous le marquons par 
périodes de cinq ans): 


Montant de la circulution 


A , 
Année Plus haut Plus bas 
1843  drachmes 649,275 364,350 
1845 ᾿ 1,785,675 903,450 
1850 » 2,215,000 1,345,000 
1855 . 4,350,000 2,261 000 
1860 , 9,366,900 7,090,900 
1865 , 19,200, 000 17,566,000 


Enfin au 31 décembre 1876 la situation des billets de 
banque présentait le chiffre de 66,645,411 drachmes, dont 
les 36,034,217 étaient en circulation. — Cette circulation fidu- 
ciaire a subi deux sccousses sérieuses depuis le jour de sa 
naissance, qui n’ont servi d’ailleurs qu’à faire mieux consta- 
ter la solidité de l'établissement. La première a eu lieu en 
1848 : La situation politique de l’Europe ayant alors arrêté 
toutes les transactions commerciales et industrielles dans tous 
les pays, les établissements financiers ont eu partout à en 
souffrir et le run fut général aux guichets des banques ; aussi 
dans notre petit royaume la Banque s’est-elle vue également à la 
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veille de ne pas pouvoir faire face aux billets qui affluaient à 
son guichet. En présence de cette situation le gouvernement, 
par deux lois successives, revêtit les billets du cours forcé, 
en permettant en outre à la Banque une émission de petites 
coupures de 10 drachmes jusqu'à concurrence de 500,000 
drs. — La dernière secousse fut donnée en 1868, pendant la 
révolution de l’île de Crète. Le cours forcé fut dans ce cas de 
nouveau accordé aux billets de la Banque. Mais — il convient 
de le remarquer — malgré ces difficultés les billets n’ont ja- 
mais perdu plus de 2 p. 0/0 de leur valeur, et le pair ayant été 
bientôt regagné, la Banque reprit sans peine ses paiements 
en espèces. Ajoutons aussi qu'on n’a jamais porté les petites 
coupures au-dessous de 10 drachmes. N'est-ce pas trouver 
dans les finances et dans la situation de ce royaume plus 
d’ordre et plus de solidité dans son crédit que dans plusieurs 
autres Etats? (") 

Une des principales opérations de la Banque consiste dans 
l’escompte des effets de commerce à trois signatures et d’une 
échéance de trois mois au plus. Il a été escompté (en chiffres 
ronds) : 





(5) Au moment où cette feuille va sous presse la Grèce se trouve une troisième 
fois dans l'obligation de subir le cours forcé : L'Etat a besoin de fonds consi- 
dérables pour placer le pays à la hauteur des circonstances politiques qui l’en- 
vironnent. Le feu allumé à nos frontières lui impose de prendre à temps quel- 
ques mesures, et ces mesures demandent de l'argent. Dans ces conditions il « 
signé une convention avec nos deux Banques d'émission — la Banque Nationale 
et la Banque Ionieune — par laquelle celles-ci lui font un prèt de 20 millions de 
drachmes. En revanche il accorde aux billets de ces Banques le cours forcé 
jusqu'au jour où l'emprunt leur sera payé. Cette mesure ne servira cette fois 
encore, nous en avons la conviction, qu'à mieux prouver notre situation éco- 
nomique satisfaisante ; il y aura certainement un moment de trouble dans les 
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En1843...........  3,700,000 drachmes. 

» 1845.....ooo.0e  4,375,412 

n 1850...........  8,803,872 

» 1855.........0,  9,584,588 

# 1860...  23,642,713 ο 

» 1865...  57,516,165  » 

» 1875... 108,773,910  » 
Enfin en 1876.......... 137,111,637 . 


ce qui fait apprécier la progression des affaires et le déve- 
loppement du commerce. Mais le développement n’a pas consisté 
seulement dans l'importance des transactions, mais aussi 
dans leur nombre, car les effets escomptés qui étaient dans 
l'année 1846 au nombre de 2,093, ont été en 1864 de 
18,447, et ont atteint en 1875 le chiffre de 62,367 et en 
1876 celui de 63,011. Et’ils se partageaient de la manière 
suivante : 


Au-dessous de 500 drs. De 500-1,000 Au-dessus de 1,000 drs. 
eo, Po, 


Année 1846 263 298 1,532 
. 1866 8,387 4,078 9,982 
» 1875 20,398 18,676 28,293 


Dépôts. Les dépôts qui n'étaient en 1846 que de 621,000 


premiers jours, mais les billets ne perdront que peu, et le trouble ne sera que 
très-provisoire, car l'affaire est bien calculée et fut établie dans des limites 
très-prudentes, qui ne dépassent ni les moyens de l'Etat ni les forces du pays; 
le prêt sera restitué, grâce à des impôts additionnels d'une perception as- 
surée, Nous devons donc reconnaître que le gouvernement et les Directions des 
Banques méritent les plus vifs éloges pour avoir formé et réalisé promptement un 
plan économique aussi pratique et aussi peu onéreux, dans des jours aussi diffi- 
ciles, où le patriotisme du pays se déclarait disposé à subir volontiers des sacri- 
fices bien autrement lourds. — Qu'il soit aussi constaté une fois de plus que les 
Banques d'émission privilégiées deviennent l’ancre de salut dans les mo- 
ments critiques. 
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drachmes, appartenant tous à des établissements publics, sont 
montés en 1875 à la somme considérable suivante : 


\ 
sans intérêt. . 3,264,786 


savoi 
© J'aintérét.....  21,047,465 


ea tout 24,312,251 


appartenant en grande partie à des particuliers. 

En 1846 285 personnes étaient admises à l’escompte ; au- 
jourd’hui le nombre monte à 542; cela indique le développe- 
ment de la classe commerçante et riche. 

Nous donnerons plus bas un compte-rendu détaillé de la 
situation générale de la Banque au 31 décembre 1876, et 
notre lecteur verra sur ce tableau quelles sont ses diffé- 
rentes opérations ; nous nous bornons ici à dire que chacune 
de ces opérations est réglée par des conditions sages et pra- 
tiques, la loi et la Direction de la Banque poursuivant le 
double but de seconder utilement les transactions commer- 
ciales, tout en sauvegardant les intérêts des actionnaires. 
Toutefois, on peut l'avouer sans la moindre arrière - pensée 
hostile à la Banque, il y aurait quelque chose de plus 
à faire en faveur des premières sans nullement nuire aux 
dernières. | 

Ce qui donne aussi la mesure du développement des affaires 
dans l’intérieur du royaume, c’est le nombre des succursales 
établies par la Banque. Elles s'élèvent aujourd’hui à 19, 
plus 2 agences. M. Leconte n'avait trouvé en 1846 que 2 
succursales : une à Patras et l’autre à Syra. — Tous ces résul- 
tats et la prime qu’obtiennent les actions disent assez si les 
premiers actionnaires ont joui de bons dividendes. — L’inté- 
rêt annuel statutaire étant fixé à 7 p. 100, Ἡ n’a jamais 
manqué d’être réalisé, même dans les premières années ; 
quant au dividende, il a progressé de plus en plus, à tel 
point que la Banque a payé, compris intérêt et dividende, 
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En 1842 7.50 p. 100 
n 1845 9.09 x . 
» 1850 5.90 » . 
. 1855 7.50 » » 
» 1860 10.90 x . 
s 1865 13.60 . » 


1er semestre 12.60 
2. » 12.60 
1æ semestre 11.87 
2m + , 11.95 


Ajoutons que, tandis que les affaires totales de la Banque 
présentent annuellement une somme considérable (par exem- 
ple en 1876 elles sont montées à 598,396,479 drachmes), les 
pertes ont toujours été des plus insignifiantes ; cela tient cer- 
tainement beaucoup à sa prudence, mais beaucoup aussi, sans 
aucun doute, à la solvabilité et à l’honorabilité des commer- 
çants, qui, ayant trouvé dans cet établissement un secours 
efficace, s’en montrent dignes. 

Après tout ce qui précède il devient superflu d'exposer 
de combien cette institution est devenue utile aux affaires. 

Grâce à elle, le commerçant et en un certain point l’agri- 
culteur, jadis cruellement déchirés par les usuriers, respi- 
rèrent, car le taux de l’intérêt baissa et la circulation devint 
facile ; et il suffit de parcourir les chiffres que nous avons 
donnés plus haut, et de réfléchir au mouvement pécuniaire 
que les guichets de cette Banque et de ses nombreuses suc- 
cursales ont alimenté dans le petit royaume pour apprécier 
ce que la prospérité matérielle du pays doit à notre Banque 
Nationale et à ceux qui l'ont si patriotiquement conduite. 

IL est surtout admirable et incontestable le discernement des 
administrateurs de cette Banque dans la question des prêts 
hypothécaires. Ils ont toujours su concilier l'intérêt publie à 
celui des actionnaires , agissant avec indulgence et bienveil- 


Enfin en 1875 | | 25.20 p. 100 


et en 1876 | | 23.50 p. 100 
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lance envers les retardataires de bonne foi, et poursuivant au 
contraire sans ménagement les retardataires de mauvaise foi 
ou négligents, qui d’ailleurs ont été, heureusement, en 
nombre très-insignifiant. La Banque a eu toujours à se féliciter 
d’avoir aidé ses débiteurs à faire face à leurs engagements. 

Voici maintenant le dernier compte-rendu de la Banque 
Nationale fermé le 31 décembre 1876: 


- Ban général de la Banque Nationale de Grèce 
au δή Décembre 1876. 


ACTIF. 


Caisse en espèces métalliques .............. 14,333,364.69 
Comptes à l'étranger, numéraire disponible à vue . 3 948, 153.84 


— Sur garantie personnelle et dépôt de titres. — 


Escomptes ..........sovosssssosseseesee ο... 21,295,468.57 
Avances des Comptoirs (eux pro riétaires culti- 

vateurs sur garantie personnelle) .......... 6,246,282.98 
Comptes-courants sur dépôts d'actions et d'Obli- 

gations de la Banque.....,,.,...,..... c.. 2,321,060.50 29,862,812.05 


— Sur hypothèque et sur gage. — 
Prêts de cinq ans sur hypothèque. . ..» css... 16,280,418.07 


Comptes-courants »  ......... °.. 13,897,560.80 
Prêts remboursables par amortissement sos. 705,982.30 

» sur Arr (or, argent, titres)........... 546,211.89 
Société 4 de navigation à Vapeur eee … 327, 125.30 


Prêts spéciaux au au gouvernement. ......seoosse 23 852, 417.94 34,003, 718. 30 


, de l'emprunt de Drs. 6,000,000 357,900.— 
Obligations de l'État | πο, mom | 12,219,468.— 12,607,368.— 


Ministère des Finances. Bons du Trésor. ..... 160,761.— 
Actions de diverses Sociétés indigènes ......... 909, 1900.--- 
Comptes divers des Comptoirs.........,....... 1,061 284. 89 
Recouvrement en retard d'effets escomptés ο. "706, 629.31 
, de prêts per amortis- 

sement. . nn ens sensor nsorssesse 18,092.95 
Effets divers ..... PERRET ET EE TETE ss. 184,896.39 
Immeubles adjugés à la Banque, ο --- 260,634.63 
Frais de premier établissement .............., 176,184.04 
Avances pour frais de poursuites judiciaires... ο 70,409.97 
Créances en souffrance. Soon so sonore nsone 36,054.48 
Comptes divers. .0..e ϱ0 09 50 ΟΦΟΘΟΟΘΟΦΔΡΟΘΔΡΟΟΟΘΟ 460,574.99 


Drs. 96,194,939.53 
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PASSIF 
Capital social.......................... ον 18,000,000.— 
Réserve statutaire... .........s.ssssossscc.ee 3,600,000.— 

» supplémentaire ...............s.ss..e 9,030,000.— 12,630,000.— 
Billets de Banque au porteur, en circulation. … 36 034, 217.60 
Dépôts sans intérêt. sscsseee essences 2.472,857.— 

υ à intérêt CRC 0909098090 9606 06.6οο0 es.eseee 22,934,280.14 
Caisse d'épargne............... sononsesoesse 480,591.30 
Traites à payer.......,.....s...seouee so. 182,854.14 
Dividendes antérieurs..................se.o.e 202,839.30 

ο du ?è= semestre ‘1876 à raison de 

119 55%, drs. par action.............. sc... 2,151,900.— 
Réescompte du portefeuille. .................. 159 684 34 
Ministère des Finances pour le paiement des . 


intérêts du prèt de Dr. 28,000,000 1,559,500.07 
. Fr. 9,000, 000 105,719.40 


. x s 26, 000, 000 405,893.60 
, , » 4000,000  106,127.37 2,177,240.44 
Comptes pendants avec les Comptoirs (da mois 
gchu ). ss gosse pére «999 765,567.98 
Profits et pertes. Reliquat laissé pour le prochain 
Bus el pertes, Beliquat Laissé pour le pro 96ο υοσοο 3 986.18 


98,194,939.53 


Banque lontienne. 


Nous dirons peu de mots sur cette institution, qui avait pris 
naissance dans l'Etat lonien avant sa réunion au royaume. Elle 
jouit du privilége de l’émission dans les îles ioniennes, sur 
lesquelles ne s'étend pas celui de la Banque Nationale, et 
ses affaires ont suivi eonstamment une marche régulière et 
prudente sous l'inspection de son habile dirècteur-général, 
M. L. Merlin. 

Constituée au capital de 5,000,000, elle présente un bilan de 
26 millions, avec une circulation fiduciaire de plus de 6 mil- 
lions, etun compte de dépôts de plus de 8 millions. Elle possède 
différentes succursales, entré autres à Corfou , à Patras et à 
Syra, habilement dirigées. Et l’on vient de voir par ce que 
nous avons écrit dans une- page précédente que dans les mo- 
ments critiques elle sait servir les intérêts de la patrie d’une 
manière vigoureuse. 
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Banque Générale de Crédit. 


Cette institution est récente. — Il y a trois ans, les capita- 
listes grecs, convaincus de la situation satisfaisante des affaires 
en Grèce et appréciant la bonne foi qui préside aux transac- 
tions commerciales et la solidité de ces transactions, dési- 
reux d'autre part d’être, encore une fois, utiles à la patrie, 
décidèrent la fondation d’une nouvelle Banque de crédit; 
immédiatement, au lieu d’une, il s’en fonda deux. La pre- 
mière par l'initiative de M. Ευ. Baltazzi, ancien banquier de 
Constantinople dont nous avons déjà parlé à propos des 
banques agricoles ; la deuxième par l'initiative de MM. Syn- 
gro, Papudoff, Théologos et Goumalik, tous Grecs. Ces deux 
Banques , nées le même jour par deux décrets séparés , furent, 
quelques mois après, fusionnées avec le consentement de tous 
les fondateurs, dans le but de procurer plus d'avantages au 
pays par une coopération efficace. | 

La Société fusionnée, constituée au capital de 14,000,000 
de drachmes, fait toutes les opérations d’escompte sur deux 
signatures, de prêts, de comptes-courants, etc., qui sont 
habituelles aux établissements de crédit du même genre. De 
plus, elle est autorisée à faire des avances sur marchandises 
déposées dans ses magasins ou ailleurs, mais assurées, et 
seulement dans des conditions prudentes prévues et réglées par 
les statuts ; elle peut aussi prendre part à la fondation d’autres 
établissements ou Sociétés de Crédit, et il lui est permis de faire 
des prêts sur hypothèque dans certains cas limités. 

Son capital est divisé en 56,000 actions de 250 francs, sur 
lesquels 175 frs. ont été versés. 

La Banque dès sa fondation a commencé à satisfaire au 
but national et patriotique qui avait inspiré les fondateurs. 
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Elle est dirigée avec prudence et savoir par un excellent éco- 
nomiste, M. N. Valsamaki, dont le nom figure avec grand 
honneur dans notre principale Revue Économique au-dessous 
de plusieurs articles, qui témoignent d’une étude zélée et con- 
tinuelle sur les questions les plus palpitantes et les plus ac- 
tuelles de l’économie publique. Le sous-directeur, M. Jean 
' Doumas, est un homme qui jouit d’une estime générale ; 1 
. représente dans la Chambre notre ville commerciale la mieux 
constituée au point de vue de l’élément social, la ville de 
Syre, οἱ ce choix fait vraiment honneur aux électeurs. 

. Enfin le contréleur-général, M. Antonopoulos, est un 
homme honorable qui a occupé à plusieurs reprises des postes 
élevés, soit comme chargé d’affaires de la Grèce à Paris, soit 
comme ministre de l'instruction publique. 

Ajoutons que le Conseil qui est à la tête de l'Administration 
contient des membres dont plusieurs offrent de solides garan- 
ties matérielles et morales. 

Deux succursales sont déjà fondées par la Société, l’une à 
Patras et l’autre à Syra, par lesquelles la Banque se trouve 
en mesure d'étendre ses bienfaits dans les provinces, et de 
pouvoir le faire en connaissance de cause; il en est résulté 
naturellement un développement relatif dans les affaires du 
pays, car la concurrence opposée par les capitaux de cette 
Banque aux prèteurs rapaces a contribué en grande partie à 
maintenir dans ces derniers temps le taux de l'intérêt à un 
un niveau favorable pour le commerce. Ce fut donc là un se- 
cours apporté aux efforts de la Banque Nationale, dont la 
direction patriotique poursuit sans cesse ce but. Aussi 
notre commerce qui depuis longtemps ne payait plus ni 13 
ni 12 p. 100, paie-t-il aujourd’hui moins de 10 et de 9 p. 
100 dans les conditions normales. 
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La situation de cette Banque à la fin de l’année 1876 était 


comme il suit: 

ACTIF 
Capital θσχἰρἰῦ]θ... ο... «ο «9 ο 9999902299 9000 000 
Caisse en numéraire. . ο ο ο υο οσο ο 0οὐοούσὐ0ρο 
Escomptes «ο. 9944994990 ς99 0092990990 49 9000900900 
Comptes-courants . 9999999999 9599490 0000090900 0950 


Avances sur METAS PPPPE PET EE TEE EST LES 0094696696 ου οἱ 


Prêts avec amortissements....oosoososoossesesesesee 
Prêts à l'Etranger... «9999909400 0 99640000 
Effets Sur ΙΕἰΓΔΠβΘΕ, ο. «ο «99 6ος 9ο 90909660 
Actions de Sociétés diverses «ο οος99 9959999046 66660 
Ὦέρθίβ..«ο «9999000090 9ς 9009009990 990 0999990600 
Rachat des titres des fondateurs «ιν οος ο οο 6996466696 
Frais d'établissement y compris un terrain de la Banque. 


PASSIF 
Capital Social. ς «ο 9496669099 090999 ος ο 969065 ύ 


Ἡόβθ[Τθι,... «ος 9.9.0 9909009900 0 9920996900 9009 
Dépôts sans ΙηίόΓθίϐ.ο «9999999 9599090900 4 900000 

» sur Ιηἰόγδξοεο «ο «9969990909 9909940959 00ο0σ0 
Comptes de l'Etranger... «999 999 029 9604666600 
Comptes ΡθΠΏάΒηίδ,ονοο 9090900909 0099000000 96 0000 
Comptes provisoires «9999959696 9 9099902090 90 406006. 
Comptes divers... ο ο 99990999 4000000000 
Escomptes à échoir dans l'année {1977..... «ο «966006 «ο 
Dividendes anciens. . «ο 9 «99ο ς6 90545000 ο ο 96656006 


Profits 0080060006 600600002000080000000000006608800808e 


9 
g 


Drs. 


4,201,710.— 
589,283. 36 
6,836,338.94 
893,096. 22 
919,164.77 
2,188,363.52 
1,241,509. 45 
4,215.— 
918,438. 44 
793,740.— 
994 948, 50 
49,727. 50 


 18,858,830.70 


14,090,000.— 
304,080. — 
129,377.94 

2,798,051 .95 
342,698. 70 
29,609.43 
2,725.50 
335,335.71 
37,907. 92 
16,049,55 
862,994.— 


18,856,830.70 
ps mm 


Les revenus nets de la Banque montent pour la même année 


à drs. 862,994. 


Banque de Crèdit Industriel. 


Elle fut fondée très-récemment, sanctionnée par décret royal 
en date de 29 mai 1873. Son capital est de 25,000,000 divisé 
en 250,000 actions de 100 francs. Les actions sont divisées 
en cinq séries, dont la première a été émise et couverte par 
les fondateurs. Quoique le titre de la Société indique assez son 
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but, ses affaires n’ont pas embrassé seulement les escomptes 
et les opérations de banque, car la principale opération de 
cet établissement a consisté à sa participation au rachat dn 
chemin ᾖθ fer d'Athènes au Pirée ; elle a pris part dans cette 
entreprise avantageuse pour la plus grande partie du capital du 
chemin de fer, c’est-à-dire pour 2,927,618 drs.—Le Crédit In- 
dustriel est encore une institution jeune, mais elle promet de 
prendre une large part au développement industriel du pays, 
et son administration offre de solides gages pour l'avenir; 
son Conseil d'administration est présidé par un homme de 
tout importance et de toute valeur, M. Calligas, notre juris- 
consulte le plus distingué et financier consommé, et la dire- 
ction est dans les mains de trois personnes dont les noms 
forment en Grèce une garantie réelle et solide: MM. Théolo- 
gos, G. Basili οἱ C. Vouros. 

Il est à regretter (pour le pays non pour la Banque) qu’une 
si grande partie du capital ait été employée à l’acquisition 
d’une entreprise existant et fonctionnant déjà, car ce capital 
aurait pu donner des secours efficaces à mainte autre entre- 
prise industrielle ; c'eût été plus utile au pays et la Banque y 
aurait pu trouver, tout aussi bien, des bénéfices satisfaisants. 

Voici le dernier compte-rendu de la Société en 1876 : 


ACTIF 
Caisse . ο «999099 ρ9ο9. 0990009000 04000 000000000000ς Ds. 18,146 
Participation au Chemin de fer.......sessoooosossosoooose 5 {9276/59 
Escomptes....,.. 99999905 9050996906 669 ο95090 0900000000 0 278,604 
Avances sur titres. ....sssoooossooosososososeossnsessces 9 116,434 
Traites sur l’Etranger .........,.sososossssoossssosees 0 257,918 
Comptes-courants sur garantie du Chemin de fer............ 9 590,958 
Comptes pendants.......s.ssossssssssscssoosososveosere 8 20,439 
Arriérés . ..sscoocossee »9999 9909900999 4909 9006006000 ϱ 280 
Frais ἆ ό{8Ώ]Ι66θΠΙΘΏ{.. «9.9 9990992999 094500 0000000. 9 4,955 


Drs. 4,205,386 
= 
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PASSIF 

Capital social... ....ssssossesesssossosoeccsescosesesses Drs. 3,780,000 
Réserve ........ ss. soon sesonsosnssrseeose D 32,852 
Indemnités du personnel, etc......ssossosooosssosesosoes 9 11,470 
Dépôts sur intérêts. ....ocsrsssssoovenoceoonesoseosesees 0 15,500 
Comptes divers ....sssoosossoresoccossensenenossosesess 3 88,332 
Escomptes à échoir en 1876 ....cssoosonooosssvssmosssese 9 4,369 
Intérêts d'emprunts .....ose.se. soicsnsssesee. soso 9 1,835 
Retenues pour pertes imprévus. ...cssssoseseses soon 9 10,000 
Dividendes anciens.. soso .ooossmsoocoosoovooecees 3 4,467 
» 2 semestre 1875. ....cesonoosossrosoossescose 0 196,500 


Css 


.Drs. 4,205,386 


Banque Maritime et d’Assurances « Archange. » 


Cette importante Société a une histoire intéressante. — Elle 
est aujourd’hui constituée au capital de 15,000,000 de francs, 
mais elle n’avait commencé ses affaires qu'avec un petit ca- 
pital de 200,000 francs comme simple Société d'assurances 
maritimes il y a de cela quelques années à peine. A force d’ha- 
bileté le fondateur de cette petite Société, M. Jean Scalzount , 
put donner constamment des dividendes considérables, et ses 
actions furent très-recherchées. Petit à petit le capital aug- 
menta, et, la réserve ayant doublé la valeur des actions, le 
bénéfice fut partagé aux actionnaires; enfin, la prospérité 
continuant avec persistance, l’ingénieux directeur songea à 
transformer la Société en une nouvelle institution beaucoup 
plus importante ; il élargit le cercle des opérations sous le 
titre de Banque Maritime et d’Assurances, et porta le capital à 
15,000,000. Mais, arrivé à ce point, M. Scalzounis aban- 
donna le gouvernail et céda sa place à son sous-directeur, M. 
Aristide Dossios, élu directeur à l’unanimité des actionnaires. 
Nous trouvons donc aujourd’hui ce dernier à la tête de la 
Direction et nous en félicitons la Banque. M. Dossios, quoique 
jeune encore, supplée à l’expérience par l'intelligence ; très- 
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actif et riche de connaissances économiques, il offre en plus 
aux capitaux de la Banque un autre avantage : Une grande in- 
tégrité de caractère. Aussi les résultats de son administration 
8e font déjà sentir, et la Banque retrouve le calme et les beaux 
jours qu’elle avait connus aux premières années de l’admi- 
nistration de M. Scalzouni. 

L’Archange a fondé deux autres Sociétés d'assurances mari- 
times à Londres et à Marseille, dont nous parlerons plus loin, 
et une Banque Maritime à Chio. — De plus elle a établi 
des succursales à Trieste, à Gênes, à Constantinople, à Ale- 
xandrie, à Smyrne, à Odessa, et sur douze autres différents 
ports principaux; elle en a établi aussi dans les îles, en Tur- 
quie, et sur le Danube , ainsi que quelques autres dans les 
ports du royaume hellénique. 

Mais au-dessus de tous les avantages que la Grèce doit à cette 
Banque, nous plaçons ce résultat : Elle fonde un Veritas, dont 
la marine hellénique était privée jusqu’à ce jour. Nous attri- 
buons à cette dernière institution une importance sérieuse 
pour l’avenir : L’estime dont jouit la Banque Maritime, l'appui 

qu’elle trouve au dehors, grâce aux deux autres Sociétés fon- 
dées par elle, à Londres et à Marseille, se refléteront sur la 
marine hellénique inscrite dans les rôles de ce Veritas, εἰ 
l’avantage pour cette dernière sera considérable, 

Notre lecteur n’apprécie-t-il pas ces succès et ces innova- 
tions intelligentes ? Ces marques de progrès, que nous rencon- 
trons à chaque pas dans le cours de notre étude, ne forment- 
elles pas une plaidoirie en faveur du peuple grec ? 


Les deux Sociétés d'assurances maritimes fondées à Lon- 
dres et à Marseille, que nous venons de mentionner, sont 
aussi de notre domaine, car elles ont été constituées en grande 
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partie par la souscription de la Banque Maritime d'Athènes, 
et par des capitalistes grecs, dans les conditions suivantes : 

La Banque d'Athènes qui avait fondé depuis six années une 
succursale à Londres, jugea convenable, après deux années 
d’affaires heureuses, de donner plus d’extension à ses opéra- 
tions en transformant sa succursale en Société indépendante, 
pour la placer sous la nationalité du pays dans lequel elle fon- 
ctionne. Α cet effet, obtenant aussi le concours de nos riches 
nationaux de Londres, elle constitua en 1873 la nouvelle So- 
ciété sous la raison sociale: The Archangel Marine Insurance 
Company (Limited), οἱ lui donna un Conseil d'administration 
comprenant les noms les plus honorables des capitalistes 
grecs de Londres. Son directeur, M. E. C. Jonidès, est éga- 
lement un des membres estimés de la pléiade d’élite des Hel- 
lènes du City. 

Le capital a été porté à un million de Livres Sterlings — soit 
25,000,000 de francs — divisé en 100,000 actions de 10 LS: 
sur lesquelles la Banque Maritime d'Athènes a souscrit pour 
33,000 actions. 

Nous trouvons sûr le dernier rapport de la Société concer- 
nant le compte-rendu de 1876, que dans la dite année les 
assurances ont dépassé le chiffre de 8,600,000 LS. soit francs 
215,000,000, ce qui a fait donner un dividende de 7 14 p. 
100, tandis que l’année dernière elle n’avait donné que 5 p. 
100, comme toute entreprise de ce genre encore naissante. Sa 
prospérité ira sans doute en augmentant. 


Banque Maritime « Alcyon. » 


Nous devons mentionner cette Banque d’une manière spéciale, 
non pas tant pour son importance financière que pour sa pros- 
périté et le succès de ses affaires, ce qui nous intéresse le plus 


422 BANQUE 


dans l’étude que nous faisons ; car l'importance de nos affaires 
en général nous l'avons affirmée en présentant le développe- 
ment du commerce ; les exposés spéciaux et détaillés ne peu- 
vent viser qu’à fournir la mesure de la moralité et de la solidité 
des transactions et celle des aptitudes de nos financiers. 

Nous constatons donc en deux mots que la Banque Alcyon 
fondée seulement depuis 1873, au capital de 2,000,000, a 
été si bien conduite par son habile et expérimenté directeur, 
M. Ν. Nasos, qu’elle a pu donner déjà à ses actionnaires des 
dividendes de 11.29 p. 100, et cela dans des années difficiles 
pour les affaires. Les opérations de la Société consistent, de 
préférence, en prêts à la grosse, et en avances pour construc- 
tions de navires. 


Société Hellénique d’Assurances générales « Le Phénix. » 


Nous ne devons pas nous étonner du succès de l’Alcyon 
quand nous avons sous les yeux les comptes-rendus, bien 
autrement honorables, de cette autre Société d’Assurances 
fondée et dirigée par M. Nasos: le Phénix. 

Celle-ci, constituée il y a dix-huit ans au capital de trois 
millions de drachmes, a pu donner des dividendes qui ont atteint 
une moyenne de 25 1/, p. 100 par an. Mais il est intéressant de 
donner le tableau entier des dividendes payés depuis la fon- 
dation de la Société. 


Année Dividende 
1858 31.60 p. 100 
1859 23.32 » 
1860 32.84 » 
1861 23.25 » 
1862? : 16.45 » 
1863 17.— n 
1864 26. — » 
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Année Dividende 
1865 30.— p. 100 
1866 45.— . 
1867 40.— » 
1868 20.— , 
1869 24.— » 
1870 20.— » 
1871 25.— , 
1872 25.— » 
1873 20.— » 
1874 20.— . 
1875 20.— , 


De plus la Société possède en faveur des actionnaires une 
réserve qui égale une fois et demie le capital versé. 

On ne peut qu’adresser des éloges au Directeur de cet éta- 
blissement, tout en faisant la part due au Conseil d’administra- 
tion, qui contient des noms tels que ceux de M. Calligas 
et de M. Scouzès. Au reste le nom de M. Nasos est déjà bien 
connu aux intérêts français en Orient, et le Comité des assu- 
reurs maritimes français, siégeant à Marseille, lui rendit 
hommage en 1865 par l'offre d’un service à thé, en témoi- 
gnage « de sa reconnaissance pour les services éminents rendus 
» par M. Nasos aux Compagnies françaises. » Et plus tard, en 
décembre 1865, le même Comité écrivait à son gouvernement, 
à Paris, les paroles suivantes: « M. Nasos qui, depuis plu- 
» sieurs mois, rend des services importants au commerce 
» français dans la Méditerranée, a tellement relevé sa mis- 
» sion, il est d’une si grande sollicitude pour la navigation 
» française... qu'il est naturel d’appeler la bienveillante 
» attention du gouvernement sur un homme qui allie un ca- 
» ractère si élevé à une intelligence si parfaite de toutes les 
» affaires du commerce maritime. 

» Ἡ est si rare — continue l'office du Comité — il est si 
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» rare de rencontrer au dehors des hommes vigilants, in- 
» tègres et courageux qui veuillent bien se vouer à la cause 
» des intérêts français, que lorsqu'il s’en produit de pareils 
» Île gouvernement français ne peut qu'être bien aise de les 
» connaître et voudra sans doute saisir toutes les occasions 
» qui s’offriront à lui pour donner des marques de sa haute 
» satisfaction. 

» Le Comité a donc l’espoir que l’hommage qu’il vient de 
» rendre à un homme de cœur si utile aux intérêts français 
» sera accueilli par S. E. le ministre avec une bienveillance 
» qui doit être pour M. Nasos la plus gracieuse des ré- 
» compenses. » 

Cet exposé a été confirmé à plusieurs reprises par des dé- 
pêches officielles de la Légation Française à Athènes et de celle 
de Grèce à Paris. 

Le gouvernement français a-t-il fait honneur au vœu du 
Comités des Directeurs des Assurances maritimes de Marseille? 
Nous ne savons, mais nous citons avec satisfaction ces ap- 
préciations élogieuses envoyées de l'étranger à nos hommes 
de mérite, pour constater que l’on trouve dans ce pays et 
dans toutes les branches des hommes qui honorent leur patrie. 


Nous sommes obligé de passer sous silence plusieurs autres 
Sociétés moins importantes (telles que les autres petites Ban- 
ques de crédit, établies dans les différentes villes du royaume) 
pour ne pas trop nous étendre. Notre lecteur peut concevoir 
qu’un cercle d'affaires aussi étendu que celui que présente 
notre commerce fournit aliment à plusieurs établissements de 
crédit, et à des Sociétés de diverses natures. Il suffit de dire que 
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40 Sociétés d’Assurances ont leurs siéges, ou leurs agences, à 
Syra, au Pirée, à Patras, à Galaxidi, pour donner une idée 
du mouvement des affaires maritimes; nous dirons encore, 
pour faire mieux apprécier la prospérité des affaires de 
banque, qu’on compte par quelques dizaines les banquiers et 
les capitalistes, plusieurs fois millionnaires, qui, honorés et 
estimés aujourd'hui pour l’ordre et l’importance de leurs af- 
faires , ont tous fait leurs fortunes dans le pays. Athènes et 
le Pirée en comptent plusieurs ; Syra et Patras nous en pré- 
sentent au moins quarante-trois. D'autre côté notre lecteur a 
déjà connu dans les chapitres précédents le nombre et l’impor- 
tance , relativement considérables, de nos autres entreprises, 
Sociétés industrielles, Sociétés ouvrières, etc. Ainsi, tandis que 
d’un côté le sol acquiert tous les jours une valeur de plus en 
plus importante, et que la propriété foncière, sans valeur il y a 
cinquante ans, s’évalue aujourd’hui par milliards, de l’autre 
côté nos fortunes mobilières se multiplient, s'étendent, et se 
comptent par millions. Et cela dans un pays où le peu qui 
existait avait été sacrifié à la guerre, et il a fallu commencer 
par tout créer... tout ! 





CHAPITRE IV. 


TRAVAUX PUBLICS. 
(Routes, ports, phares, villes.) 


ROUTES. 


Il y à beaucoup de belles routes en France ; il y en a beau- 
coup en Allemagne et en Angleterre; il y en a peu en 
Grèce. Mais les belles routes de ces pays et ces grands arbres 
qui les bordent sont l’œuvre des siècles ! Quel était l’état des 
routes en Grèce en 1830? On sait qu'avant cette époque le 
pays n'avait jamais connu ce qu’on appelle un réseau de com- 
munications. Dans l’antiquité les provinces formaient des 
Etats indépendants, séparés par les montagnes ; et personne 
n’avait intérêt à les réunir par des routes. Sous la domina- 
tion romaine, le conquérant n'avait rien à faire dans les 
hauteurs ; la mer lui livrait tout le pays; aussi les Romains 
qui ont tracé dans les Gaules ces routes militaires étonnantes, 
n’ont-ils rien fait de pareil en Grèce. Plus tard les Vénitiens, 
les Francs se trouvèrent dans les mêmes conditions; le pays 
fut partagé et rien n’invitait les conquérants à en réunir les 
différentes parties. Sous les Turcs l’unité du gouvernement au- 
rait dû faire songer à établir des voies de communication, mais 
les Turcs disent que c’est tenter le ciel que de faire des routes : 
si Dieu voulait qu’ils se transportassent rapidement il aurait 
donné les routes toutes faites. Pour se figurer donc l’état des 
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routes en Grèce en 1830 il faut parcourir la Turquie actuelle — 
exception faite des voies ferrées, créées récemment dans cet 
empire par la force des capitaux étrangers. — Mais tout le 
monde n’a pas le courage d'entreprendre ce pénible voyage ; 
nous écouterons donc ici encore ce que nous en disent les 
voyageurs qui ont visité la Grèce avant et pendant la τό- 
volution. 


>» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


ο  σὅ VS 5ὅ 
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M. Lebrun écrit en 1820: « Depuis les plus anciens temps 
il n’a point été fait en Grèce d’autres chemins qüe ceux que 
la nature a laissés à travers les montagnes, et qu'ont tra- 
cés le long des rochers les pieds des chevaux et des 
hommes. On est à peu près certain qu'aux lieux où l’on 
passe aujourd’hui les vieux Grecs ont aussi passé: routes 
dangereuses au bord des précipices, remplies de pierres 
roulantes et qui servent elles-mêmes de lit aux torrents. » 
M. Emerson, voyageant après Lebrun en 1825, écrit : 

« Il n’y a point de routes. Les seuls passages praticables 
dans les montagnes sont les sentiers, qui, de temps im- 
mémorial ont été marqués, plutôt que frayés, sur les rochers 
par les pieds des mulets et des ânes... Quant à des ponts 
il n’y en a pas, à l'exception d’un seul sur l’Alphée à Kari- 
tene et de quelques arches d’une haute antiquité, jetées ça 
et là sur des ruisseaux. Il est inutile d'observer qu'on ne 
trouve point de voitures à roues... 

» De Tripolitza à Nauplie, nous devions traverser ou pour 
mieux dire descendre l’effroyable défilé du mont Parthénion: 
un sentier étroit, connu sous le nom « la chaussée du Bey » 
serpentait le long des bords d’un affreux précipice, tandis 
que sur notre gauche un ravin d’une immense profondeur 
nous offrait sous nos pieds un torrent qui roulait ses eaux 
avec un épouvantable fracas. » 
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M. Thiersch écrivait en 1833 : 

« Le pays manque absolument de chaussées. Il y a même 
» des endroits où la roue d’une voiture ne peut passer. Les 
» sentiers ne sont praticables que pour les piétons et les bêtes 
» de somme, encore sont-ils presque partout durs, roeail- 
» leux et entrecoupés, et le voyageur se trouve souvent ar- 
» Τδίό au bord d’un torrent ou d’un précipice..…. on peut done 
» considérer le pays comme fermé à une libre communication. » 

Quant aux moyens d'irrigation, nous avons cité dans le 
chapitre de l’agriculture les paroles de M. Thiersch ; c'était un 
abandon complet : les acqueducs étaient détruits, tout était en 
ruines. : 
Franchissons le court espace qui sépare cette époque de 


l’année 1845, et voyons ce que M. Leconte a trouvé dans la 


Grèce âgée de 15 ans: « Déjà — dit-il — la Grèce a pensé à 
ses routes. Des portions de route carrossables sont établies 
sur les points suivants : 

1 d'Athènes au Pirée. 

2? — à Porto Rapht. 

3 -- à Kiphissia pour Chalcis. 

4 — à Thèbes. 

5 d’Eleusis à Mégare. 

6 de Calamaki à Loutraki. 

7 de Nauplie à Argos pour continuer à Corinthe. 

8 d’Argos à Tripolitza. 

9 de Navarin à Modon. 

« L'Etat a déjà desséché les marais de Chalcis, et on a 

» abandonné à la commune, qui les a à son tour répartis aux 
» habitants, les terrains rendus à la culture. L'Etat a en 
» outre desséché les marais du Céphise dans la plaine d’A- 
» thènes, celui de Bersova dans la plaine de Tripolitza, et 
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» fait commencer la même opération près de Phalère et dans 
» la plaine d’Argos. Les propriétaires de la Phtiotide ont en 
» outre et à leurs frais desséché les bords du Sperchios. » 

Ainsi donc en 1845 nous sommes déjà en présence d’une 
situation tout autre que celle de 1830 ; certes ces travaux ne 
sont encore ni grands ni étendus, mais c’est toujours bien 
d’avoir fait en quinze ans ce que la Turquie n’avait pu faire 
en quatre siècles. 

Et maintenant exæminons la situation actuelle ; nous la 
trouvons bien différente. Pénétré de la nécessité de ces tra- 
vaux l'Etat a institué depuis longtemps un bureau spécial 
des travaux publics, attaché au ministère de l’intérieur, sous 
la direction d’un officier supérieur du génie. Un homme com- 
pétent, M. Manitaki, en fut longtemps le directeur; possé- 
dant des connaissances spéciales et sérieuses dans cette branche 
d’études, cet officier instruit s’efforça, pendant le cours de son 
administration, de tirer en faveur du pays le meilleur profit 
possible des faibles ressources que le budget mettait à sa dis- 
position. Le directuel actuel, M. Georges Soutzo, capitaine 
du génie, joint à toutes les qualités de M. Manitaki celle 
d’un travail infatiguable; ainsi done on peut dire que ce 
bureau, au point de vue de sa direction , est né sous une bonne 
étoile. M. Manitaki publia à diverses reprises des exposés sur 
la situation des travaux publics, en y émettant aussi son opi- 
nion sur ce qu'il y avait faire ; nous nous permettrons de re- 
courir à ces écrits pour y puiser les détails qui peuvent entrer 
dans le cadre de ce chapitre, en les complétant de toutes les 
données plus récentes que M. Soutzos a eu l’amabilité de 
nous fournir. 

Le personnel du bureau des travaux publics est composé 
d'officiers du génie détachés à cet effet au ministère de l'in- 
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térieur, et de géomètres-ingénieurs. En général ce personnel 
est intelligent et capable, il ne lui manquaient donc que les 
moyens pour agir; voyons ce que l'Etat a fait pour y pour- 
voir. Pour en donner une idée précise à notre lecteur nous ne 
saurions mieux faire que de traduire ici l’exposé même que 
M. Soutzos nous a fourni : 

« Un décret royal publié le 16. août 1833 inaugura les pre- 
mières mesures relatives à la construction des routes de 
notre pays. Mais dans ce moment-là nous n’avions pas de 
personnel suffisant pour tracer les routes décrétées , et d'autre 
part les ressources accordées à l’article du budget relatif aux 
routes étaient encore très-limitées ; par ces raisons le réseau de 
nos routes compte-t-il un développement de minime impor- 
tance dans les premières années de notre vie indépendante. Ce- 
pendant, étant reconnu comme principe économique incontes- 
table que les bons moyens de communication forment le 
levier principal du développement de la richesse publique et 
amènent la civilisation dans les provinces intérieures, le gou- 
vernement soumit à la Chambre une nouvelle loi le 2 septembre 
1852. Par cette loi l'Etat a exigé des habitants le travail per- 
sonnel, ou 19 paiement d’une valeur équivalente, pour là cons- 
truction des travaux simples sur les routes nationales, départe- 
mentales et communales, et a imposé aux provinces etaux com- 
munes l'obligation de fournir les capitaux nécessaires pour tous 
les frais des travaux d’art, excepté ceux des tracés et du nivel- 
lement des rochers sur les routes départementales, et ceux des 
tracés et de la surveillance sur les routes communales. — Cette 
loi ne put encore produire des résultats suffisants, car il a 
été constaté par l’expérience que les habitants préfèrent au 
service personnel le paiement en numéraire, non par paresse, 
mais autant par la rareté de la main d'œuvre, qui rend 
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précieux et rémunérateur le travail de la culture, qu’à cause 
de l'inconvénient du déplacement, la distance étant souvent 
grande entre les villages et le tronçon de la route en cons- 
truction.. Il a done fallu mettre de nouveau à profit les leçons 
de l’expérience et modifier cette loi même en limitant les cas du 
travail personnel, et en décrétant des ressources spéciales en 
faveur des routes ; une nouvelle loi fut alors votée le 20 avril 
1867 « dans le but de former des ressources pour les routes et 
pour la communication maritime, ο (*) et une autre plus tard, 
(16 décembre de la même année) concernant la construction des 
routes en général. La première de ces deux lois établit une caisse 
spéciale de voirie, qu’elle a doté par des décimes affectant cer- 
taines branches des recettes publiques; cette imposition supplé- 
mentaire a naturellement chargé la production du pays, mais la 
loi a eu soin de frapper ces branches de la production qui ont 
un intérêt direct à l’établissement des routes. La deuxième loi 
a limité le service personnel aux simples travaux sur les routes 
communales, et à la construction des routes agraires, et a 
prévu et réglé quelques autres points ayant rapport à la 
construction des routes ; comme par exemple, l’expropriation, 
l’estimation de l'indemnité due dans ce cas, etc. Il est incon- 
testable que l’application de ces dernières lois amena des résul- 
tats bien plus sérieux que ceux obtenus dans la première pé- 
riode; mais l'expérience a taxé d'insuffisance ces disposi- 
tions même; car ces ressources se sont montrées encore trop 
faibles, et le bon emploi des fonds était entravé par une dis- 
position qui défendait de dépenser en faveur d’une des trois 
catégories des routes les sommes perçues pour l’une des 





(5) Subvention annuelle accordée à la Société de navigation à vapeur: Drach- 
mes 370,000. ° 
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deux autres catégories. Aussi, et surtout à cause de celte 
dernière entrave, on a dû reconnaître que ces lois n’ont pas 
encore satisfait aux besoins des communications, et pour ob- 
tenir une situation meilleure le gouvernement fit voter une 
nouvelle et dernière loi le 25 septembre 1873, qui contenait 
les dispositions suivantes : 1° toutes les ressources établies en 
faveur des routes nationales et départementales et celles con- 
cernant les travaux d’art des routes communales devaient 
être fusionnées; 2° elles recevaient un développement plus 
considérable par l'imposition de quelques décimes supplé- 
mentaires ; 3° le capital total ainsi formé devait être affecté 
à la construction de 3,000 kilomètres de routes nationales, 
départementales et communales, à raison de 1,000 kilomètres 
par chaque catégorie, et la construction devait être concédée à 
des entrepreneurs et achevée dans une dizaine d'années à par- 
tir de la concession ; cette concession devait être faite dans 
l’année même à partir ‘de la promulgation de la loi. 

« Cette loi était excellente : D’un côté les nouveaux impôts 
décrétés par elle ne provoquèrent aucune plainte de la part 
des imposés, qui sont tous pénétrés de la nécessité d'amélio- 
rer les voies de communication dans leur intérêt même, οἱ 
considèrent ces travaux comme indispensables et pressants. 
D'autre côté la mesure de la fusion des ressources des trois 
catégories est reconnue comme indispensable, car 1° les | 
ressources de la première catégorie — soit des routes natio- 
nales — destinées à servir à la construction et à l'entretien 
des routes nationales, et à l’entretien des routes départemen- 
tales, ainsi qu’au service de la subvention accordée à la 
Société de navigation à vapeur, étaient tout-à-fait insuff- 
santes ; 2° les ressources des routes départementales et com- 
munales, pour la plupart incapables de former des capitaux . 
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suffisants pour l’entreprise et l'achèvement des travaux, 
restaient morts ; de cette manière l’entreprise de la construc- 
tion de routes importantes devenait impossible malgré les 
exigences du pays et les besoins de la communication. Mal- 
heureusement la concession de l’entreprise des travaux ne 
put être faite dans l’année fixée par la loi, et alors, con- 
formément aux dispositions de l’article 4 de la même loi, 
la perception des impôts additionnels a cessé, et la loi elle- 
même retomba sans valeur, l’ancienne loi du 16 décembre 
1867 reprenant encore sa place; la caisse de la voirie ne put 
ainsi profiter que des sommes perçues par le service d’une 
seule année, celle de 1874. » (*) 

Grâce à toutes ces mesures dues à la sollicitude de nos 
hommes politiques, et nominalement de MM. Coumoundouros 
οἱ Déligeorges, les travaux ont pu prendre une certaine activité, 
à tel point que l’on peut dire que dans ce moment-ci un grand 
nombre des principaux points du royaume sont reliés entre eux. 
La situation est certainement encore loin d’être satisfaisante, 
et il ya beaucoup à faire ; mais il faut absolument tenir compte 
de la nature du sol montueux de notre pays qui rend le travail 
très-difficile, et d’autre part il faut se rappeler ce que nous avons 
déjà dit ailleurs, que le gouvernement a eu le devoir et la charge 
de faciliter et d'appuyer, même de préférence, les moyens 
des communications par mer ; les communications maritimes 
forment forcément un sujet de préoccupation principale dans 
un pays comme la Grèce. Cela est tellement vrai que M. Ma- 
nitaki lui-même, qui était cependant le tuteur et le défen- 
seur naturel des communications par terre, n'a pas hésité 
d'écrire dans une de ses brochures les paroles suivantes : 





(3) Exposé de M. G. Soutzo. 
LA GRÈCE 98 
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« Il est généralement admis, et non sans raison, que les 
routes sont, par excellence, la pierre de touche des progrès 
matériels d’un pays. Mais avant d'aborder ce sujet qu'il me 
soit permis de hasarder à cette proposition générale un 
amendement tendant à restreindre, jusqu’à un certain point, 
la portée de cet axiome en ce qui concerne la Grèce. 

» Ce pays est non-seulement entouré par la mer, qui en 
fait une presqu’ile, mais entrecoupé de nombreux golfes, plus 
ou moins profonds, dont un, celui de Corinthe, la traverse 
d'Occident en Orient presque de part en part. Pour les pays de 
cette configuration, tout en étant très-utiles, les routes n’ont 
assurément pas ce caractère de nécessité absolue qu’elles ont 
ailleurs, où leur défaut frappe d’impuissance l’agriculture. () 

En effet dans 18 presqu'île hellénique chaque province 4 
ses ports ; les principaux centres de commerce sont des villes 
maritimes , reliées entre elles par la navigation à voile ou par 
celle à vapeur, et les provinces centrales elles-mêmes ne sont 
qu’à une petite distance de la mer. Aussi l’intérêt pour la Grèce 
de relier par exemple Tripolis à Nauplie n’était-il pas le 
même que pour la France de relier Lyon à un port de mer, 
Tripolis, la ville la plus centrale de la Grèce, étant à quel- 
ques heures de Nauplie. Malgré cela la route qui relie ces 
deux villes est-elle aussi parfaitement construite, et le che- 
min que M. Emerson avait trouvé sous les Turcs à l’état d'un 
précipice sur lequel on roulait plutôt qu’on ne marchait, 
nous l'avons parcouru nous-même 1] y a quelques années très- 
commodément en fiacre. 

Au reste voici quelle est à peu près la situation du réseau 


(*) Aperçu sur les progrès matériels de la Grèce. Brochure, publiée ἆ 
Athènes en 1869. 
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de nos routes au moment où nous écrivons, d’après le tableau 
que M. Soutzo nous a fourni : 


LONGUEUR EN KILOMÈTRES 


PÉRIODE DE LA CONSTRUCTION 





DÉPARTE- 
NATIONALES COMMUNALES 
MENTALES 
19 Depuis la formation du royaume 
jusqu'à l'année 1833 (environ 
94 années)......,......e | 376.500 5.890 31.876 
2° Depuis 1867 jusqu'à 1873(6an- | . 
nées). ..cossossoposososoee 89.382 98.846 10.717 


3° Depuis 1873 jusqu'à ce jour... 30.720 163.883 82.259 
Total...... | 496.602 368.419 124.912 


Dans l’ensemble: Les anciennes provinces sont parcourues par des routes d’une 
longueur de..... esse Kilom. 889,933 


Les Îles Ioniennes.........eoso..oesee » 375, — 

Total...... Kilom. 1,264,933 

Note. — Depuis l'année 1867 les routes nationales et départementales sont 

entretenues aux frais de la caisse de la Voirie Nationale; de même ies routes 

des Iles loniennes, sur lesquelles on a dû faire des travaux importants autant 

pour réparer des tronçons construits que pour en ajouter de nouveaux en pro- 
longement des anciennes routes. 


CHEMINS DE FER. 


Il n’y a en Grèce qu’un seul chemin de fer d'une longueur de 
douze kilomètres. Il relie Athènes au Pirée, et appartient à la 
Soctété du Crédit Industriel de Grèce. Celle-ci l’a racheté à la 
Société anglaise qui l'avait construit et qui a fait dans cette 
vente une excellente affaire. Le premier concessionnaire du 
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gouvernement élait également anglais ; il vendit sa concession 
à la dite Société constructrice pour 500,000 francs, réalisant 
un joli profit sans aucune peine ; la Société anglaise construisit 
alors la voie à très-peu de frais et trouva dans l’exploitation 
des dividendes de 15 à 20 p. 100, fait sans exemple sur les 
autres lignes ferrées. Dans ces conditions elle a vendu le 
chemin de fer à la Société grecque, à un prix très-élevé, afin 
qu'il fût confirmé une fois de plus que les capitaux étrangers 
font de mauvaises affaires en Grèce ! 

Ce chemin de fer en miniature, qui va et vient gaiement à 
travers une plaine plantée de vignes οἱ d'oliviers, fait sourire ; 
il est cependant un des champions de la civilisation hellénique, 
car 1] prouve que s’il y avait sur le royaume dix points popu- 
leux il y aurait déjà dix voies ferrées. — Le fait suivant est aussi 
digne à noter : entre Athènes et le Pirée la Société établit une 
station au Phalère; ce fut assez pour donner de l’aliment à 
l’activité des intelligents habitants d'Athènes; aussitôt, sur 
cette plage déserte se forma une charmante station balnéaire; 
on y construisit des hôtels et un théâtre, et on a paré les 
alentours de plantations et de parterres de lauriers et de fleurs. 


Une autre ligne de chemin de fer est concédée depuis quel- 
que temps à l'honorable banquier M. Εν. Baltazzi; elle par- 
tira d'Athènes et traversera toute la Morée, transportant les 
produits des meilleures provinces de cette presqu'île et dé- 
veloppant le mouvement de la population. Nous osons dire 
qu'il n’y aura pas de plus grande puérilité de la part des 
capitalistes que d’héaiter à mettre leur argent dans cette en- 
treprise ; elle est pleine d'avenir. Que les travaux commencent 
seulement, et l’on verra aussitôt les cultivateurs se préparer 
d'avance à pouvoir profiter de la ligne aussitôt qu’elle sera 
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ouverte; on verra la population se condenser sur les bords de 
la route, et des établissements industriels y élever leurs 
cheminées ; d'autre part cette ligne est la plus facile à établir 
à cause du sol, comparativement plat, qu’elle aura à parcourir 
d’Athènes à Patras et de là au sud de la Morée. 

Elle offre un autre avantage encore très-important : Non 
loin de Pyrgos, où passera la voie, se trouvent les plateaux 
de Pholoë couverts de magnifiques forêts de chènes. Que la 
Compagnie commence ses travaux de ce côté, elle pourra 
transporter son matériel de bois sur toute la ligne à des frais 
insignifiants au fur et à mesure que les travaux avanceront. — 
Nous présentons cette réflexion en quelques mots, mais que les 
concessionnaires s’y arrêtent et y pensent; elle renferme des 
conditions essentielles et capitales à l’avantage de cette ligne. 
Pour établir la voie à peu de frais la Société n'aura qu'à 
adopter le système américain: ponts et travaux d'art, cons- 
truire le tout en bois ; c’est économique, et c’est aussi sûr que 
toute autre construction , d'autant plus qu’il n’est pas besoin 
en Grèce de lancer le train d’après une vitesse américaine ; 
on arriverait trop vite au but de son voyage. 

Les concessionnaires de cette ligne pourraient donc suivre 
la marche suivante dans la construction : Ils commenceraient 
à établir sur le plateau de Pholoë une voie ferrée grossière, 
qui, partant de la forêt, et charriant elle-même ses matériaux, 
descendrait vivement jusqu’à la plaine de Pyrgos, où passera le 
tracé de la grande ligne. Cette petite voie étant établie, tout 
marcherait à frais réduits, la voie ferrée pouvant faire elle-même 
le service de son matériel jusqu’à Athènes d’un côté, et de l’au- 
tre côte jusqu’à Calames. Nous conseillerions d’inviter de pré- 
férence un ingénieur américain déjà expérimenté dans ces sortes 
d’affaires en bois pour le placer à la direction des travaux. 
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Enfin une troisième ligne a été également concédée, mais 
sans résultat pratique jusqu’à ce jour ; c’est celle qui vise à 
relier la Grèce à l'Occident par la Turquie et l’Autriche. 

On conçoit que pour réaliser ce projet il faut que la Turquie 
se décide à donner suite à cette ligne sur son territoire, ou 
que les provinces de la Turquie méridionale rentrent dans 
la possession de la Grèce; ce chemin aura alors une importance 
inappréciable pour notre pays, car il constituera la meilleure voie 
de relations entre l’Europe centrale et l’isthme de Suez; de 
plus, par une petite branche qui la reliera à Avlona , Athènes 
communiquera facilement avec Brindisi et l’Europe occidentale. 
Les concessionnaires ont commencé quelques travaux prélimi- 
naires, mais leur Société ne peut être constituée à un capital 
suffisant qu’à la condition que nous venons d’énoncer ; il 
faut que la Turquie agisse comme une puissance civilisée, ou 
qu’elle cesse d'agir. — Nous arrêtons ici notre exposé sur cette 
question, qui est traitée d’une manière détaillée et savante dans 
d’autres publications françaises. (*) 


DESSÉCHEMENTS. 


Nous parlerons un peu plus longuement des travaux de des- 
séchement. 

L’étendue totale des lacs, des étangs et des marais monte à 
850,000 stremmes environ, dispersés dans la plus grande 
partie des départements. 

La Grèce présente une particularité hydrographique bizarre : 


---- NES 


(*) Voir un article de M. E. Burnouf. Revue des Deux-Mondes. Année 1870. 
— Egalement l’article déjà mentionné publié dans le « Journal des Economistes » 
par M. A. Bernardaki sur le présent et l'avenir de la Grèce. 
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Ses montagnes calcaires forment une quantité de bassins où 
s’amassent les eaux et forment des lacs, mais tout autour de 
ces lacs la terre reste souvent aride, car ces eaux au lieu de 
s’écôuler par des rivières et de servir à arroser la terre s’en- 
gouffrent et se perdent. 

Le lac très-profond de Trichonis (Vrachori) dans l’Acarna- 
nie est ainsi formé: toutefois les eaux de ce lac se versent 
régulièrement dans un autre bassin inférieur, l’Anghelocastro, 
marais malsain, qui, à son tour, verse dans l’Achéloüs 898 
eaux bourbeuses. Mais d’autres lacs, par exemple le Phénéos 
dans le Péloponnèse entre le mont Chelmos et le mont Cyl- 
lène, n’ont d'autre issue que des gouffres souterrains; il en 
est de même du lac Stymphale à la base méridionale du mont 
Cyllène, avec cette particularité que ses eaux s’engouffrent au 
fond même du lac, entraînant les plantes, la vase et tous les 
détritus qui s’y amassent.—Les eaux de tous ces lacs se filtrent 
ensuite et se clarifient dans des abîmes souterrains et rejaillis- 
sent en flots cristallins aux pieds des montagnes ou au bord 
de la mer. Elles forment ainsi les nombreuses sources dont 
nous avons parlé dans nos aperçus généraux. 

Nous donnerons une courte notice sur les principaux réser- 
voirs que nous trouvons dans le petit royaume : 

1° Le lac de Copais, dans la province de Livadie. Il occupe 
au-delà de 210 mille stremmes ; 

2° Deux autres petits lacs: Liqueri et Paralimni dans la même 
province, occupant 6,000 stremmes ; 

3° Le lac Phénéos. 7,000 stremmes ; 

4° Le lac Stymphale. 5,000 stremmes ; 

5° Le lac Scotini. 2,000 stremmes, dans le département 
- de l’Argolide et Corinthie ; 
6° Le lac d’Agrinio (Vrachori). 75,000 stremmes. 
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1° Le lac d’Anghelocastro. 10,000 stremmes. 

8° Le lac Ozéros. 5,000 stremmes. — Ces trois derniers sont 
situés dans le département de l’Acarnanie et Etolie ; 

9° Le lac de Soudena, à Calavryta, d’une surface de 4,000 
stremmes. 

Indépendamment de ces lacs il en existe d’autres nom- 
breux de moindre importance; on trouve aussi plusieurs 
marais et plusieurs étangs, qui occupent ensemble environ 
200,000 stremmes, répartis dans presque tous les départements. 

Ainsi que nous l'avons dit, l'Etat et les particuliers ont 
déjà fait quelque chose pour le desséchement de ces lacs, tout 
le monde comprenant les nombreux avantages qui en résul- 
tent pour le pays. Le gouvernement, bien pénétré de l’u- 
tilité de ces travaux, a décrété depuis longtemps certaines 
mesures d'encouragement : Une loi de 1833 (18 novembre) 
autorisa le fermage des terres inondées, pour un temps de 
dix à quinze ans, dans le but de les voir desséchées, et exempta 
les entrepreneurs d'impôts fonciers. Cependant cette loi était 
trop parcimonieuse ; les résultats convainquirent de son in- 
suffisance, et en 1852 (15 septembre) une nouvelle loi fut 
publiée concernant spécialement le desséchement des plaines 
béotiennes ; ses dispositions furent ensuite étendues à tous les 
espaces susceptibles de desséchement. Plus récemment, en 
1867 (14 janvier) une autre loi spéciale concéda le desséche- 
ment du Copaïs à une Société française. 

Enfin, trois mois après la promulgation de cette loi, la 
Chambre vota certaines dispositions générales par une loi du 
26 avril 1867, par lesquelles le gouvernement était autorisé 
à faire de plein droit telle concession qu’il croirait utile, mais 
sous certaines conditions précisées : Concession de pleine pro- 
priété sur la moitié de terres desséchées ; concession du droit 
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d’usufruit pour 99 ans sur le reste ; exemption d'impôts fon- 
ciers pour cinq ans sur les terres; exemption de tous droits 
sur les constructions et sur le matériel, etc., pour dix ans; 
concession d’une étendue raisonnable autour du lac pour les 
constructions nécessaires ; de plus, autorisation aux conces- 
sionnaires d’affermer à leur profit les eaux des lacs soit à 
l’usage d'établissements industriels, soit pour l'irrigation des 
terres, à raison de 3 drs. par stremme. Les Sociétés doivent 
s’engager à achever leurs travaux dans les dix ans au plus 
sous peine d'amende. Malgré ces mesures ni la Société fran- 
çaise ni aucune autre n’a procédé à des travaux de desséche- 
ment. Nous croyons que la principale raison qui a si longtemps 
arrêté ces entreprises se trouvait dans le manque de sûreté pu- 
blique , les capitaux n’osant pas se risquer sans être garantis. 
En effet aussitôt que l’ordre public fut raffermi et que la sûreté 
dans les provinces commença à être à l’abri de tout danger, 
l’on vit les capitaux indigènes se mettre en campagne. Sans 
solliciter le secours de l'étranger, les quatre principales Banques 
d’Athènes : la Banque Nationale, la Banque Générale de Crédit, 
la Banque lonienne et la Soctété Industrielle, avec le concours 
d’un capitaliste distingué de la Grèce, M. Scarlatos Soutzos, 
ont obtenu du gouvernement la concession du desséchement 
du lac Copaiïs et appelé un ingénieur français pour les études 
préliminaires. Nous ne savons quel en sera le résultat définitif, 
mais nous avons à ce sujet un vœu à émettre : c’est que les en- 
trepreneurs de ce travail étudient s’il n’est pas dans leur in- 
térêt que les eaux du lac ne soient pas dirigées sur la mer, 
mais canalisées dans la direction d'Athènes ; car les plaines de 
l’Attique en profiteraient beaucoup et cette communication flu- 
viale entre la capitale et la Béotie serait d’un grand bienfait. 

En général nous croyons qu’il y a en Grèce peu d’entre- 
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prises aussi faciles que le desséchement de la plupart de nos 
étendues inondées, grâce à leur position élevée qui permet 
que leurs eaux soient employées à plusieurs fins avant d’ar- 
river à la mer, avantage dont les entrepreneurs peuvent 
tirer grand profit. 

Aussi y aurait-il à notre avis un grand avantage pour les 
capitalistes grecs de former à Athènes une Société toute spé- 
clale, sous le titre de « Société de travaux hydrauliques. » La 
Société pourrait être formée au capital de dix millions de drs. 
seulement, se proposant comme but non d'exploiter directe- 
ment les desséchements, mais de former et de patronner plu- 
sieurs petites entreprises de ce genre dans les provinces. A 
cet effet elle aurait à examiner les chances et la convenance que 
présente chacune des entreprises de desséchement à part; 
elle procéderait à ses frais à tous les travaux préliminaires 
nécessaires : estimations, études, devis, etc. Elle publierait 
au fur et à mesure les cahiers des charges relatifs à celles de 
ces entreprises de desséchement qu’elle jugerait d’une conve- 
nance certaine, et elle ferait alors appel aux capitaux pour la 
formation de Sociétés spéciales, souscrivant elle-même pour 
une partie du capital et se chargeant de l’émission de l’autre 
partie. Son appel présentera une garantie morale sérieuse, si 
le Conseil d'Administration est formé de personnes de grand 
poids. Toutefois la priorité devra être réservée aux souscrip- 
teurs de ces provinces dans lesquelles auront lieu les dessé- 
chements, car par cette mesure les capitalistes de chaque pro- 
vince pouvant se réserver les bénéfices de l’affaire , les rivalités 
et les intrigues locales seront prévenues, et n’auront pas de 
raison d'être. — Quant à la Société centrale, outre la part 
qu’elle retiendra dans chaque entreprise, elle aura à perce- 
voir une commission de banque. 
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Le capital de 10,000,000 ne sera appelé qu’au fur et à, 
mesure que la Société croira bon de procéder à la fondation 
d’une des entreprises provinciales. Les opérations marcheront 
ainsi sur un terrain sûr sans rien hasarder et les bénéfices seront 
garantis et nous les croyons considérables. 

Les hommes compétents ne manquent pas en Grèce pour 
prendre part à la direction des opérations techniques de la 
Société, et au besoin nos ingénieurs pourront s’adjoindre un 
ingénieur étranger, qui apportera les lumières du dehors, et 
celles-ci jointes gux connaissances locales des ingénieurs 
grecs, formeront pour la Société une garantie de travail 
sérieux. 


PORTS. 


La construction des ports forme en Grèce une branche de 
travaux honorés d’une sorte de prédilection de la part des 
communes ; car elles comptent en grand nombre celles qui sont 
situées sur la mer et qui y voient par conséquent l’avenir de leur 
prospérité. Sous l'influence de cette conviction les conseils 
communaux prenaient depuis quelques années les uns après 
les autres différentes décisions relatives à la construction de 
leurs ports, et sur leur demande le gouvernement était invité 
à présenter successivement à la Chambre des projets de loi 
souvent identiques ; aussi, pour mettre un terme à cette situa- 
tion, il a demandé à la Chambre, et obtenu par. une loi gé- 
nérale, l’autorisation de ratifier de plein droit les décisions 
communales de ce genre, cette loi fixant le mawimum des 
droits à percevoir sur l’importation , sur l’ancrage des navires, 
etc. À peine cette loi promulguée, quinze communes se sont 
empressées d’en profiter, sollicitant l'approbation de leurs 
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délibérations et se soumettant à des impositions extraordi- 
naires, pour se procurer les ressources nécessaires au curage de 
leurs ports, « dont plusieurs n'avaient probablement jamais été 
curés depuis la création du monde. » Grâce à cette animation, 
ται [αἱ générale, un grand nombre de ports sont aujourd’hui 
dragués et curés. Aussi M. Manitaki écrivait-il en 1869 : 

« C’est surtout en énumérant les ports construits, ceux qui 
sont en voie d'amélioration et ceux qui se construisent depuis 
1835, là où il n’en a jamais existé, que je prendrai ma re- 
vanche ; car c’est là que se manifeste, dans tout son jour, le 
génie de la nation grecque, dont les villes maritimes les plus 
petites s'imposent volontairement : des charges fort lourdes, 
pour subvenir aux dépenses exigées par les travaux de cette 
nature. » | 

Et après ces lignes l’ancien directeur des travaux publics 
présente un exposé de la situation, afin, dit-il, que les parti- 
sans de la méthode de Saint-Thomas puissent le vérifier par 
eux-mêmes. 

En transcrivant ici cet ewposé nous devons faire remarquer 
qu’on peut considérer aujourd’hui les travaux, y énoncés, 
comme augmentés d’un tiers au moins, car c’est surtout de- 
puis 1869 que l’activité fut remarquable; cela est facile à 
concevoir si l’on pense que ces dernières années ont vu le 
plus grand développement des ressources générales du pays. 

Port du Pirée. On a construit la plus grande partie du quai 
autour de ce port et l’on continue ce travail ainsi que celui 
du curage. La partie Nord-Est, qui était inaccessible même aux 
barques, a été nettoyée, excavée et déblayée d’une grande 
quantité de blocs de pierres taillées. Le Pirée était en 1830 
« rempli de vase et de sables, et à peine accessible aux bateaux 
des pêcheurs » , il est aujourd’hui un des beaux ports, pro- 
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fond , large, et animé de bâtiments et de vaisseaux de guerre 
de tous les pavillons et de toute dimension. 

Port de Spetsai. Depuis un an (1868) on a commencé 19 

curage de ce port dans lequel se trouve trop à l’étroit la ma- 
rine marchande de cette île, qui, après celle de Syra, est la 
plus considérable de toutes. Quatre coques abandonnées et 
envasées, glorieux débris de la guerre de l'indépendance, ont 
été retirées, pièce par pièce. 

Port de Nauplie. On a construit une grande partie du quai 
de cette ville, dont le port est le point de la côte d’où s’ef- 
fectue l'exportation des produits de l’Argolide. 

Port de Coron. La petite ville de Coron, située sur la côte 
Sud-Ouest du golfe de Messénie, est un lieu d’active exporta- 
tion des divers produits et surtout de l’huile de la partie méri- 
dionale de la belle plaine du département portant le même 
nom. La reconstruction de l’ancienne jetée, dont les vestiges 
indiquent la forme et la direction, entreprise depuis deux 
ans, est poussée avec beaucoup de succès. 

Port de Kyparissia. Ce port s'établit complètement à nou- 
veau au bas de la ville du même nom et sera un lieu d’expor- 
lation des produits riches et variés de cette partie de la côte oc- 
cidentale du Péloponnèse. La jetée en pierres perdues, dont la 
construction a commencé l’été de l’année 1865, a été poussée 
à 80 mètres dans la mer et met déjà à couvert des vents du 
large les bateaux cabotiers. 

Port de Catacolo. Ce port, dont l'établissement dans la baie 
du même nom, vis-à-vis l'embouchure de l’Alphée, date de 
l’année 1857, est principalement destiné à servir de refuge aux 
navires privés de cette précieuse ressource depuis Patras jusqu’à 
Navarin, c’est-à-dire sur toute l'étendue de la côte occiden- 
tale du Péloponnèse. La jetée, courant de l'Ouest à l'Est, a déjà 
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atteint 300 mètres de longueur et 11 mètres de profondeur au 
musoir ; elle met complètement à l’abri les bâtiments à voile 
et à vapeur que l’on y envoie pour charger des raisins de Co- 
rinthe, des vins, des eaux de vie, etc. (*) 

Port de Cyllène. Ce port a également été établi à nouveau 
auprès du port comblé de Clarence, si célèbre dans le moyen 
âge. Déjà les bâtiments dont le tirant d’eau ne dépasse point 
3 mètres trouvent, derrière la jetée, un abri sûr contre les 
vents du Nord et y reçoivent des chargements de raisins de 
Corinthe, de laine, chanvre, céréales, etc. 

Port de Patras. Cette ville, la plus commerçante du Pélopon- 
nèse, située au fond du golfe du mème nom et à l’entrée de 
celui de Corinthe, n’avait point de port. Pour en former un 
l'on a construit un môle qui atteint déjà une longueur de 350 
mètres et une profondeur au musoir de huit mètres. (”) 

Port de la Nouvelle-Corinthe. La Nouvelle-Corinthe, établie 
au bord de la mer au-dessous de l’ancienne, à l’extrémité 
orientale du golfe et de la belle plaine du même nom, aurait 
vu son développement et son avenir entravés, si on ne 
l'avait point dotée d’un port. La construction d’une jetée se 
poursuit ; et déjà les bâtiments y trouvent un abri qui cessera 
d’être précaire, probablement vers la fin de l’année prochaine. 

Port de Syra. Le commerce de transit qui s’est établi et qui 
s’est progressivement développé à Syra, grâce à la position de 
l’île sur la ligne que suivent les navires, qui, des ports de 
l’Europe occidentale, se rendent à Constantinople et dans la 


(*) Les travaux de ce port avancent actuellement avec activité et succès, 
concédés à des entrepreneurs très-sérieux. Une somme de trois millions est 
déjà disponible pour ces travaux. 

(53) La caisse de ce port a également en sa disposition environ trois autres 
millions de drachmes pour développer ces travaux. 
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mer Noire, et réciproquement , se trouvait, dès 1850, trop à 
l'étroit dans son port. Son agrandissement, entrepris depuis, 
est poursuivi avec un succès de plus en plus sensible à la marine 
. marchande de la Grèce, dont Syra est la station principale. 

Port d'Andros. La commune d’Andros, qui possède déjà une 
trentaine de navires de 300 tonneaux et plus, α voulu leur 
donner dans sa rade un abri contre les vents du Nord. Dans 
ce but, elle a entrepris la construction d’un môle. Mais, 
malheureusement, la violence des vagues soulevées par ces 
vents et leur effet sur les travaux exécutés ont, jusqu'à pré- 
sent, rendu le succès de l’entreprise très-problématique. 

Port de Stavros, dans l’île de Tinos. L'amélioration de ce 
port, par la construction d’une jetée, a été entreprise dans le 
but de ménager un refuge plus vaste et plus sûr, contre les 
vents du large, aux bâtiments stationnés près de là, dans la 
rade foraine de Saint-Nicolas, capitale de l’île. 

Port de Naxos. L'ile de Naxos, si fertile et si richement 
dotée en gisements d’émeri, n’a point de port naturel. Celui 
qui avait été artificiellement établi par les anciens Hellènes, 
détruit et comblé en partie, se reconstruit, depuis quelques 
années, sur de plus vastes proportions. 

Port de Théra (Santorin). Le port de cette île, si fertile en 
vignobles produisant des vins renommés, était incomplet ; 
son fond, étant à une profondeur inaccessible aux ancres des 
bâtiments en station, ceux-ci étaient obligés de s’amarrer aux 
rochers de la côte. Pour obvier à cet état de choses, on a 
établi des poteaux d’amarrage en pierre. S’il plaît à Dieu que 
les récentes commotions souterraines se bornent à soulever le 
fond de la mer entre l’îilot de Kaïmeni et l’île de Théra, les 
travaux exécutés et ceux projetés pour l'amélioration du port 
en question deviendront peut-être inutiles. 
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Ports de Chalcis. L'Euripe, qui sépare les deux ports de ce 
chef-lieu de l’Eubée, étant resté comblé, probablement de- 
puis la guerre du Péloponnèse, les bâtiments qui exigeaient 
un tirant d’eau dépassant un mètre et demi ne pouvaient 
passer d’un port à l’autre et étaient obligés de contourner 
l’île, ce qui ne laissait point que d’être très-long, très-dis- 
pendieux et même très-dangereux, surtout pour les bateaux 
cabotiers. Pour obvier à cet état de choses très-préjudiciable 
au commerce qui est très-actif dans ces parages, on a entrepris 
et exécuté l’élargissement, à 21 mètres et demi, et l’approfon- 
dissement, à 6 mètres, de ce détroit célèbre, sur lequel un 
pont mobile a été établi, pour ne pas interrompre la com- 
munication de l’île avec la Béotie. Ce travail considérable 
dont Pexécution a présenté de grandes difficultés, a exigé 
une dépense de 952,000 drachmes (850,000 francs). 

Enfin ajoutons que jusqu’à ce jour soixante-cinqg ports 
sont déjà imposés soit par des lois spéciales soit par la loi 
générale du 29 décembre 1865, relative à la construction et 
à la réparation des quais, des phares, des jetées et des rues 
qui y conduisent, et au curage des ports, et cette sollicitude 
n’est pas d’un domaine platonique ; elle produit les meilleurs 
résultats, car dans la plupart d’entre eux les travaux sont 
exécutés régulièrement ou périodiquement selon les recettes 
du port. Ainsi par exemple, nous venons de le dire, les 
_ villes de Patras et de Catacolo ont aujourd’hui un fond de plus 
de six millions de drachmes destiné spécialement à l’amélio- 
ration de leurs ports. 


PHARES. 


C’est aussi dans la fondation des phares qu’on voit combien 
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le gouvernement s'efforce à mettre à contribution ses faibles 
ressources pour se rendre, dans les limites du possible, digne 
de la civilisation de notre siècle. 

En 1847 M. Leconte écrivait : 

« Un seul phare a pu jusqu'ici être construit sur un îlot voi- 
sin de Syra, bien que les navigateurs en réclament comme 
d’un besoin impérieux sur quatre autres points. » 

Aujourd’hui ce n’est pas sur quatre points que nous trou- 
vons des phares, c’est sur quarante-six points que le gouver- 
nement a établi des feux d’une intensité plus ou moins vive. 

Voici un tableau de quelques-uns de ces feux : ( 


/ 1. Andros, phare de 15 ordre, visible à une distance de 30 milles marins 


2. Zéa . âme ο » . , 17 », ο. 
9 3. Psytalia » »” » , , 17 . a 
9 4. Catacolo » » » 9 . . 7 . » 
Ξ 5. Patras . ὅωο ο » . , 10 . » 
Fr 6. Antirhio, lanterne » » » » » 7 -. " 
7. Égine » » 0 9 CS » 6 » 9 
8. Pirée 2 . ο», » Ὁ » 5 ου , 


D’autres consistent en lanternes et en fanaux réflecteurs de 
diverse intensité, par exemple : 


A Cythère . 2 avec une intensité de 17 lumières. 
À Syra » » » 18 » 
À Corfou . 3 dont l’un » » » 1 » 
A Céphalonie » » » » » ». 8 » 
À Zante » Ὁὃ  }» » » » 8 » 


Α Sainte-Maure 2, à Ithaque 2, à Paxou 2; et ainsi de suite. 
Et il y a quelques semaines encore le ministère de la marine 


(*) On peut en trouver un tableau détaillé dans le travail de grande valeur 
publié par MM. Théodore Déliyanni et G. Zinnopoulo « La législation hel- 
lénique depuis 1833 à 1869.» Voir tome Y, page 116. 

LA GRÈCE 99 
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par sa circulaire du 15 juin annonçait aux navigateurs l'ins- 
tallation d’un nouveau feu sur le cap Pappas (l’ancien Araxus), 
à l’entrée du golfe de Patras. (Feu fixe, dioptrique, d’une 
portée lumineuse de huit milles marins.) 

Tous ces phares, et, entre tous, celui établi sur l'ile ἆ Απάτο», 
pointe Nord-Est, rendent les plus grands services à la naviga- 
tion , car de nombreux sinistres avaient lieu dans nos parages, 
au préjudice surtout des marines étrangères; c’est done un 
grand bienfait que le gouvernement a rendu à la navigation 
internationale par l'établissement de ces guides protecteurs, 
grâce auxquels la navigation dans l'Orient se fait aujourd’hui 
sûrement, même à travers le canal qui sépare l’île de l’Eubée 
du continent. , 

Espérons qu’on voudra bien apprécier les pas faits par 
notre pays dans cette voie encore, marchant de front avec les 
autres pays libres et civilisés. 


VILLES. 


Notre lecteur a présent à l'esprit le tableau que nous avons 
donné sur la situation générale de la Grèce après la révolution. 
Mais si quelques détails peuvent le compléter nous en citerons 
les exclamations navrantes de quelques voyageurs. 

Châteaubriand ‘écrivait dans son itinéraire de Paris à Jéru- 
salem : « On ne voit que des villages détruits ; dans les villes, 
comme à Mistra, des faubourgs entiers sont abandonnés... 
J'ai fait souvent quinze lieues sans rencontrer une seule 
habitation. » 

Le comte Pecchio arrivant au Pirée écrivait : 

« Je me réveillai ce matin sous le ciel salubre de l'Attique, 
et mes regards avides cherchèrent le Pirée, l'antique, le cé- 
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lèbre Pirée; mais à ma grande douleur je ne vis qu'un port 
peu sûr, et quelques ruines éparses sur les bords de la mer. » 

« Le Pirée, disait aussi M. Lebrun, n’est qu’un rivage dé- 
sert, et d’un aspect misérable. » 

Et M. Emerson écrivait de la même ville : 

« Le petit promontoir est encore jonché des ruines de ses 
anciennes habitations. Les rivages sont plantés de cyprès, et 
les seules maisons qui s’y trouvent sont quelques misérables 
chaumières entourant une dogana pour les oliviers et les 
légumes. » 

Arrivant à Athènes cet auteur reste stupéfait : 

« La ville, — dit-il, — présente un douloureux tableau de 
désolation. Les rues étroites sont encombrées par les ruines 
de ses maisons, dont les trois quarts ont été'renversées, et 
celles qui restent ne sont, à l’exception des demeures des 
consuls étrangers, que des cabanes chancelantes. » 

Visitant Tripoli il écrit : 

« La plus grande partie de la ville tombe en ruines. Un ΄ 
petit nombre de maisons turques ont échappé à la destruction. 
Pendant cinq jours la hache abattit ce qui restait debout des 
édifices, et la mine en dispersa les fondements. » 

Enfin à Gastouni, à Kaulena, à Argolinitza, dans toutes 
les villes et dans tous les villages de la Morée les voyageurs ne 
rencontrent que des ruines et des édifices renversés. C'est seu- 
lement à Pyrgos, et à Nauplie, que leurs regards se reposent 
un peu, et ils notent, que « ces villes ont été les mieux con- 
servées de toutes celles qu’ils ont vues en Grèce. » 

Par ces relations on peut se faire aussi une idée précise de la 
situation des quelques maisons conservées, et de la vie que 
menaient leurs habitants, à plus forte raison aussi des com- 
modités qu'y trouvaient les voyageurs. 
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« En arrivant dans un village, dit M. Emerson, on nous 
donnait quelques chambres dépouillées...…… nous étendions 
nos manteaux sur la terre nue qui tenait lieu de plancher, 
et, nous jettant dessus, nous attendions le jour plutôt que le 
sommeil... … » 

« À Clarence... j'entrai dans une des cinq maisons rui- 
nées, seuls restes d’une ville considérable... Il n’y avait ni 
sièges, ni tables, ni lits, et on ne trouvait en un mot que 
les objets strictement nécessaires au soutien de la vie...... » 

« À Nauplie, nous étant adressés à l'Hôtel Colocotroni, 
nous fûmes passablement surpris quand on nous fit entrer 
dans-une chambre où il n’y avait ni lits, ni chaises, ni table, 
rien que les quatre murs blanchis. » 

Veut-on connaître les palais qui abritaient les autorités du 
pays? 

« J'ai été présenté ce matin au ministre de la guerre et aux 
membres du Corps Exécutif. Leur résidence est dans une 
grande maison turque près des remparts. Le rez-de-chaussée 
de cette maison est une écurie, le premier étage sert de ca- 
serne ; au second sont les bureaux du gouvernement qui se 
tiennent dans une petite chambre fort simple, entourée d’un 
divan, et décorée d’une grande carte française de la Grèce et 
de ses îles. C'était là, qu’autour d’une table de bois de sapin, 
couverte de papiers, étaient assis le petit nombre des descen- 
dants de Thémistocle et d’Epaminondas auxquels était confié 
le soin de régénérer le pays. » 

Et maintenant si l’on prend en considération que cette déso- 
lation des villes et des villages avait pour corollaire celle des 
campagnes et des toutes les plantations, et que le pays ne 
possédait pas un sol d'épargne, on devra, sans doute, s’at- 
tendre à trouver peu de choses d’accomplies dans l’espace des 
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quarante années qui nous séparent de cette époque. — Nouë 
constaterons le contraire. 
Commençons notre tournée par la capitale. 


Athènes est aujourd’hui une ville d'environ 70,000 habitants 
étendue sur un espace de près de 2,500,000 mètres carrés. — 
Elle n’avait autrefois que des chemins tortueux et fangeux ; elle 
a aujourd’hui des rues larges, tracées en ligne droite, et des 
avenues plantées d’arbres. et bordées de maisons magnifiques, 
où le marbre est employé à profusion; et ces rues sont éclairées 
au gaz, et parcourues par des égouts souterrains. On y re- 
marque de beaux édifices publics, une cathédrale majestueuse, 
et de gracieuses églises. Le palais royal, où abonde le marbre, 
se trouve dans une situation charmante, à l’extrémité d’une 
place parfaitement entretenue, grande , bordée de belles allées 
au feuillage toujours vert, et ornée de bouquets d’aloès, de 
lauriers-rose et de palmiers; à l’extrémité de la place, des 
marches de marbres, larges et belles, conduisent dans un 
bosquet d’orangers et de citronniers embelli par un bassin; 
au-delà une autre place se présente entourée de constructions ; 
de chaque côté du bosquet s’élèvent d’excellents hôtels, où 
l’on trouve tout le confortable; le jardin royal, vaste et tracé 
avec beaucoup de goût, offre une promenade publique telle 
que peu de capitales en possèdent ; d’autres squares décorent 
la ville en plusieurs endroits, entre autres la Place de la Con- 
corde, entretenue avec grand soin dans un des beaux quar- 
tiers d'Athènes, et la Place de la Liberté. Dans ces places les 
bandes militaires, très-bonnes et très-complètes, réunissent 
les Athéniens et les étrangers. Enfin de tout côté de nouveaux 
quartiers s'étendent et se développent tous les jours, et la ville 
compte déjà plus de 5,000 maisons. Des fontaines publiques 
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sont établies sur plusieurs points; l’eau, pas encore suff- 
samment abondante, est autrement excellente; amenée des 
montagnes environnantes, elle est repartie dans tous les quar- 
tiers. Les rues sont propres et bordées de trottoirs dallés, 
d'autant plus précieux qu’un soleil ardent dessèche facilement 
le macadam des chaussées. En résumé, l’amour-propre de l’édi- 
lité égalant celui des particuliers, la petite capitale présente 
un aspect de coquetterie qui frappe les étrangers, qui, pour 
la plupart, arrivent mal prévenus. Ajoutons que des prome- 
nades entourent la ville et conduisent dans les campagnes 
environnantes, où les habitants vont chercher l’ombre et 
la fraîcheur dans les chaleurs de l’été. 

Le comte Pecchio écrivait en 1825 : « On ne trouve ici ni 
châteaux ni parcs, ni belles maisons de campagne, la ty- 
rannie turque n’a laissé à la Grèce que son soleil et son sol ; » 
aujourd’hui on y trouve de tout cela; à un quart d’heure de 
la ville on rencontre de belles campagnes avec des villas om- 
bragées , et à la distance d’une heure, aux pieds de l’'Hymette, 
on remarque le village de Kiphissia sur une élévation char- 
mante, arrosé d’eaux fraîches et abondantes, et orné de 
jardins et de maisons de campagne grandes, jolies et confor- 
tablement meublées. 

Quant aux monuments publics d'Athènes plusieurs figure- 
raient avec honneur dans n’importe laquelle des grandes ca- 
pitales européennes. 

Le Palais Royal, déjà mentionné, construit à grands frais 
par le roi Othon sur le plan d’un architecte allemand, est 
vaste; .cependant la façade n’a rien qui le distingue au 
point de vue de l’architecture, si ce n’est ses marches de 
marbre et quelques belles colonnes qui supportent un long 
balcon. Il y a toutefois de beaux marbres à l’intérieur et 
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des salles richement décorées ; celle des bals est surtout digne 
de remarque. | 

L'Université, grand monument à plusieurs ailes, présente 
une façade d’une simplicité pleine de grâce. — Ses colonnes 
corinthiennes imposantes, ses propylées formés de grands 
blocs de marbre, et deux autres colonnades qui ornent la fa- 
çade, lui donnent un air antique qui saisit. L'édifice contient 
deux charmantes cours latérales, pavées de marbre, ornées 
de jets d’eau et entourées de péristyles. Des bosquets s’éten- 
dent devant l'édifice. Tout près de la façade ressortent sur leurs 
piédestaux élevés deux belles statues de marbre, dont l’une pro- 
clame la reconnaissance nationale pour le patriarche Grégoire, 
et l’autre rappelle l’héroïque martyr Rhigas Féréos. Une autre 
statue placée devant les propylées de l’Université honore la 
mémoire de l’illustre Coray. Ces statues sont des œuvres de 
sculpteurs grecs, exécutées sur commande privée ; et si elles 
affirment une fois de plus le patriotisme. des enfants de la 
Grèce, elles prouvent aussi qu’elle possède des artistes de 
talent. —En général on peut dire qu’il y a peu d’édifices dont l'ar- 
chitecture produise un sentiment aussi vif que celui de notre Uni- 
versité; la majesté s’y marie à la plus correcte harmonie , et si 
nous traduisons ici le sentiment que nous en avons ressenti 
nous-même, nous n’hésiterons pas à dire que tout Hellène est 
saisi d’un sentiment de fierté nationale quand il se place sur 
cette belle plate-forme de marbre, large et majestueuse, qui 
s'étend sur toute la longueur de la façade de ce foyer de lu- 
mières, et où règnent en silence les figures graves et impo- 
santes des trois grands patriotes qui personnifient l’époque 
des luttes de l'indépendance hellénique. | 

L'Académie. Ce monument ferme la place de l'Université à 
gauche. Il est impossible de passer devant ce beau monument 
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sans s'arrêter: Il est splendide. Tout y est de marbre, ce qui 
est digne d’Athènes, et le style est grec. Des colonnes, des 
propylées larges, des péristyles pleins de grâce, et derrière ces 
péristyles, des murs de marbre, à l'instar des temples anciens, 
enfin, des deux côtés des propylées, deux colonnes gracieuses 
qui s’élancent avec hardiesse à une hauteur double de l’édi- 
fice pour soutenir dans les airs deux figures symboliques , le 
tout en beau marbre et dans des dimensions heureuses, pré- 
sente aux regards un ensemble charmant. Quand on observe 
ce bel édifice pendant quelques minutes sous le ciel clair et 
azuré de la Grèce, l’esprit se reporte dans un passé de vingt 
siècles : On est dans l’Athènes de Périclès. Aussi le nom du 
baron Sina, fondateur de ce magnifique monument, qui a 
coûté plusieurs millions, sera-t-il prononcé avec le plus 
grand respect par toute la nation. Heureuse est la mère qui a 
de tels enfants! Le baron Sina, que ses intérêts obligeaient à 
demeurer à Vienne, avait voulu, par ce monument, vivre au 
cœur de la Grèce, et le monument est digne de son âme géné- 
reuse. C’est dans cette Académie que sera fondé un jour le 
dictionnaire national du Panhellénium. 

Mais nous ne pouvons pas dépeindre ici en détail tous les 
monuments d'Athènes ; nous ne ferons que nommer les prin- 
cipaux d’entre eux. Tels sont: L'Ecole des Beauæ-Arts, bel οἱ 
vaste édifice à trois corps de bâtiments, presque partout couvert 
de marbres ouvragés. Le monumental Palais de la Chambre, 
inauguré l’année dernière, dont la salle est digne des délibéra- 
tions importantes qui y seront prises un jour ou l’autre sur la 
revendication des droits de l’hellénisme en Orient.—L’Arsakion 
et les différents Orphelinats et Asiles, dont nous avons déjà 
beaucoup parlé dans un autre chapitre, tous érigés par des 
fonds privés, et tous gracieux et enrichis de marbres ; enfin 
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les palais des ministères et plusieurs hôpitaux, construits par 
les fonds de l'Etat, le magnifique Musée, fondé par le zèle οἱ 
la générosité d’un autre noble donateur, M. Bernardaki, et 
l'Observatoire, érigé et doté encore par le baron Sina. 

Ea société de la ville d'Athènes contient tous les éléments 
d’une société de grande ville, car si Athènes est la capitale 
d’un royaume d’un million et demi d’habitants, elle est le 
cœur d’une nation de six millions. Il est difficile de se former 
une idée de la ville d'Athènes par les impressions qu’on reçoit 
dans les autres villes de soixante mille âmes ; tout autre est 
le caractère spécial de cette petite capitale, qui, toute jeune, 
renferme déjà cet ensemble de constructions qui forment la 
physionomie des grandes cités, et tous ces détails d’une vie in- 
tellectuelle active, d’une animation fébrile, d’ambitions cou- 
ronnées et d'illusions déçues, qui constituent la vie des 
grandes capitales. 

Il y a là une Cour, un Corps diplomatique complet, un centre 
de hautes Administrations, une affluence de familles grecques 
riches venant de l’étranger, et un va-et-vient continuel des 
hommes les plus distingués des provinces, qui font que l’élé- 
ment instruit, bien élevé, civilisé et aisé abonde et domine. 

Voilà ce que les Grecs ont fait de leur misérable bour- 
gade dans le cours de quarante années et avec leurs seuls et 
uniques moyens! Certes ceux qui sortent de Paris trouvent 
qu’Athènes ne ressemble pas à la nouvelle Babylone; parmi 
les voyageurs il y en 8 de malveillants et d’autres qui ne le sont 
pas ; les premiers sont prompts à noter tout ce qu’ils ne trouvent 
pas dans notre jeune ville ; les derniers, étant peu frappés de 
tout ce qu’ils y trouvent, habitués qu'ils sont au mieux de l’Oc- 
cident, s’en vont en silence ; le bilan, dans ces conditions, 
nous est défavorable. Heureusement les exceptions à cette 
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règle commencent à être nombreuses depuis quelque temps ; 
il s’est trouvé des voyageurs sérieux, qui, prenant comme 
base de leur jugement la comparaison impartiale de ce qui'était 
il y a trente ans contre ce qui se présente aujourd'hui, ont 
été étonnés, surpris et charmés de tant de progrès, et n’ont pas 
hésité à l'écrire. 

Si maintenant d'Athènes nous descendons au Pirée, nous y 
trouvons également un ordre parfait: Des quais riches et pro- 
pres, des marchés réguliers construits en pierre, des squares, 
des places, des fontaines, le tout entretenu avec grand soin; 
nous y remarquons des écoles publiques richement construites 
par des donations privées, et nous voyons la ville entourée 
d'usines industrielles d’un travail incessant. Où sont aujour- 
d’hui les trois chaumières qui s'ennuyaient jadis dans la s0- 
litude de cette plage déserte ? 

Cette vie et ce mouvement que nous présentent la capitale 
et le Pirée nous les rencontrons aussi dans quelques-unes des 
autres villes de la Grèce, mais dans un genre différent, car 
là c’est la force locale seule qui fait tout marcher, force pour 
ainsi dire intrinsèque, qui trouve sa source dans le commerce 
et dans l’industrie. Ces villes ne sont pas nombreuses ; il ne 
peut pas y avoir beaucoup de villes animées dans un jeune 
Etat qui contient un million et demi d’habitants disséminés 
sur plus de cinq millions d'hectares. — Ces villes ne peuvent 
être ni bien peuplées ni bien riches; et cependant nous 
croyons qu’il y a peu de villes de 25 mille habitants qui dé- 
pensent dans une année 2,500,000 frs. pour des travaux mu- 
nicipaux; cette somme fut dépensée il y a une année par la 
ville de Patras. — Au reste dans tous nos centres de commerce 
vous trouverez de belles maisons, des rues soignées, souvent 
le gaz, et enfin la vie aisée et agréable. 
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— À Syra vous mouillez dans un port sûr et plein de mou- 
vement. Vous avez devant vous une ville qui s'élève pittores- 
quement en amphithéâtre; en y débarquant vous parcourez 
des rues étroites mais bien dallées à la manière des villes 
italiennes, et, de plus, toujours propres. Les maisons sont 
construites avec soin, plusieurs même avec luxe; l'air pé- 
nètre partout et les conditions sanitaires sont parfaites ; les 
habitants sont très-occupés et actifs. « L'importance de cette 
ville — dit M. Manitakis — n'échappe certainement pas à ceux 
qui la visitent grâce aux nombreux bateaux anglais, français, 
autrichiens , italiens, russes, etc., qui mouillent dans son 
port. Ces voyageurs seraient certainement bien étonnés, s’ils 
se donnaient la peine de demander l’histoire de cette Her- 
moupolis grecque, d'apprendre qu’elle aussi est une création 
de l'Indépendance, et qu'avant cette mémorable époque il n’y 
avait là qu’une plage déserte et la petite chapelle dédiée à 
Saint-Nicolas, patron des navigateurs, sur l’îlot auquel elle 
avait donné son nom, et que la vue attristée n'était distraite 
qu’en se portant sur 19 piton de la montagne la plus rappro- 
chée, où se trouvait etse trouve encore juchée la Syra du moyen 
âge, la Syra aux rues tortueuses, raboteuses, la Syra morne, 
isolée, désolée, et condamnée à voir, à ses pieds, se déployer 
le mouvement de la navigation du commerce et de l’industrie. » 

— À Patras vous entrez dans une ville déjà étendue, quoique 
nouvellement construite sur un plan rectifié depuis 1847. Les 
rues, tirées au cordeau et larges, se croisent à angle droit et 
plusieurs d’entre elles sont bordées de portiques ; les maisons 
offrent un excellent confortable. On rencontre aussi quelques 
places et des squares. Une de ces places, longue et vaste, en- 
tourée d’une double allée de citronniers, est ornée, grâce aux 
soins de l’ex-maire, M. Ruffos, par deux magnifiques bassins 
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qui portent des sujets en bronze d’une riche exécution; un 
autre square se trouve dans le quartier oriental. Ajoutons que, 
pendant que la nouvelle Patras s'étend ainsi tous les jours, l’an- 
cienne ville est également reconstruite sur la colline couronnée 
des forteresses de Villehardouin. 

Malheureusement, après avoir constaté les progrès de cette 
ville, nous avons le regret de devoir constater l’incurie de sa 
municipalité, car Patras n’a réellement connu qu’une seule 
période de sollicitude municipale, sous l’ex-maire déjà nommé 
M. Georges Ruffos, à qui elle doit son gaz et son précieux 
acqueduc qui lui amène de la montagne voisine une eau tou- 
jours fraîche et abondante. On peut dire que les villes ont leur 
bonne et leur mauvaise étoile; telle une est amoureusement 
soignée par ses curateurs , telle autre est abandonnée sans pitié 
aux intempéries du ciel et aux ravages de la vie journalière. 
On .se demande pourquoi, quand les habitants de Patras sont 
des hommes de progrès, pourquoi, quand le commerce s’y 
développe tous les jours, l’état de la ville présente-t-il un 
mouvement tellement opposé? Les rues sont mal tenues, les 
promenades publiques sont insupportables, les becs de gaz 
sont éteints; plus que cela: Le peu de moralité dans la 
basse classe, l’attitude de la jeunesse mâle des écoles et sa 
licence outrée présentent une situation fâcheuse qui tranche 
sur le reste de notre pays. ( En revanche les colonies étran- 
gères de Patras comptent plusieurs familles excessivement 
honorables, pour la plupart allemandes et anglaises. Aucune 
ligne de démarcation politique ne sépare ces familles de 
l'élément indigène; établies en Grèce depuis longues années, 

(*) Heureusement la presse locale s'en est émue, et entre autres feuilles pu- 


bliques un journal estimé de cette ville, le « Phorologhouménos » , a pris à tâche- 
de dénoncer et de frapper cette situation fâcheuse, qu'il faut espérer passagère, 
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elles y ont prospéré sous l’égide des institutions grecques, et 
elles ont fini par s'identifier avec le pays; elles prennent aussi 
avec sollicitude une part active, mais malheureusement peu ef- 
ficace, aux questions d'intérêt local. 


Plusieurs autres villes nouvelles ont été fondées dans les en- 
droits qui suivent: () 

— Sur l'emplacement de l’ancienne Sparte retrouvé par 
Châteaubriand, s’est élevée insensiblement une nouvelle 
Sparte, aux maisons bien alignées, qui est devenue le siége 
de la préfecture, d’un tribunal de première instance, d’un 
évêché et des autres autorités départementales de la Laconie. 

— À la place de l’ancienne Mégalopolis, une nouvelle 
ville, portant le nom de sa devancière, s’est construite et 
peuplée ; c’est aujourd’hui un chef-lieu d’Eparchie. 

— Au bord de la mer, entre Calamata et Coron, à l'endroit 
où débarqua en 1828 l’armée libératrice de la France, s’éleva 
également une ville nouvelle, portant le nom historique de 
Pétalidi, qui rappellera aux Hellènes tout ce qu'ils doivent à 
cette grande et généreuse nation, et dont le nom sera pour 
eux synonyme de bienfait et de reconnaissance éternelle. 

— En remontant vers le Nord de la mer Égée, à l'extrémité 
méridionale de l’Eubée, au fond d’un golfe, les bâtiments à 
voiles, arrêtés par les vents violents du Nord qui règnent dans 
ees parages, trouveront bientôt un refuge et tous les moyens de 
se ravitailler dans le port d’une nouvelle ville, nommée Otho- 
noupolis. 

— Le bourg de Mentzella dans la presqu'île Thessalo- 
magnésienne, ayant été saccagé et brûlé par les Turcs, ses 
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ε (59) Nous empruntons ces indications encore à la brochure de M. Manitaki. 
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habitants dispersés dans les Sporades, s’entendirent et vinrent 
en 1836 fonder une colonie à l’extrémité Nord-Est du royaume, 
vis-à-vis de leur ancienne patrie, à l’entrée du golfe de Volo. 
Leur jolie petite ville, coquettement assise sur la mer, aux 
pieds de la dernière ramification de l’Othrys, s’appela d’abord 
Amaliapolis, du nom de la reine Amélie; aujourd’hui elle 
porte le nom de Pélagie, aussi doux à prononcer, mais plus 
classique. 

— Les flots toujours paisibles du port de l’île de Milos, un 
des plus vastes et des plus beaux de l’Archipel, ont égale- 
ment vu la naissance d’une ville nouvelle, celle d’Adamas, 
colonie de Sphakiotes, habitants des Monts Blancs de l’île de 
Crète. | 

— La ville de Corinthe, reconstruite depuis la guerre de 
l'indépendance sur un plan dressé en 1829 par M. Peytier, 
alors capitaine du corps des ingénieurs-géographes, ayant 
été détruite par les tremblements de terre de 1858, une nou- 
velle Corinthe s’est élevée au-dessous de la première, au bord 
de la mer, un peu à l’Est de l’ancien port Léché. 

A côté de ces villes complètement nouvelles nous ne par- 
lerons pas des anciennes villes que la dévastation avait plus 
ou moins respecté et qui ont été agrandies et embellies depuis 
l'indépendance, comme Nauplie, Navarin, Modon, et Coron, 
dans le Péloponnèse ; Chalcis et Caryste dans l’Eubée ; Lamie, 
Vonitza et Lépante dans la Grèce continentale; mais nous 
constaterons que toutes celles qui avaient été entièrement sac- 
cagées, brülées et détruites à l’aide de la poudre et de la 
pioche sont entièrement rebâties à neuf sur des plans d’ali- 
gnement dressés et approuvés par l'autorité centrale; telles 
sont les villes : Tripolis , Argos, Corinthe, Aegium, Kalavryta, 
la haute ville de Patras, Pyrgos, Andritzena, Kyparissia, 
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Nissi, Calamata, Mistra, Gythium, dans le Péloponnèse ; 
Missolonghi, Carvassara, Carpenissi, Agrinium, Amphisse, 
Galaxidion, Atalante, Lévadie, Thèbes, Mégare, dans la 
Grèce continentale ; Xérokhori dans l’Eubée, et plusieurs au- 
tres, dont il est sans intérêt pour nos lecteurs d’aligner ici 
les noms. 11 suffit de dire en bloc que dans le moment où nous 
écrivons, et d’après un tableau que nous avons reçu du Bureau 
des travaux publics, l’Attique comprend neuf villes et bourgs 
construits sur des plans réguliers approuvés par décret royal, 
l’Eubée en comprend 4, la Phtiotide 5, l’Etolie et Acarnanie 
6, l’'Achaïe et Elide 8, la Messénie 5, la Laconie 4, l’Arcadie 
2, l’Argolide et Corinthie 7, les Cyclades 3, la Céphalonie 3, 
Corfou 3. (Les autres parties des Iles [οπίθππος exécutent les 
tracés établis avant leur union à la Grèce.) Ainsi donc 58 de 
nos villes et bourgs sont aujourd’hui construits sur des plans 
réguliers. Parmi les bourgs, beaucoup, comme Philiatra, 
Gargalianes, Agoulinitza, Lekhena, Dimitzana, Stemnitsa, 
Langadia, Léonidion, Cranidion, Poros, Hermione, Kymi, 
Astacos, Dadi, Rakhova, Stylide, grâce à des circonstances 
locales, se sont élevés au rang de petites villes; et les neuf 
villes plus haut mentionnées, qui n'avaient point été détrui- 
tes, ont été restaurées et considérablement agrandies sur des 
plans nouveaux, à tel point que les Turcs qui les ont occu- 
pées, à l'exception de Nauplie, jusqu'en 1830, auraient cer- 
tainement de la peine à les reconnaître. 

« Ἡ résulte de ce qui précède que les Grecs, en reprenant 
aux Turcs une faible partie de leur patrimoine, réduit en un 
monceau de ruines, ont rebâti, dans l’espace d’un tiers de 
siècle, vingt-trois villes anciennes et fondé grand nombre de 
villes nouvelles. » Viendra-t-on soutenir que les provinces 
grecques ne gagnent rien en se séparant de la Turquie ? 
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Α ces villes reconstruites et fondées il faut ajouter les.1,600 
villages, qui, à l'exception de ceux du Magne, de l’Eubée, 
des Sporades et des Cyclades, avaient été également brülés ou 
détruits et qui ont été rebâtis et améliorés. 

En prenant pour base la population actuelle de nos villes 
construites à neuf, qui s'élève à... 195,000 habitants, 
celle des neuf villes qui n'avaient pas 
été détruites, mais dont les maisons, à 
cause de leur état de délabrement, ont 


dû être rebâties, qui monte à..........…. 31,000 » 
et enfin celle des bourgs qui ont passé à 
l'état de petites villes et qui est ἁθ....... 61,000 » 


En tout... 287,000 habitants ; 
et en admettant huit habitants par maison, on trouve que les 
villes rebâties, depuis 1833, contiennent environ 36,000 mai- 
sons, qui, à raison de 10,000 drachmes en moyenne par 
maison, représentent un capital de 360 millions. 

En ajoutant à cette somme celle dépensée pour la répara- 
tion ou la reconstruction des maisons d'environ 1,600 villages 
brûlés ou détruits, on atteint à un chiffre d’environ 500 
millions. 

Si l’on demande maintenant comment les Grecs, réduits 
par la guerre à l’état de Job, ont fait pour subvenir à ces 
frais immenses de Ingement, on répondra que c’est par un 
travail opiniâtre sur terre et par mer qu’ils ont accompli ce 
prodige. 

Ajoutons pour compléter ce qui précède, qu’au point de 
vue de la vie intellectuelle, sans répéter ce que nous avons 
écrit pour les villes d'Athènes, de Patras, de Syra, où la socié- 
té est déjà parfaitement constituée et la vie intellectuelle bien 
développée et satisfaisante, sans nous arrêter même à Corfou, 
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à Zante, à Argostoli, villes anciennes, où la société est formée 
depuis longtemps et où les clubs, les écoles, et les intérêts 
abondent, dans toutes les autres villes de seconde impor- 
tance noas trouvons une petite société intéressante, instruite 
et vivace, des établissements publics, des autorités civiles et 
militaires en bon ordre, et des succursales de la Banque Na- 
tionale. Les communications, quoique plus difficiles que dans 
les pays de l'Occident, sont cependant régulières, la sûreté des 
routes est parfaite depuis quelques années, et l’organisation 
sanitaire est très-satisfaisante. Déjà en 1847 M. Leconte écrivait: 
« L'organisation sanitaire a fait de grands progrès en Grèce et 
» se trouve dans un état à peu près complet. » Depuis ce temps 
le progrès ne fit que grandir. Les services médieaux pour la 
vaccine et le recrutement sont organisés dans tous les dé- 
partements, et, en outre de plusieurs lazarets, trente éta- 
blissements sanitaires sont établis sur les différents points de 
ce royaume, qui répond ainsi aux besoins de l’époque et 
justifie complètement la confiance que rencontrent partout ses 
provenances. (") 


Ne sommes-nous pas autorisés de nous féliciter de tous ces 
progrès ? ---' Les touristes qui sortent des villes séculaires de 
l'Occident cherchent dans nos provinces des rues parfaites , des 





(*) Nous recevons au moment même où cette feuille va sous la presse une 
nouvelle preuve des efforts de nos hommes compétents à apporter à la situation 
sanitaire de notre pays toute amélioration possible: M. Zinnis, médecin de 
veleur reconnue, et spécialement estimé pour le traitement des enfants grâce à 
une expérience de vingt années, vient de publier une étude des plus intéres- 
santes , la première publiée chez nous dans cette branche, contenant la statis- 
tique de la mortalité des enfants, les causes défavorables à la santé de ces pe- 
tits êtres, et les moyens de les combattre. .. 

LA GRÈCE 30 
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places ornées de jets d’eau, des candélabres alimentés de 
gaz; mais dans quelques-unes de nos villes l’édilité n’y a pas 
pourvu... alors, étonnement et indignation chez les visiteurs 
malveillants, regrets et reproches chez les visiteurs amis, et 
les municipalités n’en peuvent mais. Comment agir sans ar- 
gent? Et cet argent où le prendre? — Au moyen d'impôts! 
— Mais pour percevoir des impôts il faut des habitants, et pour 
attirer les habitants il faut établir de belles rues, des places 
et des lanternes, et pour établir tout cela il faut avoir de 
l'argent ; n'est-ce pas là un cercle vicieux cruel qu’on ne peut 
rompre qu'avec l’aide du temps ? 

. À tout propos on nous parle des progrès de l'Occident. 
Mais combien de générations ont dû travailler et produire pour 
ajouter une pierre à ces villes qui étonnent, une cheminée à 
ces industries qui prospèrent, un bras à ces ports qui 
bourdonnent de mouvement ? Et combien a-t-il fallu cumuler 
de travaux séculaires, combien de générations ont dû payer 
leur-tribu pour prolonger ces routes en creusant ces rochers, 
ou pour aligner ces vieux arbres qui bordent ces chaussées ? — 
On nous demande des villes grandes! Mais là où il n’y avait 
hier que quelques chaumières, comment d’un coup surgiraient 
les maisons? Nous le comprenons bien dans un pays comme 
l'Amérique, que l'Angleterre et l’Allemagne, la France et 
l'Italie ont peuplé dans quelques dizaines d’années pour y 
écrémer des ressources immenses encore intactes et vierges, 
mais là où le sol était dévasté par quatre siècles de barbarie, 
où les habitants étaient rares, nul le capital et les bras affai- 
blis qui pouvait faire le miracle? Il a fallu commencer par 
sè nourrir, et ensuite par épargner pour élever un étage sur le 
rez-de-chaussée, et pour aligner des maisons où il n’y avait 


que rochers. Soyons donc justes, et reconnaissons, que ce qui 
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est fait dépasse déjà de beaucoup ce qu’on avait le droit 
: d'espérer. | 


ts 


Il nous reste enfin à mentionner que dans les principales de 
nos villes on trouve des théâtres bien construits et décents, 
le peuple grec étant avide de ce divertissement. — Cela 
ne constitue-t-il pas un des éléments du progrès? Il n’est 
done pas hors de propos d’en parler un peu. 

Nous avons mentionné dans le chapitre concernant l’instruc- 
tion publique, qu’on a récemment fondé à Athènes un Odéon ou 
Conservatoire de musique et d’art dramatique. La Grèce manque 
d'artistes dramatiques de premier ordre. Quelques tragédies 
anciennes , traduites dans la langue moderne, où même quel- 
ques drames originaux modernes étaient joués à partir de 1818 
à Odessa et à Bucharest, mais ce bon commencement n'eut pas 
de grands résultats à cause des événements politiques surve- 
nus depuis ; et d’ailleurs cette école sans règles n'aurait pas 
suffi; la Grèce ne pouvait donc pas encore avoir d'artistes 
formés. Cependant quelques troupes grecques s’essayent dans 
la comédie et le drame, et grâce à leurs efforts incessants 
elles commencent à obtenir des succès, parvenant à intéresser 
autant par leur talent naissant que par le charme de la langue 
nationale qui électrise le peuple. Nous avouons, de notre 
part, que ce certain degré d’art dramatique que ces acteurs 
ont atteint nous étonne quand nous pensons qu’ils le doivent, 
non à un enseignement quelconque, mais à leur seule intel- 
ligence et à leur persévérance. 

‘ Au reste, le théâtre d'Athènes et ceux des provinces donnent 
de préférence l’hospitalité à l'Opéra Italien. .. 

La salle du théätre d'Athènes est vieille et, quoique assez 
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grande et restaurée, elle n’est pas digne de cette ville. Mais 
bientôt les belles Athéniennes pourront échanger leurs intel- . 
ligents sourires dans la nouvelle salle, que l’association de 
leurs maris et maîtres leur construit avec le concours de la 
mairie d'Athènes. Les travaux de ce théâtre sont provisoirement 
arrêtés, mais l’édifice est déjà assez avancé et 1l sera tôt ou 
tard terminé, promettant d’être monumental, riche et vaste. 

I] sera à souhaiter qu'une bonne Direction soit alors placée 
à la tête du vieux théâtre pour le rendre une véritable école du 
peuple par la représentation de pièces grecques bien choisies, 
bien pensées et moralisatrices ; ces représentations insinuent 
l'amour du bien ; elles font admirer les vertus civiques et 
aimer les vertus privées, quand elles allient d’une manière 
heureuse et dans une intrigue saisissante l’ufile dulci. 

Quelques auteurs grecs produisent déjà de telles pièces, 
dont la valeur deviendra plus grande au fur et à mesure 
qu’elles seront mises sur la scène, car c’est là qu’elles feront 
ressortir aux yeux des auteurs les côtés faibles et défectueux. 
. Quelques opéras composés par des Grecs sur des sujets 
grecs ont été également joués avec succès, et nous pouvons 
mentionner avec honneur nos charmants compositeurs natio- 
naux Carrera, Capnissis, Stevens. Mais, plus que cela, la Grèce 
moderne n’a-t-elle pas donné un des principaux maîtres de l’art 
musical ; toute l’Europe connaît de nom le célèbre Mantzaro, 
tant admiré par Rossini; Mantzaro fut invité, il y a quel- 
ques années, par le Conservatoire de Paris à prononcer s0n ju- 
gement sur les points qui divisaient les deux écoles françaises. 

La salle actuelle a résonné aussi parfois de la musique pé- 
tillante et vulgaire d’Offenbach et de Lecocq, exécutée par des 
troupes françaises. Le peuple de la Grèce aime la musique 
et il n’est pas collet monté, il profite donc aussi des théâtres 
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d'été en plein air sous un beau éiel richement étoilé et ne dé- 
daigne pas même 198 cafés-concerts, établis dans dé frais jardins; 
où roucoulent des Grâces italiennes ou viennoises. N'est-ce 
pas encore là la civilisation? Quittoris done un instant papa 
Caton pour suivre les Athéniens dans leurs divertissements, 
après les avoir suivis dans leurs travaux sérieux. 

Nous sommes en été; nous pouvons donc aller au théâtre 
d’Apollon, où jouent des troupés grecques sous la voûte du 
ciel ; — ce théâtre est situé dans üne fraîche vallée 4 l’extré- 
mité de la ville, près des colonnés majestueuses du Temple de 
Jupiter. Nous pouvons aller aussi bien à l’Antre des Nymphes, 
un des cafés-concerts, réfugié au fond de la même vallée, sur 
les bords de l'Hlisus, le fleuve classique qué nous connaissons 
tous ; mais nous nous rendrons plutôt sur la plage de Phalère. 
Des trains de plaisir y conduisent aux heures fraîches de la 
soirée une foule de personnes de la bonne société d'Athènes, 
qui vont se plonger dans le sein d'Amphitrite; on y trouve des 
cabines excellentes léchées par des ondes paisibles. Deux hôtels, 
un parterre riant couvert de fleurs et de plantes artistiquement 
disposées, enfin quelques villas et quelques chalets gracieux 
forment un ensemble d’un aspect charmant. Après le bain on 
attaque un excellent dîner ne rappellant en rien le breuet noir 
des Spartiates et servi sur des tables installées le long de la 
plage, et ces groupes de convives, d’où partent des rires cris- 
tallins et des propos assaisonnés de sel attique, sont d’un effet 
gai et pittoresque. À deux pas de la plage, un autre théâtre, 
également en plein air, mais plus important que ceux déjà 
cités, offre l’agrément d’un opéra italien. Tous ces plaisirs 
réunis, cet air vivifant, cette plage magique, cette belle 
mer bleue-foncée, une voûte éthérée, si pure, si profonde, 
parsemée d'étoiles scintillantes, remplissent le cœur de paix 
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et de joie: on y respire, on vit, on aime, on oublie... et 
l’on frédonne: 


« Celui qui loin de toi, né sous de péles cieux, 
» Athéne, n'a point vu le soleil qui t'éclaire, 
» En vain il a cru voir le ciel luire à ses yeux; 
» Aveugle il ne sait rien d'un soleil glorieux, 
» Il ne connaît pas la lumière, 
» Athéne, mon Athéne, est le pays du jour; 
» C’est là qu'il luit ! C'est là que la lumière est belle! 
» Là que l'œil enivré la puise avec amour, 
» Immobile, immense, éternelle! 
» Jusques au fond du ciel limpide et transparent, 
» Comme au fond d'une source, on voit; tout l'œil y plonge: 
» L'air scintille, moiré comme l'eau d'un courant, 
» Pur comme de beaux yeux, clair comme un front d'enfant, 
» Doux comme l'été dans un songe. » 


. Cher et sympathique Lebrun ! 











CHAPITRE V. 


FINANCES ET BUDGET. 


Année 1861........ ---- déficit 2,609,272 drachmes. 
n 1862... »  7,274,082 » 
. _1863....... PETITES . 0 4,979,628 , 
μμ μμ”... » 1,163,010 » 
n  1865....,............ 9 2,930,119 » 
» 1866...... 6596000000. 5 2,659,538 , 
Et ainsi de suite, années 1867, 1868, 1874, déficit, déficit, déficit, 
Enfin année 1875...... ..... encore déficit 4,098,387 drachmes, 


Voilà le budget de la Grèce. 

La situation présente un fâcheux état. — L'est-il en réalité? 

C'est co que nous aurons à examiner. 

Le déficit par lui-même ne prouve pas beaucoup; il faut 
en rechercher les causes ; d’après leur nature on aura à absou- 
dre les administrateurs des finances, ou à leur infliger le 
blâme. Nous espérons prouver, sans sophismes, d’une ma- 
nière claire et évidente, que cette situation ne peut nuire en 
rien à l'honneur de l’Administration, à l'honneur des finances 
et du budget de la Grèce. Elle ne peut provoquer le bläme 
sur le passé, et, ce qui plus est, elle ne saurait inspirer 
d'inquiétudes sur l'avenir. 

À quel moment et par quelle cause prit naissance ce déficit 
qui a les apparences d’un mal chronique ? 
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Commençons par étudier notre budget au point de vue général. 
Ce budget est-il chargé par une prodigalité sur les traite- 
ments alloués aux fonctionnaires publics ? — Il n’y a pas de 
pays où les fonctionnaires soient si modiquement rétribués. 

M. Casimir Leconte, l’économiste compétent déjà cité, qui, 
en 1846, a étudié scrupuleusement les affaires de la Grèce 
pour en faire un rapport au gouvernement français, a eu la 
patience d'examiner notre budget à ce point de vue minutieu- 
sement. Nous ne saurions mieux faire que de citer ce qu’il a écrit; 
sa conviction formera la nôtre. Nous comparerons ensuite quel- 
ques-uns des chiffres du budget qu'il avait sous les yeux à 
ceux que nous trouvons aujourd'hui, et nous aurons ainsi une 
idée juste de la situation actuelle. Que les traitements aient 
été augmentés depuis 1846, c’est naturel ; si depuis trente ans 
pareille augmentation a eu lieu dans les autres Etats, à plus 
forte raison a-t-elle été impérieusement nécessaire en Grèce. 
On conçoit facilement que la vie dans ce jeune royaume, plus 
que dans toute autre contrée, ne soit pas aujourd’hui telle 
qu’elle était en 1845 ; la civilisation y a fait ‘ses ravages: les 
denrées ont renchéri ; on y vivait d’une manière primitive et 
simple, . le bien-être moderne a introduit et multiplié les be- 
soins ; mais nous examinerons si cette augmentation, devenue 
indispensable, a été portée au-delà des limites nécessaires et 
sages. 

Voici ce que nous lisons dans l'ouvrage de M. Leconte : 
ορ Nous avons établi, ainsi que cela résulte des 
» chiffres, que le budget général, non compris le service de la 
» dette étrangère, ne dépasse pas les ressources du pays, et 
» qu'il est restreint aux justes exigences d’une administration 
». tutélaire. | | 
» Nous avons fait remarquer de plus, que le taux général des. 
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» traitements des fonctionnaires publics y est d’une modération 
» exemplaire. Et enfin nous rappellons que M. le ministre 
» des finances de France, dont nous avons déjà cité l'opi- 
» Πίος, (‘) α reconnu qu'on ne peut, sans courir le risque de 
» désorganiser le service, imposer de plus grandes restrictions au 
» budget normal du royaume hellénique.…. Nous avons cherché 
» à établir des comparaisons entre ce qui a lieu en Grèce et 
» en France, mais nous ne pouvons pas prétendre le moins 
» du monde que ces comparaisons soient rigoureuses. Nous 
» savons qu’il n’y a nulle analogie, ni absolue ni relative, 
» entre un Etat de 35 millions d’âmes dont la moralité publique 
» et la prospérité matérielle sont l’œuvre-des siècles, et un pe- 
» tit pays longtemps écrasé sous le plus absurde despotisme, 
» et dont les instincts généraux et intelligents se sont conser- 

» vés, comme par miracle, dans les profondeurs du volcan 
» de 1821. Nous avons voulu seulement faire ressortir par des 
» rapprochements de chiffres que Ja Grèce émancipée s’est tenue 
» autant que possible dans les conditions qui lui avaient été 
» tracées par la France, et que les obstacles qui restent à 
» combattre ont leurs racines dans les déplorables traditions 
» du-passé, et non dans un esprit de résistance auæ améliora- 
» tions de l'avenir... | | 

» Si l’on est convaincu, comme nous le sommes nous-mé- 
» me, que l’Etat hellénique est aujourd’hui généralement 
» placé dans des conditions raisonnables, relativement à ses 
» dépenses publiques, on pourra nous suivre sans arrière- 
» pensée dans les explications qu’il nous reste à donner sur les 
» ressources nouvelles, dont les éléments sont dès ce moment : 


(*) Voir l'exposé des motifs de la loi sur l'emprunt grec présenté aux Cham- 
bres françaises par M. le ministre des finances, le 3 mars 1846. 
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» appréciables, et sur l'avenir définitif réservé à cette intérés- 
» sante contrée. » () 

Voilà ce que pensaient M. Leconte et M. le ministre de 
France sur la situation de 1846. 

Maintenant examinons les prodigalités auxquelles ce budget 
s’est livré envers ses fonctionnaires depuis cette année jusqu’à 
nos jours, obligé qu’il était de les placer dans la possibilité de 
faire face aux exigences implacables de la vie. 

Nous confronterons seulement certains traitements princi- 
paux, en commençant par celui des ministres, qui est resté 
le même depuis 1846, aucun gouvernement n'ayant jamais 
demandé une augmentation sur cet article du budget. 


Années Ea plus 
η an, 
1846 1876 par an par mois 


--- — ° -- --- 





Ministre. ......s.s.oosocseese Dr8. 9,600 9,600 | 
Secrétaire gén. des Ministères... » 4,800 5,760 960 80 
Chef de division............. . ο 3,600 4,800 1,200 100 
Secrétaire de tre Classe. ....... 5 2,400 2,880 480 40 
Président de la Cour de Cassation. » 6,000 7,200 1,200 100 
Procureur . » , 35 6,000 7,200 1,200 100 
Conseiller  » no 5» 3,840 5,400 1,560 130 
Président de la Cour d'Appel.... » 5,280 6,000 720 60 
Conseiller . à . 3,320 4,800 1,480 123 
Président du Trib. de tr instance » 3,840 4,800 960 80- 
Juge » » s 2,260 3,600 1,340 111 
Nomarque (Préfet)......:...,.. » 4800 5,760 960 80 
Secrétaire de préfecture......., » 3,400 2,880 480 40 
Éparque (sous-préfet).......... » 2,400 2,880 480 40 
Professeur de l'Université....... » 3,600 6,400 1,808 150 
. titulaire .......,.... 5 200 3,000 600 50 
L honoraire.......... » 1,200 1,200 — — 
Professeur de collége (tire classe) » «2500 3,600 : 1,110 οι 


Et ainsi de suite pour tous les emplois publics. 





(*) Etude économique de-la Grèce ; page 300 et suivantes. 
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Ce parallèle dispense de tout commentaire: Les frais de la 
vie ayant doublé depuis trente ans, les traitements n’ont subi 
que ces augmentations modiques. 

Nous ferons encore une petite étude comparative que M. 
Leconte avait aussi faite en 1846 comparant les appointements 
français à ceux de la Grèce, tout en tenant compte des condi- 
tions particulières de chaque Etat. 


Le ministre reçoit en Grèce drachmes 9,600 en France francs 60,000 
Le chef de division » . » Ὁ 4,800  . » 15,000 
Le préfet d'Athènes » , » 5,760 celuide Paris s 50,000 
Le président de la Cour de cassation » 7,200 en France » 30,006 
Le conseiller ns , 5,400 »  » » 18,000 
Le président de la Coar d'Appel » 6,000 en Fr. depuis» 25,000 
Le conseiller » » » 4,800 ο » »s 5 11,000 
Le président du Trib. de 1re instance ο 4,800 = » » » 20,000 
Le juge 9 ρ » 3,600 . 5 » so 8,000 
Le juge de paix , 2,160 » » » υ 8,000 


Si nous voulons descendre jusqu'aux huissiers, nous trou- 
vons en Grèce 720 drachmes par an, en France 1,800 francs, 
et il en est ainsi de tous les postes, et dans toutes les branches 
du service. On se demande, en vérité, s’il n’y a pas lieu 
d'augmenter ces rémunérations pour la dignité du service, il 
serait donc bien difficile de parler de réduction, et nous pou- 
vons hardiment répéter, aujourd’hui encore, les paroles 
écrites en 1846: « La modicité des traitements est exemplaire, 
les rénumérations des services sont restreintes dans les limites 
d'une administration sage et tutélaire. » 

Mais alors on nous dit: — Soit, vos fonctionnaires ne sont 
pas trop rénumérés, mais leur nombre et surabondant. — 
Nous l’admettons, et nous reconnaissons qu’il y a du vrai dans 
ce reproche, mais on se méprend de beaucoup sur l'im- 
portance de cet abus, et l’on est dans unie grande erreur si on lui 
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attribue la source de notre malaise budgétaire. Il y a trop 
d'employés réglementaires, sans doute, et leur nombre est 
souvent grossi par quelques autres surnuméraires, mais le 
grand mal n’est jamais provenu de là; nous en avons des 
preuves multiples, car, nous remarquons dans tous les bud- 
gets la sollicitude du gouvernement à procéder à quelques 
réductions dans ces dépenses , et cependant le déficit persiste. — 
Le budget de 1876, rectifié et voté, portait au ministère des 
finances une réduction de 785,723 drs. sur l’année précé- 
dents ; c’était considérable, car cette somme formait le 1/4, 
du budget de ce département, budget qui avait déjà été saigné 
dans les années passées ; et celte réduction portait, toute, sur 
_ le service ordinaire de l’administration, car le service de la 
dette, consistant en doses annuelles irréductibles, n’entrait 
dans cette différence én moins que pour 43 mille drs. seule- 
ment. Eh bien! Cette réduction ne nous a pas sauvé du défi- 
eit chronique. — Nous voyons encore dans les budgets 1876 et 
1877 que même parmi les places réglementaires quelques-unes 
restent vacantes par raison d'économie : Ainsi pär exemple nous 
trouvons dans l’année 1876 page 65 places vacantes drs. 28,000 


» id. » » » 1.900 
» 67 » » » 2900 
» id. » » » 9,600 
» 715 » » » 5,040 
» 79 » » » 90,900 
année 1877 » 25 » » » 2,800 
» id. » » » 9,600 
» οἱ » » » 5,040 
» 35 » » » 90,360 


. Et ainsi de suite. 
. Et cependant Je déficit persiste. 
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Mais, plus que cela, il y a quelques mois encore M. Déhi- 

georges, comme chef de l’opposition, mit sur 19 tapis la ques- 
tion des économies budgétaires avec une telle persistance, que 
pendant quelque temps la Chambre n’était saisie que de cette 
question seule. M. Déligeorges est venu quelque temps après 
aux affaires et voulut réaliser comme gouvernement les vœux 
patriqtiques et moraux qu’il avait formés en dehors des affaires. 
Eh bien, malgré tout son zèle et tous les efforts de ses οο]- 
lègues, quels ont été leurs suecès dans cette tâche ingrate et 
aride et quelles les économies qu'ils ont pu réaliser ? — Insi- 
gnifiantes et presque nulles en proportion du déficit: 
Quelques huissiers inutiles, quelques maîtres d'école sur- 
auméraires ont été renvoyés, quelques elercs des tribunaux 
les ont suivi de près, et ce fut tout. 
. Fallait-il réduire le budg:t de l'instruetion publique? 
L'Europe nous crie à tue-tête que le premier devoir d’un peu- 
ple libre est de s’instruire le plus qu’il le peut. Or, malgré 
les secours sérieux et importants de nos généreux nationsux, 
l'instruction gratuite ne peut se répandre que par les ressources. 
du budget, constitué qu’il est par les ressources du pays en- 
tier. La dépense de ee département charge notre budget de 
1,723,810 drs. c’est-à-dire de {},; qu’on se rappelle les 
progrès obtenus jusqu'à ce jour dans l'instruction du pays 
et Ίου reconnaîtra que cette dépense, en tout cas, n’est pas 
perdue ; aussi, « bien loin de critiquer des dépenses dé 
» cette nature — écrit M. Loconte — on ne peut qu’applau- 
» dir à cette affectation des ressources du Trésor. » 

Cependant, dans ce département même, les derniers ministres 
qui l'ont dirigé ont voulu faire quelques économies pour con- 
courir de leur mieux à équilibrer les finances. Mais après 
avoir envisagé la question de tous les côtés, l’un d’entre 
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eux, M. Millissis, est venu dire à la Chambre ces excellentes 
paroles : 

« Mes économies sont bien petites; il m'était impossible 
» d’en faire de plus grandes sans restreindre le nombre des 
» écoles publiques, et sans diminuer la subvention accordée 
» par l’Etat aux écoles communales ; or cela, j'ai dû l’éviter 
» de toute manière. L'enseignement public, est, de l’aveu 
» commun, le premier et capital besoin de tout peuple libre, 
» et, de plus, une force puissante chez une nation qui pré- 
» tend à un avenir meilleur. Notre pays n’a jamais épargné 
» aucun sacrifice pour faire prospérer l'instruction publique. » 
* La Chambre ne put qu’approuver. () 

Ce n’est donc pas même dans ce chapitre que nous découvrons 
une dilapidation administrative troublant le budget. 
. Serait-ce dans le département de la guerre? On a pré- 
tendu en effet que dans ce département notre budget se 
permettait des folies. Examinons encore ce reproche, quoique 
ce ne soit pas aujourd'hui le moment de relever le gant à ce 
sujet, — aujourd'hui où la Grèce n’a qu'un seul devoir, 
celui d'organiser ses forces militaires sur terre et sur mer, un 
seul regret et une seule douleur poignante, celle d’être surprise 
par les événements les plus critiques faible et désarmée. Mais 
reportons-nous deux années en arrière, quand tout le monde 
jurait par la paix. Alors l’un nous disait: Adoptez le régime 
de la Suisse ; l’autre : Faites une gendarmerie de 3,000 hommes 





(5) Toutefois, à ce sujet nous avons soutenu dans le chapitre relatif à l'ins- 
traction, qu'à notre avis il y aurait à distinguer entre l'enseignement inférieur 
et l'enseignement supérieur ; car, supprimer la gratuité dans l'enseignement su- 
périeur serait dans les conditions économiques et sociales actuelles de la Grèce 
non seulement possible mais salutaire. Nous en avons assez longuement parké 
pour.ne pas avoir à v revenir. : 
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et congédiez votre armée ; et un troisième : Gardez vos troupes 
mais faites-les travailler dans les travaux. De tous ces projets . 
on ne savait trop auquel répondre, chacun contenant en ap- 

parence une idée, qui traduisait une situation, et qui résultait 
d’une nécessité! Mais il s’agit de voir à quel point ces con- 

seils étaient pratiques. Il est vrai que nous n’étions menacés 

dans ee moment-là d'aucune attaque du dehors, et nous vou- 

lons bien oublier, — comme nous venons de le dire, — que 
notre devoir était d’avoir toujours les yeux tournés vers 

un avenir inéluctable, mais nous demandons : Même en ad- 
mottant tout cela, notre armée permanente était-elle de luxe, 

et son chiffre était-il vraiment si gros? Il ne faut pas oublier 

que le Mont Veluchi, nœud de l’Othrys et du Pinde, est 
toujours sur nos frontières, et que le Pinde est toujours réuni 

aux Balkans sur lesquels se tiennent toujours des Vlacques. 

Or de Vlacque à brigand il n’y a que l’occasion qui manque. 

Nous étions donc continuellement menacés d’un ennemi, 

pour l’extirpation duquel nous n'avions pas eu trop de toutes 

nos forces et du concours des paysans. 

— Eh bien! Que ne formiez-vous pas une gendarmerie de 
3,000 hommes ? 

— Mais 1l faut 3,000 hommes — service ordinaire — seu- 
lement pour la police des villes et des principaux centres de 
campagne ; 3,000 est-ce de trop? Notre population n’est pas 
grande, mais elle est dispersée sur une étendue de 5 millions 
d'hectares ; c’est donc cette étendue qu'il s'agissait de garder. 
— Aviez-vous besoin de cavalerie? — La cavalerie! Par- 
lons-en vraiment! Toute cette force, officiers à part, consis- 
tait à 317 hommes ; encore soupconnons-nous qu’il y avait là 
quelques cavaliers qui allaient à pied, car le budget ne créditait. 
que 264 bucéphales. 
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— Et l'artillerie ? — Effectif total : 696 canonniers ! ! Cepen- 
: dant la Grèce possède quatre ou einq petits forts, et à tout bien 
considérer, la nation devait en définitive pouvoir trouver dans 
ses rangs 500 hommes sachant pointer un canon. 

On nous disait alors: Renvoyez vos hommes aux champs 
et adoptez le régime de la Suisse ! — Combien la théorie est 
éloignée de la pratique ! La Suisse est de 38 mille kilomètres 
carrés et contient 2 millions et demi d'habitants, c’est-à-dire 
65 habitants par kilomètre carré; ces habitants se trouvent 
concentrés sur certains points populeux ; les communications 
y sont faciles d’un endroit à l’autre du même canton, et entre 
les différents cantons mêmes ; la Grèce se trouve eneore dans 
des conditions bien différentes ; si nous renvoyions la force 
armée, ce serait nous livrer à la merci du désordre, qui fon- 
drait sur nous comme un oiseau de proie. Ne soyons pas si 
faciles à conseiller les innovations, toujours difficiles à être 
introduites. 

Ce n’était done pas dans ce département encore qu’on pou- 
vait obtenir la guérison. Et cependant l’année dernière le 
ministre de la guerre, M. Caraïskaki, subissant lui aussi le 
sentiment général, pour contribuer à l’équilibre veulut réduire 
son budget; faut-1l dire que toutes ses réductions n’ont pu se 
ehiffrer que par une somme de 254,151 drachmes ? 


Après tout ce qui précède nous pouvons conclure: Tant de 
sollicitudes de la part de nos hommes d'Etat, et malgré ces 
sollicitudes, tant de persistance dans notre malaise financier, 
démontrent d’une manière incontestable que le déficit ne pro- 
vient pas d’une dilapidation administrative et qu'il faut en 
rechercher les causes ailleurs. Quand elles seront dévoilées 
et qu’il sera bien constaté qu’elles prennent naissance en de- 
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hors du domaine d'action de nos hommes ἀ Βίας, qu’elles 
sont dues à des raisons indépendantes de leur volonté, qu’elles 
sont imposées par la force des choses, il faudra bien recon- 
naître que l'Etat, la nation, n’en sont pas responsables, et 
nos contempteurs seront forcés de remettre dans le carquois 
les flèches qu’ils sont si prompts à nous décocher. 

Nous commençons cette recherche en explorant notre budget; 
nous y trouverons mainte chose à dire pour notre discul- 
pation. 

* Nous avons à rappeler avant tout, que la Grèce, étant encore 
au lendemain de son autonomie, n’a pas acquitté complè- 
tement sa dette de reconnaissance envers ses généreux enfants, 
ruinés pour elle pendant la guerre; cette dette sacrée elle 
l’acquitte annuellement, en distribuant 200,000 drs. aux îles 
héroïques ; or si la patrie s’en glorifie, le budget s’en ressent. 

En second lieu il faut prendre en bonne note que notre bud- 
get supporte une charge disproportionnée, comparativement 
à ceux des autres Etats, dans le chapitre relatif aux frais 
d'administration, de perception et de régie des ressources pu- 
bliques ; et cette disproportion provient de la nature même des 
choses humaines: D’une part il serait littéralement futile 
d’exiger que le mouvement des fonds publics et le rouage ad- 
ministratif de ce jeune pays, encore en formation, fonc- 
tionnassent déjà avec un ordre aussi parfait qu'ailleurs, car 
dans les autres Etats les classes des fonctionnaires ont eu 
le temps de se faire des traditions d'ordre dans le ser- 
vice, et une régularité routinière quand notre éducation 
publique ne compte que quelques lustres à peine. D'autre 
part il est incontestable que les frais généraux sont toujours, 
en proportion, plus considérables et chargent beaucoup plus une 
administration ou une entreprise restreinte qu’une autre plus 

LA GRÈCE 31 
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vaste ; on ne saurait donc s'étonner si l’admiaistration et la 
perception des revenus publics nous coûte 10 p. 100, quand 
elle coûte à la vieille France 4 p. 100; et cependant cette 
surcharge de frais généraux, conséquence inévitable de notre 
jeunesse économique, forme une charge assez lourde pour 
notre budget. — L'Etat, la nation, en sont-ils fautifs? ( 
Nous avons reconnu dans une page précédente que nos 
Administrations neurrissent quelques fonctionnaires de trop, 
mais le grand mal ne provient pas de là; le grand mal se 
trouve en ceci : Le rouage de notre administration est calqué 
sur celui des pays les mieux organisés et il est réglementaire- 
ment complet; notre population est au contraire beaucoup 
trop raréfiée et nos ressources pas encore suffisamment éten- 
dues. Il s’ensuit que même le nombre des employés indispensa- 
bles pour le service de ce rouage est une charge trop lourde 
en comparaison des recettes qu’il y a à percevoir et du giron 
étroit de nos différentes administrations ; en d’autres mots, 
tels ou tels services dans notre administration publique ne 
peuvent être ni retranchés, sans porter le désordre dans le 
service, ni même cumulés; et cependant chacun de ces ser- 
vices, séparé, rapporte, — à cause de la rareté de la population 
et de la faiblesse de la richesse publique, — trop peu pour les 


mm À 


(‘) Le chapitre de l’administration, perception et régie des ressources 
publiques chargeait le budget de 1876 de 2,857,450 drachmes; sur le 
budget de 1877 nous le voyons porté, avec une réduction consolante, à 
2,773,262 drachmes; cela ferait environ 7 p. 100 du budget; mais, per le 
fait, il coûte au pays, selon l'estimation de notre économiste distingué M. Jean 
Soutzo, plus de 10 p. 100, si nous prenons en considération 168 avances et les 
bénéfices des fermiers des recettes publiques, bénéfices qui sortent de la bourse 
des imposés sans entrer dans la caisse du Trésor, 
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dépenses qu’il occasionne, ces dépenses seraient-elles même les 
plus sagement réglées et restreintes. 

Que les administrations limitées soient chargées, en 
proportion, de plus de frais généraux, nous en trouvons la 
preuve dans notre budget même : En 1846, les recettes, étant à 
peine de 14 millions, exigeaient une dépense de 1,900,000 
drachmes pour frais d'administration et de régie. Aujourd’hui 
pour un budget de 40 millions les mêmes frais ne montent 
qu’à 2,800,000 environ, c’est-à-dire, les recettes ayant triplé, 
les dépenses pour la perception et la régie ne sont augmentées 
que de la moitié. Elles absorbaient en 1846 la 7* partie du 
budget, et aujourd’hui elles n’absorbent que la 14” partie. 
Cette augmentation insignifiante des frais de régie en pré- 
sence d’un développement si considérable dans les recettes 
prouve que notre administration économique est assise sur 
des bases excellentes qui assurent un avenir moins obéré et 
de plus en plus satisfaisant; mais, en attendant, la dispro- 
portion des charges sur les ressources est encore réelle, et 
nous pouvons la constater non seulement dans le départe- 
ment des finances, mais aussi dans tous les autres, aussi 
forcée et aussi inévitable. Soit le ministère des affaires 
étrangères : 

La Grèce est obligée de dépenser pour ce département en- 
viron 1,150,000 dr. qui sont à peu près la 22" partie de 
son budget. (*) 

La France dépense 11,255,000 fr., c’est-à-dire seulement 
la 128 partie de son budget. (“) 


(”) Budget de 1877, en chiffres ronds: 39,000,000 moins 6,000,000 pour le 
service de la dette, restent 33,000,000. 

(03) Budget: frs. 2,569,000,000 moins 1,212,000,000 pour le service de la 
dette, restent 1,337,000,000. 
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Pourquoi cela? Peut-on prétendre que le royaume hellé- 
nique dépense dans ce département au-delà de la me- 
sure ? — Il entretient quatre agents diplomatiques à l’étran- 
ger, en outre de celui de Constantinople; ce n'est cer- 
tainement pas exorbitant; et les émoluments de ces hauts 
fonctionnaires sont calculés sur le plus petit pied, relati- 
vement à la dignité de leurs fonctions. Quant au service 
consulaire rétribué, il se réduit, d’après le budget de 1877, à 
quatorze consulats avec traitement fixe, et dix-neuf consulats 
et sous-consulats jouissant d’une indemnité; c’est le moins 
que la Grèce puisse s'imposer, eu égard aux intérêts consi- 
dérables qu’elle a dans maintes villes de l'étranger où 1l y a 
partout des colonies grecques ; ces consulats d’ailleurs rap- 
portent en grande partie le montant de leurs frais, puisqu'ils 
sont portés à l’actif du budget 1877 pour 250,000 drachmes 
et au passif pour 390,780 dr. (*) C’est donc seulement de 140 
mille francs que se trouve en réalité chargé le budget général. 
— Les consuls sont-ils peut-être trop généreusement payés ? La 
moyenne de la dépense pour chaque consulat (consul, secré- 
taire, cavassis et tutti quanti) monte à 7,529 dr. En France 
la moyenne s'élève à 24,000 francs. Tout est donc réglé avec 
une honnête modération et une modestie louable; et cepen- 
dant, pour en revenir à notre point de départ, il n’en est pas 


(ϐ) La chancellerie commerciale de Constantinople : 


(Consul, chancelliers, juges, etc.)...,..,.. drachmes 73,560 

Les autres consulats ensemble. ............ » 256,900 

Frais de bureau : Constantinople. .....,..... » 36,060 
» » Les autres consulats. ..... » 24,260 
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moins vrai que le budget de la Grèce se trouve chargé par ce 
ministère de 1/91, tandis que celui de la France l’est seulement 
de 1/129- () 

Il en est de même des autres ministères. 

Il faut donc absolument tenir compte aux petits pays, dont 
on exige un grand ordre, il faut absolument leur tenir compte, 
de cette situation défavorable, qui fait, que, malgré l’adminis- 
tration la plus sage, ils sont accablés, en proportion, de plus 
de frais généraux que les grands Etats. 

— Mais non! Tous ces désavantages, toutes ces conditions 
défavorables que nous venons d’énumérer ne sont pas assez 
graves! Aussi positives qu'elles puissent être, admettons 
qu’elles ne sauraient pas, qu'elles ne devaient pas produire 
de déficit dans un budget que nous venons de tant louer pour 
la modicité de ses dépenses. La principale source du déficit 
est donc ailleurs; pouvons-nous l'indiquer, et, cela fait, 
pourrons-nous en justifier notre pays ? 

. — La tâche est facile. 
En examinant tous les budgets passés nous trouvons que 


(*) Désormais, grâce à une nouvelle loi votée sur la proposition de notre émi- 
ment homme d'Etat M. Tricoupi, le service consulaire sera organisé sur un 
autre pied. Cette loi importante , la plus complète qui ait été encore présentée, 
reconnaissant que les agents consulaires, pour accomplir leurs fonctions dignee 
ment et sans avoir recours à des moyens réprouvables, doivent être dignement 
rétribaés, a augmenté les rétributions de certains consulats en en abolissant 
d’autres, jugés inutiles, pour éviter ainsi de porter sur le budget une charge 
nouvelle. La même loi a remanié la classification des consulats, et réglé d'une 
manière salutaire les titres nécessaires pour être admis au service consulaire. 
De plus elle impose au ministre l'obligation de respecter dans les promotions 
l'ordre hiérarchique, et met l'employé consulaire à l'abri de l'arbitraire da 
ministre et des bureaux, en déterminant les cas dans lesquels il peut être 
révoqué. 
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l'équilibre fut troublé à partir de l’année 1862. Or cette an- 
née marque une époque dans notre pays. 

En 1862 la déchéance du roi Othon amena à la tête da 
pays une Assemblée Nationale. Ce Corps, amalgame de 
capacités et de nullités, chargé d’une tâche considérable, a pu se 
faire imposer au pays et sauvegarder d’une manière suffisante 
la sûreté publique, et même accomplir son devoir de législa- 
teur, mais il ne put pas préserver entièrement le Trésor de ce 
malaise général qui est la conséquence inévitable des révolutions 
politiques ; les orages qui se sont élevés pendant l’inter- 
règne ne pouvaient qu'amener par contre-coup le désordre 
dans les finances du royaume: D’un côté les impôts étaient 
perçus irrégulièrement, et même ils ne l’étaient qu’en partie ; 
d’autre part le Trésor subissait certaines incursions insolites ; 
dans ces conditions le déficit ne peut être évité et en fut la con- 
séquence naturelle. C'était là le commencement de la brèche, 
dû uniquement à une secousse politique. Cependant le mal ne 
fut pas encore grand dans ce moment-là, la sagesse des gou- 
vernants et du peuple ayant pu le contenir dans des limites 
restreintes, et les blessures du budget étant sans gravité, 
le pays aurait pu les guérir bientôt, si une autre secousse 
bien autrement désastreuse ne venait aggraver la situation. 

Est-il besoin de rappeler ce que la dernière révolution de 
l'ile de Candie a coûté à la Grèce ? Plusieurs millions y ont été 
engloutis ; et quand de telles sommes sortaient du royaume 
pour l’appauvrir, trente mille familles candiotes y affluaient 
pour chercher un abri et y étaient recueillies, abritées et nour- 
ries. Quelles devaient en être les conséquences ? I1 n’est pas 
difficile de le comprendre. Bien loin d’espérer de pouvoir équi- 
librer le budget, l'Etat ne savait plus où chercher la planche 
du salut, et pour répondre à tant de besoins il se mit à faire 
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des emprunts. Mais les emprunts engloutis dans des dépenses 
non productives chargent le budget sans le nourrir; le ser- 
vice seul des intérêts a dès lors suffi pour en faire grossir le 
passif, et d’année en année l’avalanche finit par prendre des 
dimensions accablantes; une fois le désordre économique 
produit, l’ordre était difficile à rétablir ; il n’est pas difficile 
de concevoir qu’un pays, dont l’agencement était encore mal 
assuré, dont l’organisation était à peine établie, et qui 
n’avait encore dans ce moment-là ni industrie développée, 
ni épargnes considérables, il n’est pas difficile de concevoir, 
disons-nous, que ce pays, une fois dévoyé, ne put être facile- 
ment ramené à son état normal. De cette manière, la situa- 
tion née en 1861, à la suite d’un orage de la politique inté- 
rieure, est allée toujours empirant à la suite des tourmentes 
de la politique extérieure, et d'emprunt en emprunt nous 
sommes arrivés à charger notre budget de six millions de 
drachmes pour le seul service des intérêts annuels de cette 
dette, sans compter les intérêts de la dette flottante et 
des Bons du Trésor. () 

C’est donc à cette charge que nous devons principalement 
notre déficit; car si nous supposons que notre passif, qui 
monte dans le budget de 1877 à drachmes  41,067,823 


est allégé de ladite somme, soit de » 6,292,039 
il ne présentera plus que le chiffre de >» 34,775,784. 
Et comme l'actif est de » 39,247,500, 
notre budget présenterait même un 

reliquat de » 4,471,716. 


Nous nous résumons : 1° ce qui rompt l'équilibre de notre 


” (*) Ces chiffres sont ceux du budget de 1877. Nous parlerons plus loin des 
pouveaux emprunts récemment votés. 
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budget c’est principalement le service des intérêts des em- 
prunts ; 2° les emprunts ont pris leur source non dans une di- 
lapidation administrative, mais dans les orages de la poli- 
tique intérieure et de la politique extérieure. — Cela étant 
ainsi, que reste-t-il à établir pour disculper complètement la 
nation de cette situation économique maladive? Il reste à 
établir, que ces orages politiques provenaient d’une force ma- 
jeure indépendante de la volonté de nos hommes d’Etat, et 
qu’il n’était au pouvoir de personne de les éluder, de les pré- 
venir, d’en préserver le pays et le budget, qui devaient en 
souffrir. 11 reste à établir que ces entreprises belliqueuses, 
qui, décimant la fortune nationale, nous ont conduit au défi- 
cit, ne provenaient pas d’un travers naturel de l’esprit poli- 
tique du peuple et du gouvernement, ni d’une légèreté, d’une 
perversion innée et propre à la nation et aux gouvernants, 
mais elles étaient la conséquence d’un mal extrinsèque , pre- 
nant sa source non dans un vice de la nation, mais dans une 
situation vicieuse, non dans une exaltation qu’on puisse con- 
damner, mais dans l’accomplissement d’un devoir, — ce qu’il 
faut applaudir. Quand cela sera bien établi, il faudra bien 
reconnaître que le mal sera guéri le jour même où sa source 
aura cessé d’être. 

Nos tourmentes nationales ont porté, — avons-nous dit, — 
sur les deux branches de la politique : La politique intérieure 
et la politique extérieure, et les unes comme les autres ont nui 
à nos finances. Nous justifierons d’abord les dernières, qu’on 
a qualifiées de velléités guerrières. 

Certes si les Grecs, à peine sortis de l'esclavage, si fai- 
bles et si mal assis dans leurs finances, avaient levé l’éten- 
dard de la guerre par un simple cas d'amour-propre di- 
plomatique offensé, ou par de simples dispositions guerrières, 
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comme d’autres Etats l’ont souvent fait, ils auraient fait 
preuve de non-sens et seraient indignes d’indulgence; mais 
tel n’est pas le cas de la Grèce, et les mobiles qui l’agitent 
sont d’une autre nature: Les Hellènes embrassent avec en- 
thousiasme la cause de leurs frères asservis, et cet enthou- 
siasme , cette passion, intenses et forts, les dominent ; les con- 
seils de la raison froide de la politique en sont alors débordés, 
et dans cette lutte du cœur contre la raison le cœur l’a sou- 
vent emporté. 

Qui pourrait leur en faire un crime? 

Quelle est la mère, qui, voyant son enfant esclave, souf- 
frant, opprimé, ne se jette sur les bourreaux, éperdue de dou- 
leur et d'amour, pour le délivrer quand il lui tend les bras ? 
Accuserez-vous cette mère? Allez-vous flétrir son délire, ou 
au contraire admirer son amour et son sublime dévouement ? 
- — Mais elle devait voir que ses forces étaient faibles. 

— Vous raisonnez avec le sang-froid de l’indifférence ; elle 
n’écoute que la voix intérieure de son âme. 

Les Grecs de la première génération étaient des hommes 
élevés dans la haine de leur maître, affamés de liberté; « ils 
avaient nourri un désir de vengeance, né d’une trop longue 
suite de crimes et d’outrages, » (*) et « ayant juré une 
guerre éternelle aux Turcs, ils ont tenu leur serment plus 
fidèlement que les chevaliers de Malte. » (**) Peut-on s’éton- 
per que ces hommes n’aient pu étouffer des souvenirs si dou- 
loureux, des sentiments presqu’innés! Pouvaient-ils placer 
aucun autre devoir, aucune autre gloire au-dessus de cette 
haine et de cette soif de liberté! Et les fils élevés par ces 


- — 


(*) Emerson. 
(**) Pecchio. 
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pères, bercés par leurs légendes, pouvaient-ils s'affranchir de 
cet enthousiasme patriotique ? Exaltés et enthousiastes, ils ac- 
courent au plus faible sanglot de leurs frères. Qui pourrait 
les en blâmer ? « L’esclave qui s’agite et se tourmente dans sa 
» chaîne peut bien être insensé, mais il ne saurait être vil: 
» Son agitation même le sauve du mépris, et lui conserve des 
» droits à l’estime. » () L'Europe serait-t-elle donc si avilie 
qu’elle pûüt en penser d’une manière différente | 

Ils seraient méprisables les Grecs sortis de l’esclavage si 
au seul mot de Thessalie et d’Epire, de Constantinople et de 
Sainte-Sophie, ils ne sentaient battre leur cœur. Leur sentiment 
est respectable ;. c'est un amour que l’on ressent ou ne ressent 
pas ; et malheur aux peuples qui n’ont pas d'amour. 

Mais on reprouve leurs tentatives hasardeuses et précoces , 
et l’on dit: « Ce n'est pas par des exploits guerriers qu’ils 
devaient déjà chercher à vaincre. » — Peut-être ; mais pou- 
vaient-ils le comprendre aussitôt ? 

Ces hommes, durant leur jeunesse, avaient constamment [9 
sabre à la main et le fusil sur l'épaule, et par ces armes 15 
avaient reconquis la vie; pouvaient-ils placer aucun moyen 
d’action au-dessus du fer et du feu! Pouvaient-ils compren- 
dre qu’on peut conquérir par la paix ! Pouvaient-ils encenser 
d’autre vertu que la vaillance, d’autre grandeur que le mépris 
de la mort, d’autre gloire que le triomphe de la croix sur les 
débris du croissant ? Pouvaient-ilsenfin, ces hommes d’action, 
considérer le repos comme une force agissante ? 

Et leurs enfants, qui, souvent, « depuis les années les plus 
» tendres portaient à leur ceinture des pistolets et des armes, » 
pouvaient-ils, devenus hommes, les rejeter d’un seul coup ? 


(*) Choiseul-Gouffier. Voy. Pittor. Discours Préliminaire. 


FINANCES ET BUDGET 491 


Non ! Si les élans de ces Grecs avaient été sitôt comprimés, 
ce n'aurait pas encore été par éducation politique, mais par 
manque de cœur et de sentiments généreux. — L'éducation 
politique ne pouvait venir que plus tard, et, plus tard, elle 
est venue en effet...… mais, en attendant, les effervescences 
travaillaient le petit royaume et le déficit grossissait. Personne 
n’en est coupable, si l'enfant ne l’est pas de ne pas avoir 
l'expérience d’un homme; personne n’en est coupable, si 
l’homme généreux et noble ne l’est pas de suivre dans ces 
actes les beaux élans de son cœur. 


Après cette étude sur les entreprises belliqueuses extérieu- 
res examinons aussi la nature et les causes des orages inté- 
rieurs ; NOUS serons COnvaincus que ceux-ci, aussi bien que les 
autres, provenaient de raisons indépendantes de notre volonté. 

Qui ne connaît les rivalités de la Russie et de l’Angleterre 
en Orient? Que les intentions de ces deux protectrices de la 
Grèce lui soient favorables ou contraires, que ce soit vrai ou 
faux que l’une de ces puissances cherche son intérêt dans 
l'écrasement de l’hellénisme, et que l’autre devrait le cher- 
cher — comme l’a dit le grand politique Canning — dans sa 
force et dans son développement, nous ne voulons pas entrer ici 
dans ces spéculations politiques, mais ce qu’on ne saurait con- 
tester et qu’il nous importe d'affirmer, c’est, que, dans la ma- 
nière d'appliquer leur protection, des divergences profondes 
ont toujours éclaté entre ces deux protectrices, et grâce à ces 
divergences l’éducation et le bien-être du protégé ont long- 
temps souffert. « Ce qui a souvent lieu dans les familles s’est 
» reproduit sur une grande échelle tant à l'égard de ce pays, 
» à peine émancipé, qu'à l’égard de ses puissants tuteurs. 
» L’Angleterre et la Russie veulent bien la Grèce libre εί 
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» prospère, mais elles la voudraient plus soumise à leur in- 
» fluence et plus docile à leurs conseils. » (*‘) Or leurs conæils 
étant constamment opposés, à cause de la diverse nature de leurs 
intérêts, maintes intrigues diplomatiques ont toujours été mises 
en conflit sur l’étroite scène d’Athènes, fomentant dans le 
pays le froissement des intérêts individuels, et excitant les 
passions nationales. 

L'établissement de l’ordre y devenait ainsi un travail de 
Sisyphe ; aussitôt que la marche du pays commençait à pren- 
dre une certaine régularité, une de ces protectrices, se présen- 
tant sous le masque fascinateur de l’amitié, jetait des bâtons 
dans ses roues; aussitôt qu’un calme relatif permettait au 
peuple d'améliorer ses conditions matérielles et morales, une 
tempête était soulevée par des agissements occultes; et l’on 
sait si le Borée a le souffle fort, et si la tempête gronde 
quand ce dieu s’en mêle! Dans ces conditions, notre faible 
esquif a souvent failli sombrer, et la tâche de nos hommes 
d'Etat préposés au gouvernail devenait écrasante. 

Ainsi, l'opinion publique et plusieurs révélations surve- 
nues depuis accusent la Russie d’avoir organisé en 1839 et en 
1840 la vaste conspiration des philorthodoxes ; ainsi encore 
en 1843 la Russie et l'Angleterre, coalisées, poussèrent éner- 
giquement au mouvement du 3 septembre contre la royauté; 
et dans ce moment-là la chute de la dynastie aurait été la ruine 
de la Grèce ; mais par leur bon-sens le peuple grec et les chefs 
du mouvement ont su lui donner à temps un autre ca- 
ractère et le faire finir par la conquête de la Constitution. (”) 
En 1847 l'Angleterre attisa les révoltes de l’Eubée, de ls 


_ {*) Cas. Leconte ibid. 
(**) Lire Cas. Leconte, chap. VIIT. Et Brunet de Presle, Liv. 6, chap. IV. 


4« 
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Pbhtiotide et de l’Achaïe. En 1850 Lord Palmerston envoya 
la flotte britannique devant le Pirée, sous prétexte d’ap- 
puyer les réclamations futiles du juif Pacifico ; il frappa ainsi 
d’un coup cruel le commerce et la marine naissante des 
Hellènes. « Quelle cause, dit M. Brunet de Presle, a pu 
» porter Lord Palmerston à ce lâche abus de la force? » — « Ce 
» fut le dépit de voir l’influence russe grandir dans les con- 
» seils du roi de Grèce, et le désir de la contre-carrer. » 
Deux années plus tard, en 1852, la Russie arma contre le 
gouvernement grec dans le Magne l'insurrection religieuse 
d’un moine ; et ensuite la folle campagne contre la Turquie 
en 1854, qui a irrité à juste titre l'Occident. Enfin en 1869 
elle encouragea longtemps la révolution de l’île de Candie qui 
épuisa tant de forces vives de la nation, cette campagne 
ayant coûté à la Grèce plus que toute autre depuis les guerres 
de l’indépendance. 

: La Grèce n’est donc ni fautive ni responsable de toutes ces 
secousses fréquentes et désastreuses, qui ont miné son budget. 
— Mais veut-on en avoir une autre preuve éloquente, frappante, 
qui confirme pertinemment ce que nous avons soutenu ?. Les 
événements actuels nous l’offrent. 

Depuis quelques années la politique intérieure de notre pays 
avait commencé à voguer dans un calme relatif ; l'esprit public 
avait abandonné les errements du passé pour ne s'occuper que 
des travaux de la paix; et dans cet espace de calme les pro- 
grès matériels et intellectuels sont devenus considérables. Au 
point de vue de la politique intérieure, les orages, soit par 
un changement de la politique des puissances protectrices, 
soit par les progrès de l'éducation politique de la nation, οὗ 
bien aussi par la politique saine, pacifique et intelligente 
inaugurée par la dynastie actuelle, les orages disons-nous 
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avaient cessé de gronder. Et au point de vue de la politique 
extérieure les Hellènés avaient appris à réfléchir, et cette éduca- 
tion politique qui est si difficile à acquérir chez tous les peuples, 
avait déjà commencé à l'emporter chez eux: Ils avaient cru, 
abusés qu’ils étaient par les protestations et les déclarations 
diplomatiques de l’Europe, ils avaient cru que la guerre était 
désormais proscrite, et que la civilisation seule avait la force 
de régler les questions internationales ; ils l’avaient cru et ils 
attendaient sans troubler plus le repos de l’Europe, pénétrés 
désormais de ce sentiment, qu’un intérêt positif et direct était 
en jeu quand la Grèce s’agitait, car la politique ne dit pas, 


« Que m'importe avec ses outrages, 
» À moi géant, un peuple nain! » 


et une étincelle qui jaillit à Athènes rappelle à l’Occident 
l’année cinquante-quatre. 

« Prudence se disait alors la Grèce, prudence οἱ le reste vien- 
dra. » 

Le reste doit venir en effet, malgré tous les obstacles, car 
« il y a dans la marche des événements une logique secrète, 
» une force cachée, qui dompte et entraîne les volontés les 
» plus rebelles. » (Ἄ 

Le reste doit venir, car les grandes causes des peuples, 
les grandes idées des nations sont seulement contenues, elles 
ne sont jamais étouffées, à moins de supprimer l'humanité 
elle-même. Les individus passent, les nations restent, et si 
l'esprit qui les anime se perpétue, le mouvement éternel a- 
mène tôt ou tard des jours propices et les vœux s’accomplissent. 

Le reste doit venir... et la Grèce attendait. 





(0) Laboulaye. 


FINANCES ET BUDGET 495 


* Alors l’Europe, toute étonnée, s’est trouvée devant un 
spectacle nouveau pour elle : L’Orient en incendie, et la Grèce 
calme, raisonnante et tranquille, et devant ce spectacle elle a écrit 
par ses organes publics, sans plus nous lésiner ses éloges, 
que l’amour de la Grèce pour l’œuvre dela paix, son applica- 
tion dans les travaux productifs et sa nature laborieuse sont 
désormais affirmés. Eh bien, nous demandons : Quand tout cela 
estaujourd’hui bien constaté, s’ensuit-il que la paix soit assurée 
pour demain parceque la victoire lui est restée durant quel- 
ques années? Non! Et pourquoi non? Par cette raison seule, 
que nous n'avons que trop répétée, que la situation vicieuse 
qui fit naître les orages passés est toujours là, vivante, agis- 
sante, impérative, et la Grèce, malgré elle, pourra de nou- 
veau devenir sa proie. Si le sentiment national, si longtemps 
contenu, éclate enfin demain en présence du naufrage qui 
menace les intérêts de l’hellénisme, l’Europe aura-t-elle le 
sentiment assez pervers pour s’en indigner? Nous ne saurions 
pas le croire! Et cependant il n’en est pas moins vrai que ce 
réveil patriotique, résultat d’une force irrésistible, portera de 
nouvelles blessures à notre budget et laissera des brèches qu’il 
sera ensuite pénible de guérir — si au bout de l’entreprise 
le royaume ne trouve le succès. 

Qu'on cesse donc de nous reprocher cette situation écono- 
mique fâcheuse, et qu’on reconnaisse enfin une fois, qu’on nous 
a fait la vie difficile en nous séparant de nos frères en nation. 
— Seulement quelques années de vie régulière dans des 
conditions politiques normales, et l’Europe sera émerveillée 
devant une Grèce florissante | 


Après ce qui précède on reconnaîtra que c’est avec beau- 
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coup de raison que l’année dernière M. Sotiropoulos, minis- 
tre des finances, prononçait 168 paroles suivantes en soumet- 
tant le budget au vote de la Chambre : | 

sous « Si on examine d’une manière générale — disait M. 
» Sotiropoulos — notre situation financière, on.ne pourra pas 
» être très-satisfait. Depuis 1861 nous avons contracté, en 
» plus de l’emprunt de 6,000,000, cinq autres emprunts... 

» Le budget se trouve par là chargé de 5 à 6 millions de 
» drachmes pour intérêts et amortissements. De plus, l'Etat 
» a une dette flottante de 7,000,000 de drachmes. Et le plus 
» triste est que tous ces millions n’ont pas été employés à des 
» dépenses productives, et n’ont nullement servi au dévelop- 
» pement des ressources nationales... Si tous ces millions 
» n'avaient été dépensés pour des besoins extraordinaires, que 
» les circonstances firent naître, et qu’ils avaient été employés 
» au desséchement des marais, à la construction de routes et à 
» d’autres travaux de ce genre, la situation du pays serait 
» bien différente, car la production serait développée, ainsi 
_» que nos recettes. 

» Mais, malgré tout cela, Messieurs, il n’y a pas lieu de 
» nous désespérer; nous n’avons pu faire que très-peu de 
» choses pour le développement de la production, et cepen- 
» dant comparez le budget de 1861 à celui de 1876, vous ver- 
» rez que les recettes ont augmenté depuis ce moment, de 
» 17,000,000 drs. : En 1861 l’Etat perçut 21,600,000 drs. ; en 
» 1876 nous portons les recettes à 38,800,000 drs. C’est 
» le contraire pour les dépenses de nos administrations: En 
» 1861 le budget fixait les dépenses à 17,000,000; nous ne 
» demandons pour 1876 que 21,600,000 , c’est-à-dire seule- 
» ment 4 millions de plus, et cela malgré la surcharge pro- 
» venant des frais des îles loniennes. 
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» Ces réflexions ne peuvent qu'être très-encourageantes 
» pour tous ceux qui observent notre situation d’une manière 
» impartiale. Si, Messieurs, les incidents tristes et désastreux 
» qui ont troublé l’équilibre ne se renouvellent pas, et si 
» nous poursuivons avec toute l'exactitude et toute l’énergie 
» nécessaires la perception des recettes, je suis convaincu 
» que, non seulement nous n’aurons pas de déficit, mais 
» bientôt la Grèce sera dans l’heureuse situation d’entre- 
» prendre l'exécution de plusieurs travaux productifs. » (*) 

Hélas! Les incidents tristes et désastreux se présentent 
déjà, et ils se renouvelleront toujours tant que l’Europe les 
laissera camper à nos portes. 

Demander aux Hellènes de se renfermer dans le soin de leurs 
intérêts matériels quand l'Orient est en armes, c’est exiger 
une apathie surhumaine. Les Hellènes ne troublent pas le 
repos de l’Europe, mais dans le moment suprême, quand 
l’hellénisme est en cause, les vertus helléniques — que l’Eu- 
rope en soit bien pénétrée — les vertus helléniques ne se fe- 
ront jamais démentir. Patriotisme et liberté seront toujours 
les mots de notre ralliement. 





Nous espérons d’avoir suffisamment justifié notre déficit; exa- 
minors maintenant en détail les principales ressources de notre 
budget, pour préjuger , si possible, l’avenir par l’étude du pas- 
sé et du présent. Pour faciliter cette étude nous plaçons sous les 
yeux du lecteur un tableau résumé du budget du 1877. () 


(°) Rapport du 27 Novembre 1876. 

(**) On trouve des détails spéciaux sur l'origine et la nature des différents re- 
venus du budget dans plusieurs ouvrages francais, et surtout dans celui de M. 
Leconte, déjà cité : « La Grèce économique. » 
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BUDGET DE 


Recettes-e 


Chapitrel. 
Impôts directs. 


— sur lesabeilles........ 
— sur les pâturages...... 


. Impôts sur Île bétail ,........ 


— sur les patentes... .... 
— sur les bâtisses...... . 
Chapitrell. 

Impôts indirects. 


. Droits de douane... su... 


—  detimbre,......,..... 
—  divers...,........... 
Chapitre LI. 
Etablissements publics. 


. Monnaie (mémoire) ......... 


. Télégraphe........,.... ...9 
. Imprimerie...... cnnosoosee 


Chapitre IV. 
Domaine. 


. Mines ct carrières...,...,... 


Eaux thermales.......,...... 
Salines..,............. ou. 


. Pécheries ...,........u....e 
. Forêts.,..,.,........ ο” 
. Plantations d'oliviers ....... . 
. Vignes et raisins de Corinthe.. 
. Jardins, enclos...... sus. 


Biens régis par le Trésor (πιό- 
moire)..,..... 


. Bâtiments et usines......,... 


à reporter Drs. 


. Impôt foncier et d'usufruit.... Drs. 


167 7ο 


4577 


15.000 
60,000 


1,200,000 


950,000 
850,000 


nee 


13,400,000 
4,200,000 
555,000 


650,000 
500,000 
5,000 


836,000 
6,000 
850,000 
315,000 
385,000 
5,000 
30,000 
131,000 


22,000 


om, 
Par article. Par chapitre. 
8,500,000 


11,605,000 


18,155,000 


1,155,000 


2,580,000 


33,495,000 


1846 


7,198,900 


4,097,000 


368,500 


1,391,600 
13,056,000 
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Chapitre V. 
Vente de biens nationauæ. 
a Annuités d'intérêts et amortis- 
sement des dotations........ 
b Créances des dotations, renou- 
vellées. ...........s... 
2. Anauités des dotations à 10 ans 
de crédit...... 
3. Créances décennales des biens 
périssables ........ 99.90 
4. Perception sur le prix total des 
dotations (mémoire)....... 
5. Cinquième et prix total des biens 
périssables ................. 
a Doses à sept années sur les ter- 
6. rains..... 
b Prix des terrains de Patras... 
7. Avances de terres et de planta- 
tions (mémoire)........... 
8. Annuïités de terres et de plan- 
tations ...,.....sos..ve.ee 
Chapitre VI. 
Revenus divers. 
1. Intérêts. ...........,. 
2. Revenus des biens adjugés au 
Trésor........ PRET TTIIE 
3. Créances renouvelées selon les 
lois ZAB’ et XKH”.......... 


4. Maisons de détention... . ο... | 


5. Droits judiciaires............ 
6. Rentrée de frais judiciaires... 
7. Rentrée de frais de mesurage 


. : de Ἠἱβῆθ8......ο«« «669.509 . 


8. Dividendes des actions de l'Etat 
dans diverses Sociétés...... 
9. Fortuits........e... 


10. Rentrée des fonds............ 
| à reporter Dre. 


Report Drs. 


250,000 


820,000 


100,000 


10,000 
20,000 


1,800,000 


800,000 


1,500 


250,000 
10,000 


15,000 


380,000 
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_33,495,000  13,056,000 


‘8,000,000 “ 103,000 
956,500 218,500 
ent pommes 


37,451,500 13,377,500 
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Chapitre VII. 
Revenus ecclésiastiques. 
1. Aliénation d'immeubles des 
COUVERTS... soso 
2. Loyers à longs termes....... 
3. Loyers annuels......,...,... 
4. Intérêts..…...,...,,,...,...,.. 
5. Revenus ecclésiastiques divers. 
6. Annuités d'amortissement sur 
terres et plantations ecclésiast. 


Chapitre VIII. 


Receites sur exercices clos. 


1. De l'Etat.........,...,..... 
2. Ecclésiastiques. .......,..... 
ChapitrelIx. 
Arriérés sur les exercices 
précédents. 


1. Revenus arriérés selon la loi 
XKH (mémoire ).......,.. 


Total.. Drs, 
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Report Drs. 


60,000 
100,000 
105,000 
10,000 
_1,000 


20,000 





{ 1,500,000 


Dépenses. 


D Liste civile....,.,.......... 
IUT PARTIE. 
Corps législatif. 


E Indemnité à la Chambre, etc... 


à reporter Drs. 


8 = 1 PARTIE, 

= Le 

=: 

ο © , 

88 Dette publique, 

A Dette extérieure . Sessecute.ns Drs. 
B _— intérieure serons » 
C PEnsiOnS.................. 9 

IT PARTIE. 


1,246,000 
7,287,749 
3,818,800 


1,125,000 


450,000 


37,451,500 13,377,500 


296,000 


1,500,000 





39,247,500 


12,852,549 


1,125,000 


450,000 


ee | 


13,927,549 


338,000 


900,000 


14,515,500 


1,000,000 


426,500 
1,426,500 
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Report Drs. 


IV PARTIE, 


Service général des Minist. 


F 


"m © 


Ministère des affaires étrang.… 


de la justice... «ο... 
de l'intérieur. ...... 


des cultes et de l'ins- ᾽ 


truction publique .. 
de la guerre ..,...., 
de la marine....... 
des finances .…..... 


Y PARTIE. 
Frais d'administration, de per- 
ception et de régie......... 
VI PARTIE, 


Paiements divers. 


Remboursements et restitu- 
tions ..... 200.069 %92000e8e 


Indemnités... 


Compensations d'obligations... 
Comité de la cause de l’indé- 

pendance . .....ssoreses see 
Q Restitution des fonds de la 


voirie... so... 


1,127,196 
8,016,043 
4,802,745 


2,111,949 
7,637,104 


2,114,705 
1,358,270 


2,773,262 


404,000 


1,800,000 


Total... Dr8..,....0. .., 


rm CSL has 


Récapitulation 1877 : 


Resettes: Drs. 39,247,500. 
Dépenses: υ 41,067,823. 


13,927,549 


22,168,012 


2,773,292 


2,204,000 


41,067,823 


50! 
1,426,500 


499,731 
857,491 
1 190.935 


873,026 
4,429,952 
1,134,725 

439,480 


1,895,485 


285,600 


14,104,634 


---ἵ-------------ᾱ--] 


Récapitulation 1846 : 
Recettes: Drs. 14,515,500. 


Dépenses: » 


14. 104,68. 


# 
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Commençons par dire que cet actif, qui se chiffre aujourd’hui 
par plus de 39,000,000 de drachmes, n’était en 1833 que de 
4,000,000 dr. ( C’est de dire qu’il a été décuplé. 
‘ Au reste voici la marche qu'il a suivi: 


: En 1833 (Thiersch).....:......... drachmes  4,000,000 
» 1846 (Leconte) .......… -- » 28,620,134 
- - » 1877 Budget voté...…...:.....… » 39,247,500 


Ce développement considérable dans les recettes a eu lieu sans 
augmentation d'impôts, ou, pour parler plus exactement, 
si quelques impôts ont été augmentés, d’autres ont été réduits 
de beaucoup, car les modifications n'ont pas été votées dans 
un esprit fiscal, mais dans le désir de répartir les charges a- 
vec plus d’équité. Ainsi par exemple on a voté un impôt sur les 
édifices, ona augmenté les patentes etles droits dutimbre; mais 
en revanche, on a réduit l’impôt sur le bétail, et de beaucoup 
l'impôt sur les céréales ; de plus on a aboli tout droit de 
douane à la sortie. Le développement du budget provient done 
réellement du développement des ressources du pays. —En gé- 
néral on peut dire que la Grèce est le pays le moins imposé, 
car il y a encore chez nous une bonne place pour les impôts les 
plus logiques et les plus moraux, par exemple pour les impôtssur 
le tabac, sur [68 spiritueux et sur les boissons, par lesquels 
Je budget peut trouver, d’après les calculs officiels, un revenu 
de 5 à 6 millions. 

Les principaux chapitres des ressources publiques marquées 
dans notre budget sont: 

1° Les impôts directs sur les biens productifs et sur les 
patentes ; | 


(*) Avec l'espoir de le voir monter par une perception plus régulière à 
6,000,000. (Thiersch. p. 273.) 
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2 Lesimpôtsindirects perçus, soità la consommation, comme 
les droits de douane, soit sur la circulation des capitaux, 
comme le timbre, soit sur la jouissance de services accordés 
par l'Etat, comme les droits du service sanitaire et des ports ; 

3° Les revenus de quelques services publics, comme de la 
poste et du télégraphe ; 

4° Les revenus provenant de propriétés nationales et d’usu- 
fruits, comme des salines, des pêcheries, des forêts, des 
vignes, ete. ; | 

5° Le prix de l’aliénation des biens nationaux ; et 

6° les rentrées des services clos. 

Sur les 39 millions du budget, les 33 millions environ 
peuvent être considérés comme provenant d'impôts; le reste 
provient d’usufruit, des revenus des terres et des biens na- 
tionaux, de ceux des établissements publics, du prix de 
la vente des biens nationaux et des revenus des salines. 

Et sur les 33 millions provenant d'impôts, 11,605,500 dr. 
sont fournis par les impôts directs, et 18,155,000 par les 
impôts indirects; le reste provient d’autres impôts divers. 
Le rapport entre les impôts directs et les impôts indirects 
n’est donc pas chez nous aussi favorable que dans d’autres 
Etats plus anciens et plus prospères, tels que l'Angleterre et 
la France où lerapport est de 1 à 3, mais nous pouvons néan- 
moins être satisfait de notre situation si nous examinons la pro- 
gression constante suivie par les impôts indirects, dont le re- 
venu a augmenté de 14 millions depuis l’année 1846, tandis que 
celui des impôts directs n’a augmenté que de quatre millions 
et demi depuis la même année, c’est-à-dire , que, depuis seule- 
ment 30 années, le revenu des impôts directs a presque doublé, 
et celui des contributions indirectes, qui donnent par excellence 
la mesure du développement du bien-être national, est devenu plus 
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que quadruple. De tels résultats se passent de commentaires. (*) 

Les impôts fonciers, compris dans les impôts directs, 
sont classés en trois catégories générales, d’après les moyens de 
leur vérification et de leur perception. Ils sont perçus: 1°) au 
moyen de fermages, sur les revenus bruts des terres vérifiés 
annuellement ; 2°) par stremme, pour les étendues plantées, eu 
égard à leur revenu moyen; 3°) dans les douanes, à l’expor- 
tation, d’après la valeur, le poids ou le nombre des objets 
soumis à l'impôt, comme leraisin de Corinthe, les figues, etc. 

On voit par là que la base fondamentale du système de 
nos impôts fonciers est le revenu brut, vérifié a) annuellement 
pour les impôts concédés par fermage; b) à l'exportation pour 
les impôts perçus dans les douanes ; et c) par une estimation 
du revenu moyen pour les étendues plantées, et pour quel- 
ques espèces d'arbres fruitiers. 

Les inconvénients du système de nos impôts fonciers, per- 
çus soit par fermage soit par le fisc sur les récoltes annuelles, 
sont multiples et graves: d’abord l’impôt ne frappe pas le re- 
venu moyen net de la propriété mais le revenu annuel brut, 
qui, par mainte raison, change sans cesse; cela rend l'impôt in- 
juste, car si deux champs de la même étendue, dont la culture 
exige des dépenses inégales à cause de la différente nature 
du sol, produisant la même quantité de produits paient la 
même somme au fisc, l’un des propriétaires est en dé- 


(*) Voici un tableau de la progression consiante des impôts indirects dans ces 
dernières années : 


Année Ι810........ 12,566,000 | Année 1874........ 14,852,000 
» 1871... 14,525,000 .  1875........ 17,256,000 
n  1872........ 14.099,000 »  1876........ 16,205,000 


» 1873........ 14,450,000 » 1877 voté... 18,155,000 
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finitive plus taxé que l’autre. D’autre part le laboureur ne 
peut recueillir, transporter et battre sa récolteque sous l’ins- 
pection des employés préposés par le fisc ou par le fermier, 
qui perçoit à cette occasion la dime ; de là des retards et des 
irrégularités sérieuses, désastreuses pour les intérêts du la- 
boureur: La récolte reste exposée aux intempéries du temps; 
son propriétaire se trouve entièrement à la disposition d’un 
employé, quelquefois négligent, parfois malveillant, et doit 
attendre son bon vouloir, subir ses caprices, et mille contra- 
riétés décourageantes; et la meilleure surveillance de l’au- 
torité centrale ne pouvant y remédier ni prévenir ces abus, 
le laboureur en souffre et l’agriculture en devient victime. 

Ce système n’est pas moins nuisible au Trésor, car le ré- 
venu de l'Etat en devient inégal, dépendant de la bonne ou 
de la mauvaise récolte et du prix des produits; de plus, la 
perception en est plus laborieuse, plus dispendieuse, et la li- 
quidation offre plus de risqueset plus de prise aux abus contre 
les intérêts du fisc. 

Aussi la Grèce a-t-elle souvent pensé à remplacer ce systè- 
me par une perception en argent, ou d'abandonner entièrement 
cat impôt pour admettre un impôt foncier fixe, ou des impôts 
d’une autre nature. Cette question a surtout très-sérieusement 
occupé nos hommes d’Etat dans ce dernier temps, et il a été 
proposé à ce sujet différents systèmes plus ou moins prati- 
ques et convenables. Mais tout le monde sait combien ces 
projets sont toujours des essais dangereux, et combien la mo- 
dification brusque et sans transition de l’assiette d’un impôt 
foncier est un travail important. Les écueils que cette trans- 
formation fiscale aura à rencontrer chez nous sont indiqués 
d’une manière très-claire dans un traité récemment publié 
par notre économiste déjà cité M. Jean Soutzo, dans lequel 
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l’auteur, combattant les bases des lois soumises à la Chambre 
par deux ministres successifs, a voulu rappeler aux législateurs 
de son pays sur quels fondements doit être construit tout sys- 
tème d'impôts et quelles règles sont à respecter. () L'œuvre de 
M. Soutzo est sous ce rapport très-louable; nous regrettons 
que cet excellent économiste n’ait pas dépassé les limit& de 
la critique enseignante, pour entrer lui-même dans un cyele 
plus pratique: Celui de la construction du système qu'il 
croirait le plus convenable au pays. Il ne faut pas nous faire 
d'illusions à ce sujet, la transition sera de toute manière pé- 
nible et laborieuse, et l'application de tout nouveau système 
produira un trouble dans le service, mais nous avons la 
conviction que le mal ne sera pas de longue durée et l’admi- 
nistration sera bientôt à même d’appliquer les nouvelles dis- 
positions avec succès et fruit. Il faudra donc avoir une fois le 
courage d'affronter les difficultés, tout en tâchant, bien enten- 
du, de les atténuer autant que possible par l'adoption du sys- 
tème le moins révolutionnaire. 


Passons maintenant à l'examen de quelques autres articles 
du budget. 


Le revenu du Timbre est une autre preuve de la bonne si- 
tuation des affaires. Cet impôt donnait en 1846 un revenu brut 
de 900,000 dr. soit net environ: 640,000 dr. Aujourd’hui il 
donne un revenu brut de 4,200,000 dr. sur lequel il faut réduire 
les frais d'achat de la matière première et de la manutention, 
en tout 89,500, dr., et plus, les frais de commission pour la 


(3) Revue économique. « Budget de 1876 et projets de lois sur les impôts. » 
Athènes. 1876. 
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vente. Ainsi le revenu net du Timbre a presque quintuplé sans 
que les conditions de perception aient été changées, et par consé- 
quent par le seul développement des affaires. Dans l’avenir ce 
revenu sera plus considérable encore, car, en outre de la pro- 
gression qu’il doit à l'importance des transactions, il re- 
cevra une augmentation annuelle considérable par les dis- 
positions d’une excellente loi récemment votée sur la proposi- 
tion de M. Déligeorges. Par cette loi, qui est mise en vigueur 
depuis le 1* juillet, quelques modifications apportées dans la 
classification du timbre et l'imposition d’un décime additionnel 
produiront, d’après l’opinion exprimée par le ministre, une 
somme annuelle de 2,000,000, c’est-à-dire que le revenu, qui 
élait de 640,000 dr. en 1846, sera de 6,000,000 dr. en 1878. 

Α propos de cet impôt nous dirons quelques mots du sys- 
tème simple et facile de sa perception, et surtout du système 
adopté pour le règlement des honoraires chez les notaires. | 

La perception se fait de la part de l'Etat par l'entremise 
des notaires, huissiers, et autres officiers ministériels comme 
il suit: Ces officiers reçoivent une certaine quantité de papier 
timbré, et en tiennent compte à l’administration ; le gouver-" 
nement leur alloue une remise sur le montant des droits, 
et ils sont alors tenus d’expédier et de délivrer les actes sans 
percevoir d’autres honoraires que la valeur du timbre. () 

Ce système qui embrassait en 1846 les droits de tous les ac- 
tes, sans distinction de valeur , faisait écrire à M. Leconte, que 
notre organisation « mérite une mention particulière. » 


Si nous examinons maintenant le revenu des mines et 





(*) La part retenue par les notaires était de 50 p. 100, mais la dernière loi 
l'a réduite à 25 p. 100, et 2 p. 100 pour la valeur dépassant les 100 drachmes. 
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des carrières, nous y trouvons également une augmentation. 
L'Etat percevait en 1846 ................... 225,000 dr. 
Π perçoit aujourd'hui ........................ 836,000 » 


Sur l’émeri de Naxos, qui est propriété de l'Etat, la recette 


était de............................... 168,000 drachmes 
Et elle est aujourd’hui de............. 485,000 . » 
Les salines rapportaient................ 450,000 drachmes 
Elles rapportent aujourd’hui... 850,000 » 


Quant aux patentes, d’après les lois grecques les professions 
imposables sont au nombre de 166, nominativement dési- 
gnées par la loi et rangées en trois classes. — Sont affran- 
chis de cet impôt les laboureurs, les pâtres, les fonction- 
 naires publics ou municipaux, les écrivains, les journalistes, 
les prètres , les professeurs et les maîtres dans les lycées et les 
écoles de l'Etat, les artistes, les portefaix et gens de peine, 
les matelots et les patrons de navires ne jaugeant pas plus de 
dix tonneaux, les ouvriers travaillant à la journée ou au mois 
dans les fabriques ou les maisons de commerce, les appren- 
tis et les enfants des individus qui exercent certains métiers. 

Ces patentes ne rapportaient à l'Etat que 200,000 drachmes 
en 1846; elles lui rapportent aujourd’hui le quintuple, soit 
950,000 drachmes. 


L’impôt sur les bdtisses, qui était de 80,000 dr. , est égale- 
ment monté à 850,000 dr. 


Postes. Nous dirons quelques mots de plus sur les Postes, 
— instrument et en même temps miroir du progrès. 
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Le droit d'organiser et d'entretenir des services de poste ap- 
partient exclusivement à l'Etat. 

Il y a 50 ans, le mouvement de la correspondance se faisait 
chez nous d’une manière primitive: Un navire était prêt à 
mettre à la voile? On hâlait le capitaine et on le chargeait de 
la missive. Si pareille occasion ne se présentait pas sur le 
moment, on avait une excellente ressource, celle d’attendre. 
Que si au contraire la lettre s’adressait sur un point du conti- 
nent, l’affaire devenait plus facile encore ; on expédiait un ex- 
près à travers monts et vallées; la lettre ne restait qu’un mois 
en route, et elle arrivait toujours à son but, si l’exprès y ar- 
rivait lui-même. 

Il n’en est plus ainsi, l’organisation de nos postes ayant 
rendu le transport tout prosaïque. 

Les premières dispositions concernant l’organisation de nos 
postes datent de l’année 1828 , et ont pris naissance dans un 
décret du président Capodistria, émis le 24 septembre de la 
. dite année. Ces dispositions ont été mises en œuvre au mois 
de mai 1829, mais la première convention postale avec l’é- 
tranger ne date que du 23 février 1834, signée avec l’Autri- 
che pour un service par voiliers. 

Aujourd’hui, et depuis plusieurs années déjà, notre service 
postal se fait aussi régulièrement que dans tous les pays civilisés. 
Cependant lesdifficultés sont beaucoup plus grandes qu'ailleurs, 
à cause du manque de chemins de fer, et de la nature de nos 
voies de communication, qui rendent nécessaire un service 
compliqué, par paquebots, par petits bateaux voiliers, par voi- 
tures , cavaliers et piétons. Aussi peut-on dire que l’ordre qui 
règne dans le service de cette administration fait honneur au 
pays. Il faut dire aussi que dans cette administration {Ἔ- 
tat montre beaucoup de sagesse sous le rapport du personnel ; 
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il a maintenu l’hiérarchie dans les promotions, et cela a valu 
au service le bénéfice des expériences acquises. Aussi le pays 
profite-t-il de cet ordre, et le mouvement des correspondan- 
ces progresse. Dans les premières années il était insignifiant. 


En 1862 le nombre des lettres était ἆθ..... 1,037,527 
Celui des imprimés » D» … 695,293 
Et celui des plis officiels D > 539,568 
Total..........., 9212988 
En 1875, ces chiffres sont doublés : 
Lettres .................... 2,318,201 
Imprimés................. 1,425,583 
Plis officiels............… 670,914 
Total... 4 414,697 


Le mouvement a donc marché de pair avec le développe- 
ment de l’instruction et des transactions commerciales. 
Les recettes ont augmenté d’une manière analogue : 


Les droits perçus étaient en 1828 ἆθ........ 8,833 drs. 
» 1846 » ....... 189,530 
» 1874 » .....…. 686,934 
Ils sont portés pour l’année 1877 à .....… 650,000 
Les dépenses de l'Etat étant comptés ἀ..... 416,594 
L'Etat aura un bénéfice de.................…. 233,106 drs. (‘) 


D'ailleurs le gouvernement οἱ l'administration des postes 
ont toujours considéré ce service au point de vue de l'utilité 
nationale, et jamais comme une source de revenu fiscal. 

Le nombre des bureaux de poste s'élève à 139, sans comp- 
ter plusieurs petits offices communaux. Le transport intérieur 


(3) Les recettes depuis l’année 1833 à 1875 sont montées à dr. 13,608,484. Les 
frais, à dr, 12,436,032. Bénéfice net dr. 1,172,452. 
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par mer se fait par les bateaux de la Société hellénique de 
navigation ἃ vapeur, et par des voiliers bons marcheurs. Les 
communications avec l’étranger sont entretenues, grâce à des 
conventions postales, par les Messageries nationales fran- 
çaises, par le Lloyd autrichien et par les Sociétés Florio, 
Fraissinet, et Khédivié. Par extraordinaire, par l’entremise 
d’autres bateaux qui touchent en Grèce grâce à des conven- 
tions spéciales, mais sans itinéraire régulier et obligatoire. 


Télégraphes. Disons aussi quelques mots des télégraphes. 

Ce service date en Grèce de 1859; en cette année le gou- 
vernement établit cinq bureaux ; en 1861 on en a porté le 
nombre à dix, et aujourd’hui il γ en a 74 avec 134 ap- 
pareils et 402 employés. Le nombre des télégrammes s’est 


élevé en 1859 à ................. 5,493 
et en 1875 il a atteint le chiffre de . . . . ... + 234,205. 
La dépense de l’Etat monte ἀ...... 831,940 drachmes 

Les recettes ne sont que ἆθ.......... 500,000 » 


Cela laisse une somme de 331,940 drachmes à 
la charge de l’Etat. C'est-à-dire que la Grèce dépense dans ce 
service 166 dr. pour 100 dr. de produit. 

Voici à ce sujet un tableau comparatif de différents pays : 


La Belgique..........., dépense 80 francs pour 100 francs de produits. 
La Suisse........,0... .. 83 » » » . » 
L'Italie ....,.........e » 84 υ e » » 9 
L'Allemagne du Nord .,.. » 95 » » » » » 
La Hongrie. ....,.,...... » 136 » » » » , 
La France.......,,..,.., » 141 0) » » . 
La Grèce... ο ο.«οος.0 ο » 166 » . » » » 
L'Espagne ...........,. , 179 » , , » » 


Il résulte de ce tableau que les cinq derniers Etats dépen- 
sent plus qu’ils ne gagnent. Mais nous pouvons espérer que la 
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‘Grèce comptera bientôt parmi les premiers , car elle obtient 
d'année en année une amélioration sensible. Ainsi par exem- 
ple, les recettes portées au budget de 1877 pour 500,000 drs. 
ne l’avaient été en 1876 que de 400,000 seulement. Et en cette 
année-là la dépense, pour 100 fr. de produit, avait été de 
199 dr. Au reste, si la Grèce dépense plus qu’elle ne gagne, 
nous croyons que cela provient de ce qu’elle n’a pas l’avan- 
tage de servir d’intermédiaire à beaucoup de lignes, et aussi 
à cause de la rareté de sa population trop clair-semée. Toute- 
fois nous pensons que l’on pourrait obtenir une augmentation 
dans les recettes par la modification du tarif intérieur. Si le 
succès des télégraphes italiens est dû en grande partie à la 
position géographique de l'Italie, traversée par plusieurs 
lignes étrangères , il l’est dû aussi , pour une bonne part, au 
système du tarif que ce pays a adopté pour les dépèches inté- 
rieures : Au lieu de taxer une dépêche de 20 mots à 2 fr. ou à 
1,40 comme en France, l'Italie a limité le nombre des mots 
de la dépêche simple à 15, et le prix à 1 fr., chaque mot en 
_plus coûtant 10 centimes. Ce tarif rend le télégraphe acces- 
sible à toutes les bourses, et pour le moindre motif on y re- 
court; alors les revenus augmentent avec un } peu plus de tra- 
vail à la charge des employés. 

Nous pensons que les revenus du télégraphe hellénique 
augmenteront beaucoup si on adopte un système analogue : 
On limiterait par exemple le prix de la dépêche simple à 60 
centimes au lieu d’une drachme; on réduirait en même temps 
le nombre des mots à 15, et on taxerait à 5 centimes chaque 
mot en plus. Il ne faut pas oublier que bien souvent en pa- 
reille matière deux moins un font trois. —Uneautre vérité qu'il 
ne faut pas oublier est celle-ci : Plus l’Etat dépense pour com- 
pléter le service télégraphique, plus celui-ci rend généreuse- 








FINANCES ET BUDGEY 513 


ment les fonds qu’on lui a sacrifiés, car plus le réseau s'étend 
et devient régulier, plus le public y a recours; au reste le 
gouvernement d'Athènes ne paraît pas l’ignorer, et le budget 
porte chaque année une somme supplémentaire pour l’exten- 
sion des lignes télégraphiques. 

Disons enfin que des câbles sous-marins d’une étendue de 
161 milles relient plusieurs de nos îles entre elles et avee 
le continent hellénique, et que nos communications élec- 
triques avec l'étranger sont parfaites tant par voie de terre, 
que par des lignes sous-marines, qui relient la Grèce à l’Italie 
et à différentes stations de l’Orient. 

Nous pouvons donc féliciter la Grèce de satisfaire complè- 
tement dans cette voie aussi aux exigences de la civilisation 
moderne. 


Nous n'insisterons pas sur l'examen de tousles autres chapi- 
tres ; les chiffres de notre budget, que nous avons placés en face 
de ceux de l’année 1846, indiquent l'augmentation obtenue sur 
toute la ligne. Nous dirons seulement quelques mots sur un 
article de rentrées futures considérables , auxquelles l'Etat peut 
compter, et qu’il dépend de lui de réaliser: Nous parlons des 
arriérés dûs à l'Etat de différentes origines. Cette ressource ne 
peut certainement pas être considérée comme une ressource bnd- 
gétaire régulière, mais la rentrée de ces sommes sera toujours 
un soulagement pour note budget. — Les arriérés les plus con- 
sidérables proviennent des fermages des impôts. Dans les 
premiers temps l'Etat, pour simplifier la perception de la di- 
me, l’impôt direct sur les récoltes dont nous avons parlé, cé- 
dait le droit de perception à des fermiers. Les fermiers, soit 
entraînés durant les enchères, soit dans la conviction de pou-. 

LA GRÈCE 33 


014 FINANCES ET BUDGET 


voir éluder facilement les poursuites du fisc, poussaient Îles 
fermages à des prix si exorbitants, qu’au moment de la liqui- 
dation des comptes, le fermage n’était jamais payé exactement 
ni complètement; les fermiers en restaient ainsi débiteurs à 
l'Etat, et ces dettes cumulées ont formé une créance considé- 
rable, garantie par des hypothèques et par des cautions per- 
sonnelles plus ou moins bonnes. — Une autre partie de l’ar- 
riéré provient des annuités dues sur les biens du domaine, 
cédés à la suite de la loi des dotations; cette somme est ga- 
rantie par les fonds mêmes, qui, plantés, cultivés , améliorés, 
ont une valeur réelle. — Enfin quelques autres retards de 
paiements constituent une dernière partie de l’arriéré. Toutes 
ces sommes ayant formé le chiffre énorme de 75,000,000 de 
dr., le gouvernement a pensé à plusieurs reprises à rendre 
ce capital productif pour le budget, mais maintes difficultés 
ont ajourné l’application des mesures nécessaires pour la per- 
ception de ces sommes, et ce n’est qu'aujourd'hui que le 
gouvernement compte agir dans cette voie d’une manière 
plus énergique. 

Au point de vue théorique et moral on ne saurait s'étonner 
de ces irrégularités intervenues dans la perception de nos im- 
pôts et dans l'exécution des engagements de la part des im- 
posés et des fermiers. Il ne faut pas oublier les conditions 
tristes, mais toutes naturelles, dans lesquelles se trouvait 
dans le premier temps le personnel du fisc, manquant de 
connaissances, d'ordre et d'ensemble dans le service. Et d’au- 
tre part, ce pauvre peuple ruiné, qui s’évertuait à guérir tant 
de blessures, pouvait-il être toujours exact dans ses obliga- 
tions envers l’Etat? Une récolte manquée, quelques pertes 
fortuites ne pouvaient qu'amener comme conséquence inévi- 
table le retard et le désordre dans le paiement des impôts. Et 
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comment l'Etat aurait-il pu. procéder avec rigidité, quand le 
laboureur ne trouvait encore dans sa récolte annuelle qu’à peine 
de quoi nourrir sa famille ? La rigueur envers les fermiers au- 
raient été un acte de cruauté envers le laboureur. 
Aujourd’hui 1] n’en est plus de même, et l'Etat, malgré les 
égards avec lesquels il doit agir , pourra percevoir une somme de 
plusieurs millions , car, sans oser espérer le paiement intégral 
des sommes dues, on est autorisé de dire qu’une vingtaine 
de millions seront rentrés dans la caisse du Trésor. Aussi, 
un de nos députés les plus vaillants, M. Philimon, invita-t- 
il ces derniers jcurs le ministre des finances à soumettre une 
liste exacte des noms des débiteurs, afin que des poursuites 
sévères fussent prises contre les récalcitrants, dans des moments 
aussi critiques, où l’Etat a besoin de toutes ses ressources. 


LA DETTE DE L'ÉTAT. 


Nous passons enfin à l’étude d’une autre partie du budget 
qui se trouve à la tête du tableau des dépenses ; nous l’avons 
reléguée à la fin à cause même de son importance; nous au- 
rons quelque chose de plus à dire sur ce chapitre: —— On y 
lit : 


DETTE PUBLIQUE. 


Chap. À. DETTE EXTÉRIEURE ......sooooecoeeoseee dr. {216000 
» ΕΒ. »  INTÉRIEURE..,....., Ου" » 7,287,749 
»  C« PENSIONS.....,,...,.. φως ο 2606000069 » 3,818,800 


Total de la dette..., dr. 12,352,549 


Commençons par dire que 168 pensions portées sub littera C 
sont mal classées dans la dette publique. Il est vrai que quel- 
ques-unes d’entre elles forment une dette créée en dehors du 


κ 
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cercle ordinaire des pensions, comine par exemple celles al- 
louées à des sujets anglais à la suite de la cession des îles lo- 
piennes , et celles payées à des sujets grecs de ces îles, mais 
néanmoins ces sommes, et à plus forte raison 168 pensions or- 
dinaires servies aux fonctionnaires du royaume primitif, ne 
peuvent pas rentrer dans le chapitre de la dette, l’Etat n’ayant 
pas contracté cette obligation pour les besoins de son admi- 
nistration, ou pour combler des vides causés par cette admi- 
nistration. Nous devons donc déduire cette somme , et alors 
le service de la dette se trouve limité à drachmes 8,533,749 
et se compose de la dette intérieure et de la dette extérieure. 
C’est sur ces deux chapitres que portera notre examen. 


CH. À. — DETTE INTÉRIRURE. 


Nous commençons par la dette intérieure : dr. 7,287,749. 
Cette somme se décompose comme il suit: 


Art, 1. Secours aux 168 ruinées par la lutte de 


l'indépendance. ................., ... drachmes 200,000 

Art. 2, 8 et 4. (Divers paiements motivés)... ν 75,710 
Art. 5. Service des dettes amortissables. ..,... , 6,291 090 
Art. 6. » de la dette provisoire ...,..... » 240,000 
Art. 7. » des Bons du Frésor....,..... .. λ 480,000 
Total...... drachbmes 7,287,749 


Nous voyons ici encore figurer (art. 1) une somme de 200 
mille drachmes qui ne constitue pas une véritable dette. Elle 
n'eh est pas moins la plus sacrée ; la Grèce acquitte encore sa 
dette de reconnaissance envers ces îles nobles et héroïques qui 
ont versé leurs richesses sur l’autel de la patrie. 

Les articles 2, 3 et 4 sont également hors de cause, et d’ail- 
leurs insignifiants; ce sont des paiements pour ainsi dire 
réglementaires ; nous n’avons rien à y remarquer. 
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Mais les articles à, 6 et 7 nous arrêtent. Nous trouvons là 
la véritable dette de l'Etat. 


Art. 5. — Dette amortissable. 


Nous avons déjà dit en long, au commencement du pré- 
sent chapitre, dans quelles circonstances et par quelles vicis- 
situdes politiques le gouvernement s’est vu obligé de recourir 
à des emprunts depuis 1862 ; ce n’est done pas ce côté de la 
question qui nous occupera ici, c'est le côté financier. 

L'Etat a émis depuis 1862 jusqu’au commencement de 1877 
les emprunts suivants : 


En 1863........... dr.  6,000,000 En 1870........... fr. 9,000,009 
1866........... » 1.500.000 1871........... » _4,000,000 
1867........... » 398.000,000 1874........... » _26,000,000 
1868........... » 19500000 1876........... » 10,000,000 


Sur ces emprunts environ 67,000,000 dr. ont été réalisées. 
Mais il a été remboursé jusqu’à ce jour 1°) intégralement les 
deux emprunts de 1,500,000 (des années 1866 et 1868); 
23) une partie de l'emprunt de 9,000,000 fr. lors de l'émission 
de l’emprunt de 1874, et 3°) toutes les annuités d’amortis- 
sement échues depuis l'émission des différents emprunts. 

De cette manière le capital primitif de la dette se trouve en ce 
moment considérablement amoindri. Mais comme ces emprunts 
sont tous amortissables par annuités, l'Etat est obligé de 
servir annuellement pour leur extinction les doses suivantes : 


1e Pour l'emprunt de dr. 6,000,000 (1863)...... 480,000 
2 , » » 29000000 (1867)...... 2,632,566 
3° ου » » fr. 4,000,000 (1871)...... 403,200 
£ » , » ο 26.000.000 (1874)...... 1.993 000 
δυο » » » 10,000,000 (1876)...... 728,000 
6° Pour frais divers sur ce service ............... 70,000 


Total... dr, . 6,205,766 
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Report 6,205,766 

Plus, pour le service des obligations non-éteintes de 
l'emprant de 9,000,000 fr.............,..,.....,., dr. 85,473 
Total... dr. 6,291,239 


Les obligations de ces emprunts sont classées autant dans le 
royaume qu'à l’étranger, surtout à Constantinople, Trieste, 
et Odessa, et l’Etat a fait preuve d’une exactitude si scrupu- 
leuse dans le service des intérêts et des primes, que ces 
titres sont très-recherchés, quoiqu’ils ne soient pas cotés 
dans les Bourses européennes. 

On peut avoir la preuve de la bonne contenance de ces fonds 
en ceci: les Obligations du dernier emprunt de 26 millions, 
qui jouissent d’un intérêt de 6 p. 100 étaient négociées avant 
le eommencement de la guerre actuelle à 83 p. 100 de Ia va- 
leur nominale, ne rapportant ainsi que Τ et 1}à p. 100; et 
il en était de même de tous les autres emprunts antérieurs. 
Et aujourd’hui malgré la situation politique de l'Orient les 
mêmes titres ne rapportent que 8.60 p. 100, car ils sont re- 
cherchés à 390 francs, ne payant que fr. 33.60 par an. 

Cet intérêt de 7 1} ou de 8 p. 100 paraît, peut-être, fort, 
relativement aux intérêts servis par les gouvernements de 
l'Occident, mais il est {9 plus favorable de tous ceux payés par 
les gouvernements de l'Orient; aussi, loin d’être défavorable, 
il fournit une preuve évidente de l’excellent crédit dont jouit 
le gouvernement d'Athènes dans le pays et parmi les natio- 
naux du dehors; la Turquie a toujours payé 10 et 12 p. 100, 
et l'Egypte 9 οἱ 10; et il ne faut pas oublier que le commerce 
en Orient paie des intérêts énormes. 


Art. 6. Dette provisoire. 


Le capital de cette dette monte à environ 3,000,000 dr. 
contracté comme il suit : 
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1875 Mois de juillet avec la Banque Nationale... dr. 831,000 
1876 le 1er mars avec la Banque de Crédit industriel ο 500,000 
ne 30 ». » » Nationale ......., » 1,000,000 
» 18 mai » » » , 500,000 
» 19 juin » » , ο 500,000 


Total de la dette primitive... dr.  3,331,000 
Ces sommes que l'Etat emprunte pour les besoins de l’ad- 


ministration sont rendues à courts délais, avec leurs intérêts, 
qui chargent le budget de 1877 d’une somme de 240,000 dr. 


Art. 1. Bons du Trésor. (Dette flottante.) 


L'Etat, pour faire face aux besoins de l'administration dans 
les mois non-productifs de l’année, était autorisé à émettre 
des Bons pour 6 millions de drachmes; cette somme fut en- 
tièrement émise l’année dernière, et n’a pas pu être retirée 
de la circulation dans les mois plus féconds ; aussi le budget 
de 1877 se trouve-t-il chargé pour le service des intérêts de 
cette dette, (à raison de 8 p. 100) d’une somme de 480,000 
dr. Ce service se fait très-régulièrement, et le taux de l’in- 
térêt relativement faible en est la preuve. 


Telle était la situation de la dette publique au moment du 
vote du budget de l’année présente. Depuis ce jour, des mo- 
difications considérables sont survenues, provoquées par les 
événements de l’Orient, qui, prenant une tournure de plus 
en plus grave, ont imposé à la Grèce le devoir de se mettre à 
la hauteur de sa mission autant que ses faibles ressources le 
lui permettent. Il a donc fallu se soumettre à de nouveaux sa- 
crifices , et par deux lois successives la Chambre a voté deux 
nouveaux emprunts, comme il suit: 
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1°) Loi du 5 mars 1877 par laquelle le 
Trésor a été autorisé de porter 19 chiffre des 
Bons du Trésor de 6 millions à 9 millions: 

ci, augmentation . . . . . . . . . . . .. 3,000,000 dr. 
2°) Loi du 29 juin 1877 par ‘laquelle l'Etat 
a emprunté vingt millions de drachmes aux 
deux banques d'émission: la Banque Na- 
tionale et la Banque Jonienne, à un intérêt . 
de 2 p. 100 par an (‘); ci:. . . . . . .. 20,000,000 » 

Notre dette intérieure se trouve ainsi augmentée de vingt- 
trois millions de drachmes. 

En outre de cet emprunt de vingt millions la même loi a 
autorisé le gouvernement de faire l'émission d’un autre de la 
même somme à 9 p. 100 d'intérêt au plus haut, et au titre de 
75 p. 100 du capital nominal au plus bas. 

Le montant de ce dernier emprunt, ainsi que de celui de 20 
millions avancé par les Banques, a été exclusivement et for- 
mellement réservé aux besoins ettraordinaires de notre armée 
et de notre marine, à l'acquisition de fournitures militaires, 
d'armes , de munitions, etc. 


CH. B. — DETTE EXTÉRIEURE. 


Elle se décompose ainsi: 


(*) Les conditions de cet emprunt sont très-farorables à l'Etat, car la moitié 
du capital, soit 10 millions, lui ont été versés par les Banques en espèces , et 
cependant l'intérêt est de 2 p. 100 pour cette somme mème. Ces conditions 
sont aussi plus favorables que celles de l'année 1868, quand l'Etat, en compen- 
sation du cours forcé accordé aux billets de ces Banques, ne reçut, sur 26 mil- 
lions d'emprunt, que 6,000,000 en espèces, et à un iatérèt de 6 p. 100. Tous ces 
avantages sont les symptômes éloquents de la meilleure situation de notre crédit, 
et de la confiancé dont jouit le gouvernement, d'autant plus que nous les cons- 
tatons dans un moment critique pour la Grèce. 
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1. Restitution à compte des avances des 
trois puissances . . . . . . . , . . . ο. drs.  1,018,000 

2. Dette à l’ex-roi Othon . . . . , .. » 228,000 

On comprend sans peine que l’article 2 concerne les annui- 
tés payées à l’ex-roi Othon pour le prix de ses propriétés, ac- 
quises par l'Etat après sa déchéance et évaluées, par la conven- 
tion signée à cet effet, à 4,500,000 dr. 

Nous avons à expliquer plus longuement l’article porté 
sub N. i. | 

En 1832 la Grèce a contracté avec la Maison Rothschild et 
sous la garantie de la France, de l’Angleterre et de la Russie, 
un emprunt de la somme nominale de 60,000,000 de francs. 
L'Etat n'ayant pu faire face au service des intérêts, cette 
dette a monté à tel point qu’elle se chiffrait en 1846 par la 
somme de soixante-douze millions, et depuis cette année 
elle est chargée en plus des intérêts à six pour cent. Cette 
situation des finances est certainement fâcheuse, mais 
on ne saurait s'élever contre la Grèce, si l’on pense que, 
sur cette somme considérable, une partie très-minime a servi 
à ses besoins intérieurs. Le paÿs ne s’est gouverné par lui- 
même que depuis 1843; avant ce temps la direction des af- 
faires était dans les mains d’un monarque étranger, auto- 
crate, et pendant longtemps entouré d'hommes étrangers et 
de troupes étrangères ; il faut donc examiner quelle était la 
situation financière de l'emprunt quand la Grèce a obtenu le 
self-government. Nous trouvons l’exposé de cette situation 
dans un document officiel rédigé par le ministre de l’époque, 
M. Métaxas, et contrôlé par un commissaire français. 

Nous y voyons que les émissions des trois puissances avaient 
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produit ensemble la somme nominale de dr. 63,924,559, 
sur laquelle il faut déduire 
— Perte à la négociation 
sur l'emprunt, adjugé 
à MM. Rothschild à 94 
p. 100 .................. dr. 3,835,473.50 
— Escompte bonifié aux 
adjudicatuires pour 
paiement au comptant » 1,176,288.10 
— Commissions et autres 
frais ..................... » 1,964,251.73 
L'émission a donc produit en capital net, dr. 56,948,546. 
Sur cette somme on 
avait payé jusqu'au 31 
décembre 1843 : 
1° Pour intérêts, amor- 
tissements, commissions 
et frais divers...........…. dr. 33,080,765 
2° Indemnité stipulée 
en faveur de la Turquie.. » 12,531,164 
3° Remboursement à | 
divers, pour créances an- 
térieures à la constitution 
du royaume................ » 2,238,959 
4° Frais de la régence 
bavaroise de 1832 à 33.. »  1,397,654 
5° Transport, frais, et 
retour des troupes bava- 
roises du 1* septembre 
1832 au 30 sept. 1834.. »  4,748,050 » b3,996,222. 
Reste. dr. dr. 2,952,324. 


» 6,976,012. 


oo, om 
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Report. dr. 2,952,324. 
Si nous ajoutons à cette 
somme Île produit de l’em- 
prunt de Bavière (défal- 
cation faite des frais de 
négociation)................ dr. 4,658,186 
sur lequel on a payé pour 
intérêts, amortissements 
et commissions jusqu’au 
31 décembre 1848........ » 2,809,077 
soit net...de. ο ο »  1,849,109. 
nous n'avons qu’une somme nette de drachmes 4,801,433 
(soit en chiffres ronds 5 millions) comme la seule valeur dont la 
Grèce, rendue à elle-même, a pu disposer en 1843 sur tout le 
montant de l’emprunt. Supposons que cette petite somme de 
cinq millions fût employée par la nation utilement sagement, à 
des dépenses productives; les fruits auraient-ils pu être suffi- 
sants pour répondre aux besoins du service de l’emprunt en- 
tier? Pour récolter une somme annuelle si considérable, dans 
un pays encore si pauvre, il aurait fallu commencer par 
semer utilement dans la contrée tous les soixante millions. 
Cela n’ayant pas eu lieu, il était fatal que le pays ne püût 
trouver chez lui des ressources pour tenir ses engagements. 
« La position de la Grèce était — comme le dit M. Leconte 
— identiquement celle d’un mineur forcé à sa majorité d’ac- 
quitter des obligations contractées en son nom par un conseil 
de famille... La Grèce a bien contracté une obligation pé- 
cuniaire envers les trois puissances, mais il n’en est résulté 
pour elle aucun avantage sérieux ; il serait done injuste de fai- 
re peser sur elle le reproche de la dilapidation des deniers de 
l'emprunt, dont l’administration a été constamment confiée à 
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des mains étrangères... Quoiqu'il en soit, puisqu'on a 
prouvé que la totalité des emprunts a été dépensée en dehors 
des besoins réels de la Grèce, qui y a, en outre, consacré une 
partie de ses ressources intérieures; puisque le pays, jus- 
qu'ici, s’est suffi à lui-même, et a développé, en tant que le 
permettaient ses faibles facultés, les rudiments de son instruc- 
tion publique, de son agriculture et de son commerce; puis- 
qu'on ne peut nier que son administration , quelque défec- 
tueuse qu’elle soit encore (3), ne repose sur de bons errements, 
et ne soit en voie journalière d'amélioration, il doit rester é- 
tabli, aux yeux de toute personne impartiale, que la Grèce 
eût pu parfaitement s'organiser et se soutenir (sauf une direc- 
tion et un appui extérieur pendant les premiers moments ) et 
qu'il n'y apas eu dans l’administration de ses finances propres 
cette dilapidation qu’on lui reproche tous les jours avec tant 
d’amertume..…. 

» Attribuer au gouvernement grec et à plus forte raison à 
la nation, qui, jusqu’en 1843 est restée complètement étran- 
gère à la discussion de ses propres intérêts, la dilapidation 
des subsides alloués par les puissances protectrices, serait 
d’une injustice si criante que nous n’admettons pas qu’un pa- 
reil sentiment püût trouver place dans aucun esprit éclai- 
ré. » ("3 

Au reste dans ce temps même où la Grèce se voyait dans 
l'impossibilité de faire face à ses engagements, elle tenait à 
cœur d'affirmer sa bonne foi et de montrer le désir de s’ac- 
quitler. Aussi ses hommes d'Etat et les représentants de la 
nation témoignaient-ils constamment de ces sentiments : « La 


- (*) En 1846. 
: {**) Ibid. p. 188. 
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Grèce (dit encore sur ce point M. Leconte) n’a jamais songé 
à renier sa dette. Il n’est pas un document public qui ne 
rende témoignage du sentiment profond qu’elle a de la valeur 
de ses engagements; ainsi donc le principe est sauf et la 
question fondamentale hors de toute contestation. » 

Mais aujourd’hui le royaume en donne la preuve par des 
faits, et non plus seulement par des déclarations vaines, puis- 
que le budget sert annuellement aux trois puissances une 
somme ‘de 900,000 fr. à compte de leurs avances. 

Nous sommes donc autorisé à affirmer que ce peuple est 
vraiment inspiré du sentiment de l'honneur ; il veut et il sait 
tenir ses engagements dans les limites des possibilités humaines. 


DETTE DIFFÉRÉE. 


En parlant comme nous venons de le faire nous apercevons 
un sourire sceptique sur les lèvres de certains financiers de La 
Haye: « Comment? » disent-ils; « On nous parle d’exactitude 
scrupuleuse et d’honorabilité financière, quand la Grèce 
ajourne encore la reconnaissance d’une dette considérable con- 
tractée par elle avant de devenir libre? Les mots ont donc 
perdu leur sens! » 

En effet ! 11 faut croire que les mots aient perdu leur sens, 
quand nous voyons traiter aussi sévèrement un débiteur ho- 
norable et hontiête, mais malheureux, et que des banquerou- 
tiers célèbres sont comblés d’honneurs et jouissent de crédit. 

On nous parle du crédit que l’on refuse à la Grèce, nous 
parlons de celui que la Grèce mérite. Le crédit qu’on lui refuse, 
on le mesure sur les appréciations erronées, sur des racon- 
tars superficiels, sur des incriminations déplacées. — Le 
crédit qu'elle mérite, nous le trouvons dans la loyauté, dans 
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la solidité, dans la prospérité croissante des transaclions 
privées, et dans l’exécution scrupuleuse de tous les engage- 
ments de l'Etat, CONTRACTÉS PAR LUI-MÊME ET POUR LUI- 
MÊME. 

Quelle est la véritable situation de cette lamentable affaire 
de la dette différée de la Grèce? Quelle est-elle en droit et en 
fait ? 

Cette question fut déjà mainte fois traitée par d’autres que 
nous; mais elle est tellement capitale pour la Grèce qu'il 
nous est impossible de ne pas lui consacrer quelques pages. 

Commençons par l’histoire de cette dette : 

« Le 28 avril 1823, et au fort de l'insurrection, le gou- 
vernement provisoire, siégeant alors à Tripolitza, envoya à 
Londres trois commissaires, MM. Zaïmis, Orlandos et 
Louriotis, chargés d’examiner si on pouvait se procurer des 
fonds par voie d'emprunt. Ces commissaires parvinrent à 
signer, le 21 février 1824 avec les banquiers anglais 
Longhaam, O’Brien, Elice et autres une convention par 
laquelle 1] était émis un emprunt de 4,000,000 de piastres 
d’Espagne, dont le montant devait être garanti par des Obli- 
gations imputables sur les propriétés nationales. Les commis: 
saires avaient été autorisés à conclure cet emprunt par un décret 
spécial du 2/14 juin. Par ce décret le gouvernement provisoire 
s'engageait à ratifier toutes conventions quelconques qui 
pourraient être souscrites par les commissairès, proclamant 
que l'emprunt était reconnu comme dette publique de la 
Grèce. 

» Ἡ fut en conséquence émis à Londres des Obligations 
pour un emprunt de 4,000,000 de piastres, évaluées à 800,000 
livres sterling et au taux de 59 p. 100. Les souscripteurs de 
l'emprunt contractèrent, de leur côté, l'engagement de -verser- 
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un dixième immédiatement, et de compléter le reste en 
quatre paiements. Les banquiers retinrent en outre par de- 


vers eux : 
1° L'intérêt de 2 ans, à 5 p. 100, soit . . . 10 0/0 
2° .L’amortissement calculé à 1 p. 100 par an, 


ci pour deux ans . . . ... . ο . . . ... 2 0/0 
3° Pour commission, courtage et frais . . . 3 0/0 
4 Pour commission sur le paiement des inté- 

rêts...................... 2/5 0/0 

qui joints à la perte sur la négociation . . . . 41 0/0 

Formaient un total de . . . 56 2/5 0/0 


De sorte que sur les 800,000 Liv. sterl. émises, la Grèce 
n’en a touché en réalité que 348,000, évaluées à 8,400,000 
francs. 

» Sur ces entrefaites le gouvernement provisoire avait été 
transféré de Tripolitza à Nauplie, et un décret, rendu le 
13/25 juillet 1824 dans cette dernière résidence, prescrivit la 
conclusion d’un second emprunt de 15 millions de piastres 
d’Espagne, dont le remboursement était également garanti 
sur les biens nationaux. Un décret du 14/26 août de la même 
année autorisa les commissaires, qui avaient déjà conclu le 
premier emprunt, à traiter pour le second avec les banquiers 
Jacob et Samson Ricardo, au taux de 60 p. 0/0 pour le 
cas où on négocierait la totalité, 55 p. cent pour les deux tiers, 
et 50 p. cent pour le tiers. 

» MM. Ricardo acceptèrent la seconde de ces hypothèses 
par convention du 7 février 1825. Il fut, en conséquence, 
émis sur le marché de Londres des Obligations d'emprunt pour 
10,000,000 de piastres, ou 2,000,000 de liv. sterl. aux con- 
ditions ci-après : 

» L'émission était réglée au taux de 55 2 pour cent, soit 
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demi pour cent de plus que les limites posées par le gouverne: 
ment provisoire, et les paiements étaient échelonnés de mois 
en mois, de février à octobre. | 

La Grèce eut donc à supporter pour perte à 


la négociation . . . . . . . . . . . . . . . 44 5/10 0/0 
Intérêts de deux ans prélevés par avance ... 
au taux de 5p.0/0............ 10 
Amortissement d’un an . . . . . . . .. 4 
Une commission de 2 p. 0/0 sur les inté- À 
rêts versés par avance soit sur le capital . . . 4/10 
Plus une autre commission à 3 p. cent 
sur le capital . . . . . . . . . . . . . .. 8 


| Total . .. 58 9/10 0/0 

» En outre il fut convenu, que, pour éviter l'encombrement 
du marché, on opérerait le retrait des Obligations du premier 
emprunt, et un fonds de 250,000 liv. sterl. fut spécialement 
affecté à cette mesure. | 

» Le décompte de la dette différée est donc désormais 
facile à faire : | | 

Le capital nominal du second emprunt est comme nous 
l'avons dit .. . . . . . .. 2,000,000 L. st. 
à déduire, pour frais détail- 
lés plus haut 58 9/10 0/0 . I. st. 1,178,000 

Pour le fonds du -rachat 1,428,000 » 
des Obligations du premier 
emprunt. . ........ » _250,000/ 

La Grèce n’a donc touché 
réellement que. . . . . .. 572,000 1. st. 
qui jointes aux 348,800 du 
premier emprunt . .... 348,800 » 
forment une somme de . .. 920,800 1. st. 
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soit 23,000,000 (argent de France) qui est l’eæpression totale 
des ressources que la Grèce a trouvées dans ses négociations avec 
les capilalistes anglais. 

Quant au capital dont elle est grevée, il est, pour le pre- 
mier emprunt, de... ......... 800,000 L st. 
dont il y a à déduire le montant du rachat 
d’Obligations opéré au moyen du fonds de 
250,000 liv. sterl. et que l’on peut évaluerà 500,000 » 


Il resterait done . . . . . . . . . . .. 300,000 1. st. 
et pour le second emprunt . . . . . . .. 2,000,000 » 


Total . . . 2,300,000 1. st. 
ou 57,000,000 fr. argent de France, plus 20 ans d'intérêts. » () 
Telle a été l’origine de cette dette. Plus tard, quand le gou- 
vernement régulier de Capodistria a été établi, le président a 
opposé des fins de non-recevoir à la reconnaissance de ces 
emprunts, contestant le droit de l’Assemblée qui avait dé- 
cerné le mandat, et critiquant l’exécution qu’en avaient faite 
les commissaires. Les créanciers anglais ne purent donc être 
admis à faire valoir leurs titres devant la Conférence de Lon- 
dres qui a fondé le royaume hellénique. 
L'affaire, sous le titre de dette différée setrouve aujourd’hui 
classée dans les cartons du ministère des finances. 


La situation est donc maintenant celle-ci: Les prèteurs di- 
sent: « Nous avons accordé un prêt à des conditions, il est 
vrai, onéreuses pour l’emprunteur, mais nos risques étaient 
grands aussi; ils consistaient dans l’aléa de voir la Grèce re- 
tomber sous le joug de la Porte, au lieu de la voir reconnue 


(*) Casimir Leconte, page 181. 
Aujourd'hui il faudrait écrire: cinquante ans d'intérèts. 


LA GRÈCE 4 
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Etat indépendant. Dans le premier cas nous perdions tout, 
dans le second nous comptions sur nos bénéfices; le second a 
eu lieu, nous devons être payés. C’est le gouvernement qui 
concentrait la direction des intérêts helléniques, qui emprunta 
au nom de la nation; la Grèce libre est donc débitrice. » 

Ce raisonnement, ainsi présenté, paraît clair, et les pré- 
teurs y trouvent raison. Voyons maintenant ce que dit la 
Grèce - royaume. 

« Je ne veux pas— dit-elle examiner la question au point 
de vue moral, pour les conditions désastreuses, — quelques 
auteurs les ont appelées usuraires — que vous avez imposées 
à l’Assemblée de la Morée, profitant de sa situation critique ; 
cette situation força l’'emprunteur de passer sous vos fourches 
caudines. Je ne veux pas, non plus, entrer dans l’examen de 
la fin de non-recevoir opposée par le président Capodistria, au 
point de vue de la valeur juridique du mandat de ceux qui 
ont contracté les emprunts; j’écarte ces discussions qui, ne 
fût-ce qu’en apparence, frisent la chicane. 

» Maisjedis : Le jour où vous avez prêté, toute la Grèce était 
révoltée — la Morée, la Grèce continentale, l’Epire, la Thessa- 
lie, toutes les îles, et une partie de l’Asie-Mineure ; et dans 
d’autres provinces turques plusieurs points étaient en ébulli- 
tion. Celui avec lequel vous contractiez représentait à vos 
yeux tous les Hellènes; ce que vous aviez en vue, ce n’était 
pas l’aléa de voir une Grèce quelconque constituée en Etat in- 
dépendant, comme vous le dites, mais la Grèce révoltée, toute 
entière, libre, ou la Grèce révoltée, toute entière, de nouveau 
asservie. Si le Congrès de Londres, ne se montrant pas d’une 
générosité aussi grande, avait constitué en royaume libre 
l’île de Psara, ou un autre coin de terre quelconque, est-ce 
contre ce royaume lillipulien que vous voudriez adresser vos 
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réclamations ? — Non, cette thèse est insoutenable ! Un million 
d'Hellènes délivrés ne peuvent être obérés de la dette de 
six millions d’emprunteurs! » 

Voilà ce que la Grèce dit au point de vue du droit. Il en 
est autrement au point de vue de ses intérêts matériels. 

Les Grecs savent qu’en ce bas-monde ce n’est pas toujours 
le droit qui prime. De fait la Grèce ne doit pas; mais la si- 
tuation n'est pas claire et les apparences suffisent pour lui 
nuire : elle ne paie pas, donc elle est insolvable. Cette appré- 
ciation, quoique vague et mal définie, pèse sur elle et tue 
son crédit. Aussi, trop éclairée pour ne pas le compren- 
dre, cherche-t-elle depuis longtemps le remède; mais dans 
cette voie elle se heurte à des difficultés matérielles qui 
l’arrêtent. 

Le faible produit de ces gros emprunts a été dépensé totale- 
ment pour la guerre; pas un centime ne fut consacré à des 
dépenses productives; le pays n’en a tiré aucun profit, et, rien 
n’ayant été semé, il ne peut rien récolter. À quoi bon alors se 
reconnaître débiteur, si les moyens manquent pour faire hon- 
neur à l’engagement et pour amortir la dette. Les détenteurs 
des Obligations voudraient-ils que le lendemain de cette re- 
connaissance la Grèce déclarât de payer moitié argent moitié 
papier, et après cinq ans ne rien payer du tout? Leur bé- 
néfice n’en serait pas grand, mais le préjudice moral du jeune 
royaume le serait. 

Dans ces conditions l’Etat a proposé à plusieurs reprises 
des arrangements acceptables, mais les détenteurs les ont tou- 
jours rejetés. Cependant leurs prétentions n’auraient pas dû 
être grandes actuellement, car les Obligations de ces emprunts 
sont aujourd’hui classées dans les mains de détenteurs qui les 
ont acquises au 8 ou 10 p. 100 du capital, et l’économiste 
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distingué de la Grèce, M. Jean Soutzo, calculait récemment 
que le capital déboursé par ces détenteurs est tellement insi- 
gnifiant, qu’une somme de 25 millions suffirait pour couvrir 
leurs déboursés avec une grande différence en leur faveur. 

Une fois la question réduite dans ces proportions, il serait 
possible et pratique de régler cette affaire aujourd’hui même. 
Et voici comment : 

— Si tout témoigne que gouvernement et nation sont péné- 
trés du sentiment de l’honneur, 

— Si l’administration des deniers publics présente des ga- 
ranties aussi satisfaisantes que celles que nous avons constatées, 

— Si le budget présente une situation pleine de perspec- 
tives favorables, et si les ressources du Trésor sont dans une 
progression constamment ascendante, 

— Si l'Etat paie actuellement avec la plus grande régula- 
rité six millions de drachmes pour le service de sa dette 
amortissable, — six millions réguliers et sûrs, non aléatoires 
ni douteux, — et 

— Si la dette différée peut être éteinte moyennant un paie- 
ment de 25 millions de francs, 

η devient désormais irréfragable , que la Grèce peut procé- 
der, dès aujourd'hui, à une mesure générale de consolidation 
de sa dette intérieure et d'extinction de sa dette différée. 

Pour cela elle n’aurait qu’à émettre sur les places de l’Oc- 
cident, ou dans les Etats-Unis, si riches et si philhellènes, 
un emprunt consolidé de 120,000,000 de fr. — capital no- 
minal — au taux de 5 p. 100 et au titre de 75 p. 100, 
par lequel le prêteur jouira d’une rente régulière et assurée 
de 6.65 p. 100. 

Cet emprunt produira 90 millions de francs, soit au-delà 
de 100 millions de drachmes, moins les frais et commis- 
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sions, et cette somme suffira pour éteindre la dette différée, 
25,000,000 de francs, la dette amortissable, la dette provi- 
soire et la dette flottante. 

Quelques millions resteront pour être affectés aux travaux 
publics. 

Est-il besoin d’énumérer les conséquences salutaires qui 
en résulteront? La Grèce sera reconnue solvable, ses fonds 
seront admis aux Bourses européennes , les capitaux étrangers 
viendront nourrir les entreprises nationales, la production 
agricole et industrielle sera triplée sans retard, la richesse 
publique prendra un essor vigoureux, et les ressources du 
Trésor seront plus considérables. 

La Grèce se trouve aujourd’hui absolument dans le cas d’un 
arbre qui, tant bien que mal, a pu grandir et se développer 
par lui-même. Pour rendre des fruits abondants il n’a plus 
besoin que d’une irrigation suffisante. Qu’un jardinier intel- 
ligent se présente, et l'arbre donnera des fruits abondants. 
Faire quelques avances à la Grèce n’est plus entreprendre l’in- 
certain ; l’arbre est debout, il est plein de sève, et, quoique 
privé de soins, il a déjà produits tant de fruits | 


CHAPITRE VL 
LA VIE POLITIQUE. 


En écrivant ce livre nous avons été obligé d’éparpiller la 
matière; notre lecteur doit donc chercher souvent les dévelop- 
pements de nos arguments non pas seulement dans les lignes 
qu'il lit, mais aussi dans toutes celles qui précèdent. Il en 
sera de même au sujet de la vie politique. Nous avons eu à 
chaque moment l’occasion de constater les améliorations lé- 
gislatives de la Grèce; ces améliorations étant l’œuvre de la 
Grèce officielle, nous aurons peu de choses à ajouter à l’élo- 
quence des faits énoncés pour soutenir sa défense. 


Il est admis aujourd’hui nous ne savons trop pourquoi qu'il 
y a deux Grèces, la Grèce officielle, la Grèce des fonctionnaires 
de tout ordre et de tout rang, et une autre que, faute de 
terme plus approprié, nous appellerons la Grèce privée; la 
première — selon certains publicistes — cumule tous les dé. 
fauts ; la deuxième toutes les vertus. Selon nous rien n’offense 
la logique comme cette manière de voir et de juger. Est-il 
donc absolument nécessaire, que, nouveaux Calchas, nous 
immolions quelques grasses victimes pour rendre les dieux de 
l’Europe propices à la Grèce? Le moyen n’est pas généreux; 
et nous le repoussons. Nous le repoussons avec d'autant 
plus d'autorité que nous appartenons à la Grèce privée. 


VIE POLITIQUE 539 

La Grèce privée et la Grèce officielle sont étroitement et 
directement solidaires; comment n’en serait-il pas ainsi dans 
un Etat foncièrement constitutionnel ? — Si nos ministres 
sont pervers pourquoi nos députés votent-ils pour eux? Ceux- 
ci le sont donc aussi bien que les ministres. Et si les députés 
le sont, pourquoi les électeurs les honorent-ils de leurs votes 
même dans les élections qui ne sont pas influencées par 
le gouvernement? La Grèce est régie par le suffrage le 
plus universel possible ; il y a dans ce pays 311 électeurs 
sur 1000 habitants, quand il n’y en a en Belgique 
que 19, en Italie que 20, en Angleterre que 52; en 
France, où règne également le suffrage universel, il n’y 
a que 267 électeurs sur 1000 habitants. Nous sommes donc 
autorisé à dire, que la Grèce privée ne fait qu’un avec la Grèce 
officielle ; il n’y a pas de distinction possible entre les deux; 
si les hommes qui gouvernent le pays méritent d’être blâmés, 
les députés et les électeurs, qui les nomment, le méritent éga- 
lement. Notre nation est donc pervertie, corrompue, in- 
digne, si nos ministres le sont. 

Mais nous savons déjà par tout ce qui précède que la Grèce 
privée est morale, industrieuse, digne d'estime ; la Grèce of- 
ficielle, sa déléguée, l’est donc aussi. Cela étant, c'est 
ailleurs, par une étude sérieuse, approfondie, et en même 
temps plus impartiale et plus juste, qu’il faut chercher les 
raisons des défaillances politiques du royaume. 

En général l’éducation politique des nations est lente et dif- 
cile; elle n’a jamais été l’œuvre d’une loi, ni même celle 
d’un demi-siècle d'expérience. Quand vous mettez un enfant 
entre les mains d’un gouverneur il se forme vite et s’instruit 
sans peine ; il apprend ses devoirs d'homme et de citoyen, son 
art ou son métier. Mais un peuple, hydre à un million de tè- 
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tes, comment lo diriger du premier coup? 11 y a en lice mille 
conditions intellectuelles diverses, mille intérêts opposés, des 
situations inégales, des aptitudes variées ; le tout tendant vers 
des buts différents, s’annulant οἱ s’entre-choquant au point de 
vue privé. Tout cela doit être coordonné, instruit, éclairé 
pour entrer dans une même voie et marcher avec ensemble et 
accord; la tâche est toujours longue et pénible, mais elle l’est 
à plus forte raison quand il s’agit d’un peuple qui se développe 
sous le régime constitutionnel, où tous prennent part aux 
affaires de l'Etat. 

La Grèce renaissante, encore dans les langes, a été dotée 
d’une Constitution ultra-libérale ; son peuple sortait à peine 
des ténèbres, que la politique le plongeait dans une lumière 
éclatante ; de l'esclavage, la passivité la plus dégradante, 1] 
arriva sans transition à la souveraineté politique, et c’est peut- 
être le seul peuple dans l’histoire qui ait subi dans sa vie pu- 
blique un changement aussi brusque. Que les conséquences 
en aient été graves, qui peut s’en étonner ? On ne le saurait 
pour peu qu’on ait une idée exacte de la force des commotions 
constitutionnelles ! De but en blanc vous placez dans les mains 
d’un citoyen ignorant, qui n’a reçu aucune éducation prélimi- 
naire , le pouvoir le plus étendu : cejui de choisir et de nom- 
mer l'autorité à laquelle il doit obéir ; n’est-ce pas placer dans 
les mains d’un enfant l'arme la plus dangereuse ? Ce citoyen, 
entièrement nouveau dans la vie politique, peut sentir le 
poids de son arme : L’étendue , l’importance de ses drotts ; mais 
pour en faire au bon usage, il doit connaître une chose 
plus importante encore: ses devoirs. Que cet apprentissage 
est long et laborieux! Et que le rôle du temps est ici despo- 
tique! Les faits seuls instruisent d’une manière efficace, et 
ce n’est que l'expérience qui apporte la sagesse, l'étude n’en- 
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seignant que la théorie ; gouvernés et gouvernants doivent done 
passer par les phases les plus essentielles de la vie constitution- 
nelle pour en acquérir la pratique, comme pour être bon 
chirurgien on doit avoir longtemps opéré. Mais ces phases se 
déroulent-elles dans la vie politique d’une manière aussi sui- 
vie que dans la vie privée? Dans la vie des individus les 
luttes et les revers se renouvellent tous les jours; dans la vie 
des nations les événements sont rares et de longues années 
les séparent. On n’a pas tous les jours des révolutions, Dieu 
merci! et les orages politiques n'éclatent pas tous les 
ans. En politique chaque cas qui se déroule est tout un nou- 
veau drame qui agite les esprits; il soulève des discussions 
et des polémiques , souvent même des conflagrations , et l’on 
voit alors soutenir des thèses absurdes, professer des doctri- 
nes erronées, commettre des fautes grossières et tomber par- 
fois dans des résultats désastreux ; puis, peu à peu, l'horizon 
s'éclaircit, les nuages se dissipent et l’on voit percer une idée 
correcte ainsi qu’apparaît post nubila Phœbus; cette idée ré- 
pand la lumière, — une lumière non plus vague ni voilée, 
mais vive et pénétrante, — et c’est alors seulement une leçon 
de gagnée pour la nation et un bénéfice acquis ; ces vicissi- 
tudes constituent l’enseignement du peuple; ces fièvres criti- 
ques apportent après elles le salut, et par là se fait l’éducation 
politique. 

Force est donc d'attendre que toutes les phases de la vie 
constitutionnelle se déroulent, amenant après elle telles ou 
telles conséquences, qui intéressent directement, matérielle- 
ment les citoyens ; alors, ceux-ci principaux acteurs eux-mè- 
mes, les étudient au fur et à mesure, profitent des leçons et 
se forment. Formés, imbus de quelques bons principes, fruit 
de leur expérience, ils les transmettent, par la tradition, par 
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la presse, du haut de la tribune ou du haut de la chaire, à la 

f génération qui les suit; celle-ci trouve alors, dès son entrée 
dans la vie publique, une nourriture plus saine; et, riche 
des fruits de l'expérience dont elle vient d’hériter, elle voit 
plus clairement dans le dédale de ses droits et de ses devoirs ; 
guidée par des idées plus justes et mieux arrêtées, elle mar- 
che avec moins de tâtonnements, et bientôt, devenant elle- 
même principale actrice dans des cas nouveaux, qui sont au- 
tant de leçons nouvelles, elle grossit son capital moral et le 
transmet ainsi augmenté à la génération suivante. La boule 
de neige descend ainsi de génération en génération et ce n’est 
qu'après avoir longtemps roulé qu’elle peut devenir impo- 
sante. C’est alors seulement qu’uné nation libre sait appré- 
cier les avantages de sa Constitution; et c’est alors que nous 
pouvons dire avec le sympathique orateur M. Laboulaye, que 
« le fonds des choses est conforme avec la forme et le nom 
qu’on leur donne. » 

Nous demandons à une jeune nation des partis politiques 
marchant, disciplinés et compactes, sous la bannière d’une 
idée et d’un principe! Mais cette idée et ce principe où sont- 
ils? [ls doivent d’abord naître, ensuite grandir. Il y a bien un 
point culminant qui réunit tous les citoyens: LA PATRIE; et 
sous le drapeau qui porte ce mot tous se groupent. Mais sur le 
meilleur moyen de servir la patrie — sur les détails — chacun 
croit pendant longtemps penser mieux que son voisin. N’ayant 
rien appris, on croit tout savoir. N'ayant pas encore passé 
par une même école pour s’être nourris des mêmes doctri- 
nes, chacun suit pendant longtemps ses propres idées et les 
convictions qui naissent de son jugement personnel ; or ce ju- 
gement est longtemps influencé, (car nous sommes tous 
hommes avant d’être électeurs, ministres ou députés), ce 
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jugement est longtemps influencé, disons-nous, par l’intérèt 
individuel, par celui de la famille, ou du cercle restreint qui 
nous entaure, de la commune qui nous a vus naître. Mais 
laissez le temps opérer. Peu à peu la lumière se fait et 
pénètre dans les campagnes comme dans les villes, dans 
la chaumière comme dans le palais du roi; les idées 
fausses, ou celles que les démagogues ont faussées, les 
utopies et les erreurs, l’absurde, sont mis au jour et re- 
dressés ; appréciés à leur juste valeur, ils sont aban- 
donnés. Les révolutions, amenant des désastres, enseignent 
au peuple qu’il doit les éviter à l’avenir ; les moyens abusifs 
et les élections illégales, ne profitant pas aux gouverne- 
ments qui s’en servent, enseignent aux survenants qu'ils 
doivent dédaigner d’y recourir; les vivacités impétueuses, 
les opinions extrêmes etoutrées, nuisant toujours à ceux qui les 
professent, car ils restent en dehors des affaires quand même la 
victoire tourne en faveur des principes qu’ils ont servis, en- 
seignent aux hommes politiques, qui observent etraisonnent, 
que ce sont les esprits modérés et calmes qui règnent et sur- 
nagent; enfin un échec national, certains moments critiques, 
quelques catastrophes sociales font rejaillir les idées justes et 
finissent par rendre saillante, éclatante, cette grande vérité, 
que l’intérêt de chacun est positivement dans l'intérêt de tous. 
Alors les citoyens se serrent, forment des groupes, et 168 
groupes forment de véritables partis. L'intérêt personnel qui 
les divisait, changeant de rôle, les rapproche. L’individu 
s’efface, les idées naissent, et la transformation politique est 
faite. « Quelle est l’idée qui garantit le mieuæ l’intérét com- 
mun ? » Sur ce terrain porte désormais le combat, et seront 
jugés alors les meilleurs chefs, ceux qui pourront le mieux 
défendre les idées reconnues vraies. — Mais voilà, pensons- 
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nous, bien de la besogne à faire ! La jeune nation trébuchera 
donc encore souvent dans sa marche avant d'arriver au point 
où les autres sont parvenues après avoir souvent trébuché 
aussi. Mais trébucher n’est pas tomber ; Fala viam invenient , et 
tout en trébuchant la nation avance et le progrès s’accomplit. 
* Ü ne faut pas oublier que la Grande Charte de l'Angleterre 
date de six siècles, et que quatre longs siècles de luttes se 
sont écoulés depuis que Jean sans Terre l’a signée jusqu’au 
jour où le habeas corpus est venu mettre tout citoyen anglais à 
l'abri du pouvoir despotique. Il a fallu encore deux siècles de 
luttes pour rendre le peuple anglais digne de ses libertés. 

Ἡ ne faut pas oublier que la première Assemblée de France 
date de 1302 ; que les Etats-Généraux n’ont été convoqués 
qu’en 1789 à Versailles, après quatre siècles de tourmentes 
politiques; enfin que la dernière Assemblée n’a voté qu’en 
1873 la Constitution défectueuse qui la régit. Ainsi donc la 
France, déjà civilisée, possédant une administration régulière, 
ayant ses classes sociales constituées, prospères et élevées dans 
l'amour de l’ordre, embrasse le régime de la liberté en 1789 
et met un siècle à s’y faire! — Voilà ce qu’il a fallu de luttes, 
d’essais et de vicissitudes pour voir luire dans ces pays le s0- 
leil qui y brille enfin de nos jours. Peut-on encore s'étonner 
que la Grèce ne soit pas parfaite ? 


Elles sont donc grandes et multiples, comme on le voit, les 
difficultés que rencontre toute jeune nation à l’entrée de sa vie 
politique; mais elles sont bien plus considérables encore et 
multiples celles contre lesquelles la Grèce a eu à lutter spécia- 
lement. Nous les exposerons, et notre lecteur appréeiera. 
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Nous nous arréterons avant tout sur l'examen d’une première 
lutte que le peuple grec a eu à soutenir dans son enfance poli- 
tique : Une lutte de trente ans contre le système électoral du roi 
Othon. On sait combien la conduite anti-constitutionnelle de la 
dynastie bavaroise fit tort à la Grèce. Le roi Othon, sincère 
ami de sa patrie adoptive, avait des sentiments nobles et 
de grandes vertus privées; mais extrêmement faible et in- 
décis, il n’était pas à la hauteur des circonstances qui ont 
entouré son trône à peine fondé. De plus il professait en poli- 
tique des doctrines erronées, et sa stratégie constitutionnelle 
était immorale autant que sa vie privée était pleine de ver- 
tus. Imbu des principes politiques de sa patrie natale, in- 
fluencé par le régime constitutionnel de Munich, où la Consti- 
tution n’est au fond que le Roi, il a cru bien faire en violant 
la Charte qu’il avait été forcé de signer; ce système ne pou- 
vait réussir dans un pays où règne le sentiment de l’indépen- 
dance légale; aussi ce souverain fut-il entraîné dans une 
suite de mesures arbitraires et de fautes désastreuses , et l’on peut 
affirmer que la véritable ère de liberté constitutionnelle ne date 
en Grèce que de douze ans — l’âge de la dynastie actuelle. 

Quel a été de tout temps le système du roi Othon ? Ce mo- 
narque implanta de la manière la plus opiniâtre le régime 
des candidatures officielles ; or, que ce fût ou non dans le 
désir de prévenir dans les provinces les rixes et les luttes entre 
les champions des candidats indépendants, peu importe! ce 
triste régime des candidatures officielles finit toujours par cor- 
rompre la nation la plus morale, autant par son illégalité de- 
vant l’esprit de la Constitution, que par la nécessité dans la- 
quelle il met les partis de se servir, de leur côté, de toute 
arme bonne ou mauvaise pour pouvoir l’emporter. Quand les 
élections des représentants du peuple sont perpétrées dans le 
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Cabinet du Roi, cela seul n’est-il pas un mensonge politique, 
une conspiration de corruption, tout un principe délétère? 
Cela seul suffirait pour étouffer en germe chez tout jeune 
peuple, le sentiment d’une honnête et morale indépendance. 

Le peuple de la Grèce et ses hommes d'Etat étaient au point de 
vue politique une pâte malléable qu'il s'agissait de modeler; 
c’étaient des plantes jeunes qu’il fallait diriger en ligne droite ; 
le système du roi Othon fit le contraire ; 11 lui fit prendre des 
courbes difformes et laides. Laissons de côté le peuple qui, 
plus ou moins, conditions spéciales à part, se laisse peu à 
peu conduire par les chefs de parti, mais, qu’allaient devenir 
sous ce système ces chefs de parti qui doivent conduire le peu- 
ple ? Qu'’allait devenir toute cette classe qui entraîne partout 
la multitude au moment du scrutin, cette classe qui influe par 
son savoir faire, par sa position sociale, par ses talents et 
par l’éloquence de ses orateurs? — Comme les chefs de parti, 
elle a été forcée de combattre à outrance l'intervention 
d’une autorité sansscrupules, dont les moyens étaient puissants. 
Après les bonnes armes, jugées impuissantes, on a dû en 
imaginer de mauvaises. À l’illégalité forte et corruptive, on 
a dû opposer l’illégalité fourbe et vicieuse; et à force de 
rester dans cette voie, ces hommes auraient fini par perdre 
la pudeur, et c’eût été chose naturelle. L’amour-propre aurait 
commencé à s’éteindre et avec lui le sentiment du bien, puis- 
que dans l'opinion publique aurait pris force le sentiment, 
qu'être faux, cynique, et corrompu, c'était faire de bonne 
politique contre une intervention corrompue, cynique, et 
fausse; et cependant ces hommes étaient tous honnêtes !!… 

Mais Dieu veille sur les peuples! Sur les bords de ce gouf- 
fre immonde soudain la conscience publique s’est réveillée, 
et le pays, révolté, revendiqua de sa voix tonnante ses droits 

















VIE POLITIQUE . 543 


méconnus et foulés aux pieds. Enfin, un dernier coup dou- 
loureux, la mort de quelques nobles martyrs bravement tom- 
bés sur la brèche, souleva la nation d’une pièce, et la bonne 
cause triompha. () 

Eh bien ce fléau corrupteur, le crime de cette politique de 
trente ans, l’Europe qui juge doit-elle loublier? 


Passons à l'examen d’une autre circonstance qui a été défa- 
vorable à la Grèce constitutionnelle; nous en dirons peu de 
mots. 

Parmi les peuples libres les uns ont conquis leur Constitution 
après avoir acquis la prospérité ; c’est le cas de la France et 
de l’Angleterre, de l'Allemagne et de la Belgique; d’autres 
sont obligés d'acquérir la prospérité après avoir conquis la 
Constitution; ce cas est celui de la Grèce. Or la différence qui 
sépare ces deux situations est telle, qu’elle fait à elle seule 
l'apologie de notre pays. Est-il besoin de développer cette 
thèse? — Dans les Etats prospères le mandataire du peuple 
n’a qu’un seul devoir : 11 garantit à ses électeurs la libre, la 
pleine jouissance des situations acquises ; dans un pays nats- 
sant il est sommé de leur créer des ressources, ce qu’il ne peut 


(*) Les premières victimes de la révolution, soutenue contre le roi Othon pour 
la cause des libertés constitutionnelles, sont tombées dans l'ile de Kythnos 
en $e jetant, la poitrine découverte, sur un régiment royaliste. Dans leur 
enthousièsme, puissant et pur, ces patriotes déclarèrent fièrement vouloir 
aller au-devant de la mort pour arroser de leur sang la cause des libertés 
nationales. En effet ce sang noble a fécondé la cause qu’ils servaient. Les noms 
de Leotsakos, Moraïtinis, Scarvelis, ainsi que des martyrs tombés 
au siége de Nauplie, Pagoni, Dyovounioti, sont désormais liés à l'histoire 
de nos libertés constitutionnelles. 
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faire qu’au détriment du budget; c’est tout dire : L'intérêt in- 
dividuel prend le pas sur lintérêt public, telles étant les lois 
humaines, quand il s’agit du besoin de conservation. 


Mais nous arrivons maintenant à l'examen d’une autre 
cause bien autrement sérieuse et toute spéciale qui rend la vie 
politique de la Grèce agitée. Celle-ci est, à notre avis, la 
plus profonde, peut-être la seule et véritable cause de la 
persistance de nos anomalies constitutionnelles. 

La Grèce se trouve dans une situation anormale et défavora- 
ble au point de vue de l’équilibre social, Un examen ap- 
profondi des choses fera ressortir cette vérité; et nous pen- 
sons que tout homme qui a étudié la nature et les causes 
des agitations qui troublent les Etats constitutionnels en gé- 
néral comprendra sans peine la gravité de cette situation. 

Chez les nations unifiées le nombre des citoyens qui briguent 
les emplois publics est réglé par l’équilibre naturel des aptitudes 
et des intérêts, et le besoin même de cet équilibre classe les hom- 
mes, et divise le travail ; les classes s’y forment alors en propor- 
tion des nécessités multiples de la société, elles se soutiennent, 
s’entre-balancent, se suffisent les unes aux autres ; et le nom- 
bre des citoyens qui embrassent les professions libérales et 
aspirent aux charges publiques est en rapport avec.celui des 
citoyens producteurs ; dans ces conditions l’engrainage officiel 
peut et doit marcher régulièrement. 

En Grèce (et parmi tous les Etats que nous connaissons, 
en Grèce seulement), il n’en est pas ainsi. Là, le peuple à 
gouverner, le peuple imposable est de un million et demi 
d'habitants ; la classe qui veut gouverner et participer aux 
bénéfices de l'administration a été fournie et l’est encore par 
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six millions d’Hellènes. Et voici pourquoi: Parmi les cinq 
millions de Grecs qui se trouvent sous le joug de la Porte, 
comme parmi tous les peuples qui vivent (nous ne parlons 
pas de ceux qui végètent), il y a naturellement un nombre 
d'hommes amoureux de la carrière politique, de la vie pu- 
blique, ou même seulement des honneurs officiels; or ces 
hommes, qui vivent sous la domination ottomane, sont en 
présence d’un système sui generis et unique dans ses erre- 
ments, sous lequel leurs aptitudes politiques et sociales ne 
trouvent pas d'emploi, étant exclues de l’administration à 
cause de leur condition de raïas. 

Que s’en est-il suivi? Les Épirotes lettrés, les Macédoniens, 
les Thessaliens, aussi bien que les Hellènes des autres pro- 
vinces et des îles asservies, ne pouvant pas servir dans leur 
pays d’origine, se sont portés à flots vers la Grèce libre, 
qui n’a pas malheureusement à sa disposition les populations 
productrices de l’Épire, de la Thessalie, de la Macédoine, 
de la Thrace et de Candie pour maintenir la proportion entre 
les gouvernants et les gouvernés, entre les classes qui produisent 
les richesses matérielles et celles qui se vouent aux carrières 
libérales. 1] s’est formé de cette situation un encombrement 
considérable qui trouble l'équilibre politique et social du 
petit royaume. Des avocats épirotes, des médecins macé- 
doniens, des fonctionnaires publics et des professeurs thes- 
saliens et crétois prennent la place des indigènes, qui n’ont 
pas en compensation la ressource de pouvoir s'établir dans 
les provinces de la Turquie. Le nombre des solliciteurs d’em- 
plois publics se trouve ainsi grossi. Cinq compétiteurs au 
moins se disputent chaque emploi et il y en a forcément quatre 
d’éliminés contre un qui l’oceupe. 

Cette pléthore cause des embarras aux hommes d'Etat, im- 
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puissants, malgré leurs talents οἱ ieur habileté, à donner εα” 
tisfaction à toutes ces exigences. Une disproprotion s'établit 
entre la classe qui pense, écrit, parle et s’agite avec celle qui 
travaille et produit, et, le nombre des sobliciteurs débordant 
celui des électeurs indépendants, les élections dans ces condi- 
tions se transforment en luttes où les intérêts individuels seuls 
sont en jeu ; luttes opiniâtres, les acteurs étant aiguillonnés par 
le besoin de la conservation, qui prime tout autre sentiment. 
Qu'on se rappelle maintenant que, dans cette lutte, il n'ya 
d’autre arme que le bulletin de vote, et que tous ont le droit 
d’en faire également usage, et l’on concevra sans peine que si 
quatre votent pour renverser et un seul pour conserver tout 
devient éphémère : ministres, députés et fonctionnaires. 
Le mal est donc grave, mais la nation en est-elle responsable? 
N’est-1l pas clair que cette situation fâcheuse ne peut être at- 
tribuée à un vice du caractère politique du peuple grec ? Nous 
espérons que ce point est pertinemment démontré ; et que les 
lignes qui précèdent ont formé la conviction de notre lecteur. 
M. Tuckerman, dans son livre intitulé « Les Grecs d'aujour- 
d’hui 5 (*) plein de savoir et de vérité, souvent même d’une 
critique trop sévère, constate lui aussi à plusieurs reprises 


(*) « The Grecks of to day » 1872 (London. Sampson Low and C°) M. 
Charles Tuckerman, ancien ministre plénipotentiaire des Etats-Unis à Athènes, 
ayant étudié la Grèce avec conscience, a écrit un livre précieux pour celui 
qui veut connaitre les Hellènes au moyen d’une lecture agréable. L'esprit 
fin et observateur de l'auteur apparaît dans chaque page, et la manière ssi- 
sissante avec laquelle il dépeint les homines et les situations, les vertus et 
les défauts de notre nation ne laisse rien à désirer dans l'esprit du lecteur le 
plus exigeant. Cet ouvrage véridique a été récemment traduit en grec par M. À. 
Zygomala, et les notes dont le jeune traducteur fait suivre certains pessages 
de l'original accusent un esprit doué de tact et de sagacité. 
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cette marche irrégulière de la politique intérieure de la Grèce, 
mais, une fois le mal constaté, l’auteur ne remonte pas à sa 
source, et, pour donner satisfaction à ses sentiments phil- 
helléniques il se plaît à chercher quelque argument atténuant 
dans une comparaison heureuse, ou à trancher la question par 
un tour de phrase. M. Tuckerman dit par exemple très-bien, 
que l’homme d’Etat d’Athènes est entouré d’un « nombre 
» tantôt grand tantôt petit de flatteurs ou de champions cha- 
» leureux, dont le dévouement a pour principal mobile des 
» profits politiques, » et « qu'aussitôt arrivé au pouvoir, il 
» distribue les faveurs et les récompenses aux adeptes qui l'ont 
» aidé pour y arriver, et qui le seconderont pour y rester, » 
mais au lieu de rechercher la raison de cette conduite, il se 
contente de justifier le ministre par une simple comparaison 
avec le président de la République de son pays, et il écrit : 
« Aussi réprouvable que cette conduite politique puisse être, 
» comme nuisant au principe des institutions libres autant au 
» point de vue théorique qu’au point de vue pratique, elle est 
» supportable du moment que nous souffrons, nous autres, 
» chez nous, le spectacle d’un président, qui, en arrivant au pou- 
» voir, reçoituneaubaine de cinquante mille places publiques — 
_» privilége dont pas un seul souverain ne jouit — et qui 
» met toute cette machine en mouvement pour servir ses 
» projets politiques. » Cette justification a similibus est loin 
de nous satisfaire et ne nous suffit pas. — Plus loin M, Tucker- 
man dit encore: « Il est impossible à l’homme politique de 
- » la Grèce de conserver longtemps sa popularité dans le pou- 
» voir, parce que, malgré toutes ses bonnes dispositions, 
» malgré tous ses efforts sincères de gouverner de manière à 
» tirer l’esquif national en dehors des écueils et à le conduire à 
» un port sûr, l’homme d'Etat verra l'opinion publique exiger 
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» 803 éloignement, ou le changement du ministère, souvent 
» par celle raison seule qu'il est resté trop longtemps au pouvoir. » 
Non ; M. Tuckerman tranche cette question plutôt qu’il ne la 
résout, et à ce sujet son étude présente une lacune. Si la 
cause de ce malaise politique se trouvait réellement dans ce 
vice du caractère national, il y aurait à désespérer de 
notre nation. Mais heureusement il n’en est rien, et nous 
avons établi par des chiffres et par des faits que le caractère 
des Hellènes contient tous les éléments que l’on trouve chez les 
peuples en progrès; notre nation ne manque ni d’agricul- 
teurs, ni de marins, ni d’industriels, et on les trouve chez 
elle dans la même proportion que chez les nations Îles 
plus positives et les plus laborieuses ; mais en présence de la 
situation monstrueuse que le Congrès de Londres a créé contre 
les populations helléniques, situation renversant d’une part, à 
l'intérieur de la Grèce libre, toutes les règles de l'équilibre social 
et politique, et soumettant d’autre part aux frontières mêmes 
le patriotisme de son peuple vif et noble à des épreuves périodi- 
ques, les défaillances sont inéluctables, et s’il y a quelques 
progrès d’accomplis ils accusent l'existence de grandes vertus. 

Au reste 1] est une chose incontestable : ce sont les Grecs eux- 
mêmes, qui, par leurs jérémiades continuelles, ou en s’accusant 
eux-mêmes, font croire aux étrangers qu'ils sont vraiment 
coupables de cette situation agitée. | | 

Chez ce peuple, l’amour-propre outré du patriote fausse 
l'étude philosophique et le jugement de l’homme pratique. 
Une réverie politique sans égale, une étude incessante et zélée 
sur le bien et sur les progrès des Etats constitués depuis des 
siècles, — défauts bien louables, — lui font aspirer, trop (6, 
après des résultats lointains, pour longtemps encore inabor- 
dables à notre jeune Etat, et dont mainte barrière, mainte 
aspérilé rigide le sépare de fait. 
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Une crise se produit en Orient, les populations slaves de la 
Turquie prennent les armes, la Grèce s’examine , fait l’inven- 
taire de ses forces et trouve qu’elle n’est pas assez préparée 
pour prendre part au mouvement ; aussitôt les récriminations 
éclatent de tous les côtés. Malédiction sur le gouvernement 
qui n’a pas préparé le pays. Malédiction sur ces hommes 
d'Etat qui ont dépensé leur temps à donner satisfaction aux 
intérêts individuels de leurs partisans. | 

— Mais pour les préparatifs et pour les armements 1 
nous fallait de Fargent, et l’argent manquait. 

— Pourquoi l'argent vous a-t-il manqué? Vous aviez tant 
de millions par an, il vous en fallait tant pour le service 
courant, il vous en restait tant ; qu’en avez-vous fait? Vous 
les avez gaspillés à enrichir les vôtres et à nourrir les 
champions de votre parti. » — Soit, dirons-nous, si on 
nous permet d'intervenir, soit; mais encore faut-il se deman- 
der pourquoi en a-t-il été ainsi? Depuis quelques années un 
grand nombre de ministres sont arrivés tour à tour aux af- 
faires, et plusieurs Chambres sont sorties de l’urne nationale; 
pourquoi done, les personnes ayant pu changer, le mal a ce- 
pendant persisté, quand le peuple qui les accuse contient tant 
de conseillers précieux? Pourquoi ces ministres, sortis du 
cœur d’une nation, qui, dans sa vie privée, laborieuse, 
donne tant de preuves d'ordre et de sagesse, grands 
patriotes avant d’être ministres, ont-ils gaspillé, comme 
vous dites, une partie des fonds de l'Etat? Pensez-vous 
que ces hommes d’Etat sacrifient à cœur-joie leurs doc- 
trines, leur passé, que disons-nous? leur honneur ci- 
vique et leur gloire, au pur désir de secourir quelques parti- 
sans et quelques amis? 

— Non, mais l'amour du pouvoir les aveugle. Leur am- 
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bition leur fait immoler les intérêts publics sur l’autel du 
pouvoir. 

— Mais pourquoi, pour-se maintenir au pouvoir, en 
Grèce, est-on obligé de recourir à des moyens qu’on stig- 
matise soi-même, et pourquoi, en Grèce, pour garder 
l'électeur faut-il lui sacrifier l'intérêt de l'Etat? C’est 
là ce qu’il faut rechercher. Pourquoi, tous sachant et pro- 
fessant le mieux, le mieux est-il encore à faire? Pourquoi 
le ministre d'aujourd'hui, qui, en dehors des affaires , cri- 
tiquait si bien le ministre d'hier et professait hautement 
de si belles doctrines, n’en met-il que bien peu en ac- 
tion une fois arrivé au pouvoir? Pourquoi donne-t-il ainsi 
à ceux qui briguent sa place le droit d'écrire et de dire contre 
lui-même tout ce qu’il avait dit et écrit contre celui qu'il a 
renversé? Constater et dénoncer le mal est chose aisée, 
mais elle ne peut satisfaire la conscience d’un critique sérieux ; 
celui qui est vraiment tel doit aller plus loin; il doit en re- 
chercher les causes ; c’est à cette condition seulement qu'il sera 
à même de condamner ou d’absoudre. Or les causes ne se 
trouvent que dans la situation politique que nous venons de 
faire ressortir, et cela étant, la Grèce officielle est disculpée 
et en tout digne de la Grèce privée. 

Mais on nous dira peut-être: « Cette invasion du dehors, 
» cette pléthore de solliciteurs, si fâcheuse par ses eflets, 
» la Grèce libre ne pourrait-elle pas l'arrêter? » 

Non ! Le mal s'impose ! La Grèce a le devoir d'accueillir tous 
ses enfants qui affluent chez elle du dehors ; les repousser se- 
rait un crime de lèse-fraternité; ce serait renier le passé οἱ 
tuer l’avenir ; ce serait aussi se priver du concours précieux 
de patriotes dévoués, et d’aptitudes de valeur. 

— Mais alors, s’écrie l’Europe, plutôt que de se soumettre 


VIE POLITIQUE SE} | 
aux conditions des solliciteurs au préjudice du pays, que 
l’homme d'Etat se tienne éloigné des affaires. 

Et quel en serait l'avantage pratique pour le pays? 

Examinons encore cette thèse. On dit: « Si les quatre ou 
emq chefs de parti, qui arrivent au pouvoir à tour de rôle, 
abandonnent une bonne fois le système des faveurs et des 
récompenses, ce sera pour la Grèce l’âge d’or. » Nous 
croyons, quant à nous, que jamais naïveté plus grande 
ne fut plus dogmatiquement énoncée. Comment ? Si M. Cou- 
moundouros, arrivant aux affaires, renvoie ses ennuyeux solli- 
citeurs, et, abandonné par eux, préfère se sacrifier et se retirer, 
et si, après lui, MM. Tricoupis, Déligeorges, Zaïmis, Buiga- 
ris, suivent de près son exemple, la Grèce pourra-t-elle respi- 
rer; et le mal qui la ronge sera-t-il déraciné pour toujours ? 
Mais n’y aura-t-il donc pas dans ce pays, comme il y en a 
dans tout autre, quelques démagogues éloquents pour déployer 
immédiatement le drapeau des promesses et des libéralités, 
que les autres viennent de plier? Et ne voit-on pas d'avance 
que les électeurs influents, aiguillonnés, nous l'avons déjà 
dit, par le besoin impérieux de leur conservation, seront à 
peine congédiés par leurs anciens chefs, qu’ils iront se grouper 
sans retard autour des nouveaux ? 

Soyons pratiques, quand nous traitons 168 questions positi- 
ves. — Ce n’est pas le lendemain, c’est le jour même, que 
ces derniers’seront portés en triomphe sur les siéges des an- 
ciens, pour, de là, distribuer à pleines mains les bienfaits du 
budget. Quel sera dans tout cela le bénéfice de la Grèce, et en 
quoi la morale publique sera-t-elle satisfaite? Les noms seuls 
changeraient, et, ce qui ne serait pas un bénéfice, les nou- 
veaux chefs auront la modération, l'expérience, le savoir- 
faire de moins que leurs prédécesseurs. 
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Le remède n’est donc pas dans ces moyens théoriques et 
complètement utopistes, car si nous le cherchons sur ce ter- 
rain nous tournerons longtemps dans un cercle vicieux. 
Pour rester ministre et faire quelque bien il faut contenter les 
électeurs, et pour contenter tant d’électeurs solliciteurs on ne peut 
que mal faire et sacrifier les intérêts du service. Nous ne nierons 
pas que resserrer peu à peu l'abus des faveurs ce.ne soit pré- 
parer une situation meilleure, car un certain nombre de sol- 
liciteurs, qui, jeunes encore, ont de l’avenir devant eux, tour- 
neront leurs regards vers d’autres branchesde l’activité humaine; 
nous n’ignorons pas non plus qu’au fur et à mesure que les res- 
sources matérielles et économiques du pays se développent et 
ouvrent de nouvelles voies au travail rémunérateur, le mal 
est combattu et devient de plus en plus faible, et que le 
triomphe du goût pour les arts et pour les sciences positives ap- 
porte aussi son tribu dans cette œuvred’amélioration progressive, 
mais nous calculons que tout cela réuni ne peut amener 
qu'une guérison lente et lointaine. La guérison immédiate 
est ailleurs; elle est seulement dans un des deux remèdes 
que nous allons indiquer : 

Premièrement, dans la transformation complète de l’admi- 
nistration ottomane. — Le jour où celle-ci aurait changé, non de 
règlements, mais, pour ainsi dire, de nature, pour devenir ci- 
vilisée , logique et sensée, la Grèce respirerait. Mais cela est-il 
à espérer? Les siècles et le Coran disent que non; et les plus 
ardents turcophiles d'hier, pleurant leurs sacrifices immenses, 
proelament aujourd’hui hautement leur déception ; or ceux-ci 
sont des juges compétents , et leur verdict s'impose. 

Reste alors le second remède seul. Ce remède le voici : Dé- 
livrer nos provinces asservies et les réunir à la mère-patrie. 
Qu'on en soit bien pénétré, c’est un mot profond et plein de 
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sens pratique que celui qui dit, que la Grèce souffre a cause 
de ses frontières resserrées, auquel les esprits légers répondent 
qu'elle est assez large pour un million d'habitants. Et c'était 
une logique bizarre et pitoyable que celle du journal de la 
Cité, quand il écrivait jadis: « Les Grecs ne sont pas 
» assez avancés dans leur éducation politique pour que l’Eu- 
» rope démembre la Turquie et leur donne des provinces. » 
Ne voit-on pas, et n’avons-nous pas prouvé que c’est précisé- 
ment parceque les Grecs n’ont pas ces provinces qu’ils sont 
embarrassés dans leur vie politique! Autant dire, que, si un 
char ne roule pas sur une seule roue, il ne faut pas y en 
ajouter une autre ; est-ce parler en hommes sensés? 

IL résulte donc de tout ce qui précède, que, dans une étude 
sur la Grèce de 1877, il est de toute bonne foi d'examiner non 
pas si la vie politique y est ou n’y est pas régulière (la régu- 
larité parfaite y étant aujourd’hui forcément impossible) mais 
seulement, si, au milieu de ces continuels orages et malgré 
tout, ce peuple a su cependant se frayer un chemin honorable 
et le suivre, et s’il a bien marché dans ce chemin. Or nous pou- 
vons apprécier ce dernier point facilement, les éléments ne 
ποια faisant pas défaut. Nous étudierons et nous compare- 
rons trois époques caractéristiques de la vie politique de la 
Grèce libre, et cet examen nous fera juger de la vitesse avec 
laquelle elle a avancé dans l’œuvre de son éducation politique. 


Au lendemain de la renaissance de la Grèce une collision 
grave eut lieu entre quelques partis et l'autorité su- 
prême, entre quelques individualités puissantes et la force 
légale; quelle en Ἂ été la suite? — Terrible, car elle a 
fini par le meurtre du président Capodistria. C'était done encore 
le néant de toute éducation politique, le règne audacieux des 
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minorités, l’absence du principe social, l’individualité altière 
et insoumise, primant tout sentiment de devoir civique. 
Passons d’un trait à l’année 1862, sans nous arrêter à 
1843, qui a donné le spectacle d’une Constitution imposée au 
Roi par une simple parade, fait que M. Tuckerman attribue 
uniquement « à la bonne nature de ce peuple amendée par son 
développement intellectuel, » passons, disons-nous, directe- 
ment à l’année 1862. Que voyons-nous à cette époque ? — La 
nation exaspérée par le régime anti-constitutionnel et anti-libé- 
ral du roi Othon s’irrite et s’indigne...…. Lève-t-elle de 
nouveau son bras armé sur la personne du souverain? — Non! 
Elle se révolte, et, de sa voix courroucée et solennelle, elle 
déclare déchue Ia dynastie parjure. N'est-ce pas déjà la 
preuve palpable d’un grand progrès accompli dans l'éducation 
politique ? | | 
Rapprochons-nous de quelques années encore pour arriver à 
l’année 1875; nous assisterons au spectacle le plus édifiant. 
Le royaume est en ébullition, la capitale et les provinces 
grondent avec indignation contre les actes jugés inconstitution- 
nels d’un ministère qu’on croit autoritaire, et l’on lit à ce pro- 
pos dans les feuilles étrangères que le pays est au bord de 
l’abime, qu’une révolution va éclater ! Cette révolution éclate 
en effet; mais quelle est-elle? — Une révolution morale, 
pleine de dignité et de légalité constitutionnelle. | 
Là où l’on attendait une révolution armée, on a vu les partis 
s'unir et s'entendre; on a vu le pays se recueillir et se 
consulter , rédiger et soumettre des protestations respectueuses, 
procéder par toutes les voies de droit, et à l’arbitraire du gou- 
vernement opposer l'interprétation raisonnée, et par consé- 
quent impérative, des articles de la Constitution, signée par 
les Syllogues politiques, les professeurs et les juristes. On 
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a vu l’opinion publique, la presse, les corporations et les muni- 
cipalités supplier 19 Roi d'écouter la voix de la nation dénonçant 
les ministres jugés infidèles, sans cesser un seul instant de 
protester hautement de leur dévouement à la dynastie, sans 
mettre un seul instant en suspicion la loyauté du Roi et ses sen- 
timents chevaleresques! Et malgré toute l’exaspération causée 
par l’illégalité audacieuse des ministres anti-constitutionnels, on 
a vu le pays persister dans cette modération; malgré la douleur 
causée par la ténacité du Roi à maintenir son ministère jus- 
qu'aux extrêmes limites du possible, — ténacité qui avait 
‘un mobile patriotique sans doute, mais trop hardi et 
dangereux : le projet de désespérer une bonne fois les partis et 
de décourager les solliciteurs désœuvrés — on a vu le pays 
plein de tristesse, demeurer cependant plein de respect ! Ce 
qu’on voit rarement dans les pays les mieux élevés au point 
de vue politique : l’accord d’éléments opposés pour sau- 
ver les libertés établies sans exposer la patrie, on l’a vu 
dans un pays où les personnalités jouent encore le premier 
rôle et rendent les concessions bien autrement difficiles que là 
où l’on combat pour les principes et les idées. Et cette tempête 
formidable, on l’a vue apaisée d’un coup par le seul avè- 
nement d’un ministère dont la formation garantissait les li- 
bertés constitutionnelles. Tout cela n'est-il pas un en- 
semble de faits éloquents? Ce ne sont pas là des paroles s0- 
nores ni des phrases vides de sens, mais des titres réels à 
l'estime de l’Europe. Ce sont enfin là, réellement, pour les 
nations, les actes de grand poids et d'importance solennelle. 


Mais il convient d’analvser plus amplement encore les évé- 
nements des trois époques que nous venons de marquer pour 
rendre notre étude sérieuse. 
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Nous avons dit que la première période, celle de lx prési- 
dence du comte Capodistria, représente l’enfance de l’éducation 
politique de la nation. Le meurtre même du président est un 
acte facile à expliquer. Nous nous découvrons et nous saluons 
avec recueillement la mémoire de ce grand patriote, l’un des 
plus nobles fondateurs de notre indépendance, mais il suffit 
d'examiner les incidents historiques de l’époque pour établir 
les circonstances atténuantes les plus éloquentes en faveur de 
ceux qui ont levé la main sur le Chef de l'Etat. Expliquons- 
nous; notre pensée n’est pas de suivre certains auteurs, qui, 
pour justifier la nation ont chargé le dossier dela victime. M. 
Thiersch écrit: « Le président avait étouffé la confiance jus- 
» que dans le sein des familles et il sentit la méfiance s’atta- 
» cher à ses propres pas et contrarier toutes ses actions. Il 
» avait organisé les haines, et les haines se coalisèrent contre 
» lui, sa famille et ses partisans. ]] s’était accroché aux abus 
» d’une civilisation décrépite, et par ces mêmes abus il vit 
» tomber ses affaires dans un dérangement complet. Il avait 
» mis en mouvement les ruses d’une méchanceté raffinée, et 
» les hommes méchants ne tardèrent pas à le perdre, lui et 
» ses opérations dans l'opinion publique... Les prisons s’ou- 
» vrirent journellement pour recevoir des capitaines, des pri- 
» mats, des négociants, des savants, des prêtres et des arti- 
» sans, qui, par des liaisons réelles ou supposées avec l’étran- 
» ger ou avec les ennemis du gouvernement, par des propos 
» contre le président, ου par un caractère altier et insoumis 
» et pour avoir refusé leur vote à un candidat de l'autorité, 
» etc., avaient attiré sur eux la crainte ou le courroux de leur 
» maître. » Ces lignes forment un réquisitoire injuste que 
nous ne voudrions pas signer ; l’auteur écrivait au milieu du 
bouillonnement des passions, il se laissa entraîner par leur 
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tourbillon ; aujourd’hui l’histoire a parlé οἱ le jour s’est fait : 
le président était un grand et sincère patriote, il n’a eu 
dans ses actes qu'un seul but : le bien du pays. « 1] était pro- 
» be, amateur du bien, sans un projet et sans une passiof 
» qui ne fussent pour le bien général. Doux, patient, il voyait 
» tout le monde, autant qu’il lui était possible, et par con- 
» séquent son influence morale sur le pays était immense. 
» Tout le monde disait: tandis que nous dormons c’est maî- 
» tre Jean qui veille. » (*) Mais ce bon et précieux patriote a 
failli précisément par trop d'amour pour la Grèce; son im- 
patience de la voir marcher à côté des autres Etats déjà civili- 
sés et bien constitués le dominait à tel point qu’elle déborda 
sa grande expérience politique ; méconnaissant l'importance des 
obstacles qu’il avait à renverser petit à petit pour atteindre 
son but patriotique , il a voulu mettre une digue à un torrent 
auquel il aurait dû laisser libre cours, quitte à assister à 
quelques dégâts, et le torrent l'a entraîné. Le président Capo- 
distria oublia qu’il ne devait pas espérer de faire beaucoup de 
choses durant sa vie, et qu’il ne devait pas se flatter de pou- 
voir laisser un grand héritage à ses successeurs; et, oubliant 
ces vérités, 1l a voulu tout vaincre pour voir son œuvre gran- 
de quand elle était à peine commencée. C’est dans cette tâche 
qu’il a succombé, et dans ce sens on peut dire qu’il a provo- 
qué la terrible: catastrophe. * 

Nous nous résumons : 

Le comte, élevé dans l’ordre et dans la légalité, ne voyait le 
salut que dans la légalité et dans l’ordre; son patriotisme, ses 
impatiences, sa confiance dans ke bien, ont obscurci son sa- 
voir. — Η s’est montré d'acier. 


(*) « Critique du livre de M. Thiersch. » (Leipzig.) 
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Une famille de guerriers « altiers et insoumis, » qui, la 
veille même, étaient les princes de leur province, qui avaient 
versé leur sang noble et généreux pour la liberté et avaient 
été élevés de tout temps dans l’indépendance et dans le défi 
de toute domination un peu sensible, ne plaçait encore 
la dignité nationale que dans l'indépendance et dans Pin- 
soumission. — Un conflit devait en résulter, et ce conflit a con: 
duit au drame que l’histoire a eu à enregistrer. — Au lende- 
main d’une régénération politique aussi violente, peut-on s'en 
étonner? Par quelles tourmentes sanglantes n’ont pas passé 
la France et l'Angleterre avant d’arriver au degré élevé de 
l'échelle politique qu’elles occupent ? Faut-il oublier le tableau 
souillé de sang que nous présente l’histoire de ces nations pen- 
dant des centaines d'années ? — Faut-il oublier dans cette Angle- 
terre constitutionnelle et calme son XI"et son XIT"”’siècle ! Les 
luttes des Barons et des Chevaliers des Comtés ! Le siècle tra- 
gique de Henry IV! La guerre des Deux Roses avec ses noires 
et atroces péripéties ! Le règne de corruption et de cruauté 
d’Edouard IV. Et beaucoup plus récemment le règne du 
crime sous Henry ΥΠ, sous Marie la sanglante et sous 
Elisabeth. Enfin les drames et les meurtres dont les murs 
sombres de la Tour de Londres ont si souvent frémi ; la fin 
injuste et tragique de Charles I“; les usurpations et les 
révoltes, les trahisons et les complots enregistrés dans l’his- 
toire! — Faut-il oublier dans cette France civilisée et douce son 
siècle de Charles VI, le siècle qui l’a précédé et celui qui l’a 
suivi ! Et plus récemment — de François I” à Henry IV — les 
quarante années de guerres civiles, remplies de complots et 
de massacres, dont ce pays fut ensanglanté! Et pour arriver 
iusqu’au siècle qui nous précède, les atrocités de 93 et les lut- 
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tes sanglantes des partis! Et hier encore... mais nous aimons 
mieux nous arrêter | 

Ainsi donc, en France comme en Angleterre, en Angleterre 
plus qu’en France, à chaque pas des révolutions et des contre- 
révolutions, des vengeances et des conspirations, des princes 
renversés, des rois exilés puis rappelés, triomphant un 
iour et le lendemain retombant guillotinés, étranglés ou assas- 
sinés ; des guerres civiles et des crimes, un désordre inces- 
sant, un pêle-mêle de coups de main d'en haut ou d’en bas, 
et au milieu de tout cela, de temps en temps, comme des 
éclairs dans l'orage , quelques efforts victorieux pour l’établisse- 
ment des doctrines nouvelles, l'addition de quelques nouveaux 
articles dans la Charte de la civilisation, un peu de bien dans 
tant de mal! Mais, ee bien avançant péniblement, arrêté 
quelque fois longtemps devant les obstacles opposés par la na- 
ture même des choses humaines, rétrogradant souvent, 
et arrivant à peine, après tant d'efforts de tant de générations, 
au point où nous le trouvons de nos jours1! La Grèce n’a qu’un 
tort celui d’avoir traversé son moyen âge en plein dix-neu- 
vième siècle. Mais combien ce moyen âge fut de courte durée | 

Du reste, les actes isolés tels que le meurtre du président 
Capodistria, quoique perpétrés dans la sphère politique, ne 
dépeignent pas les naticns; ce qui les dépeint c’est le lende- 
main. Or, voici quel fut le lendemain en Grèce, décrit par le 
même auteur que nous venons de citer : 

« La manière dont le président était tombé, victime de la 
vengeance d’une famille noble outragée, causa des regrets mé- 
me à ses adversaires, et disposa les âmes les plus insensibles 
aux sentiments de réconciliation. Jamais l'opposition n’avait 
voulu aller si loin... Le pays stupéfait resta tranquille et la 
paix publique ne fut pas troublée.... La Grèce par son main- 
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tien et par sa tranquillité montra encore une fois de la manière 
la plus éclatante qu’elle veut la paix et le bon ordre, et 
qu’elle saura les conserver. » Et plus loin: « Par le calme de 
la garnison et par la sagesse de la population de la capitale 
toute scène sanglante a été empêchée. » 

Ainsi donc, ce peuple venait à peine de rentrer dans la οἱ γη]. 
sation et dans la liberté, que l’Europe au milieu des circons- 
tances les plus critiques constatait déjà chez lui des indices de 
bon sens politique, et d'amour de l’ordre. Seule, l’éduca- 
tion lui manquait encore. . 

Eh bien! Cette éducation on la trouve déjà après quelques 
années dans la révolution de 1862 que nous avons déerite et 
que notre lecteur connaît. Quels drames a-t-on eu à regretter 
à cette époque? Au commencement de la révolution, nous l'a: 
vous dit, la Grèce a eu à pleurer la mort de quelques héror- 
ques défenseurs des libertés constitutionnelles, mais, une fois 
la révolution triomphante, pas le moindre désordre grave, pas 
de vengeances, pas de carnages | Une Assemblée, élue par toute 
la nation, assume l'autorité suprôme ; un corps de troupes fait 
mine de se mutiner, l’opinion publique le foudroie , et la ten- 
tative est apaisée sans retard. La propriété est respectée; pas 
un seul acte de pillage ni de violence ne souille ces journées 
de crise. — N'est-ce pas là confirmer le progrès accompli dans 
l'éducation politique, et témoigner du caractère doux et docile 
de ce peuple ? 

Mais non, ce n’était pas assez! Bonace ou cruelle, celte τό- 
volution était toujours une révolution armée, et une révolution 
armée est un acte réprouvable; la jeune Grèce devait donner 
déjà le spectacle d’une éducation politique parfaite : d’une lé- 
galité contenue, en face d’un gouvernement illégal. — Eh 
bien, ce spectacle encore la Grèce vient de le donner, daus 
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la dernière crise politique que nous avons mentionnée, celle 
de 1875. Quelques organes de la presse étrangère ont préten- 
du puiser dans cette crise une nouvelle preuve que les Hellè- 
nes ne sauraient jamais persister dans l’ordre. On ne saurait 
y voir au contraire que les plus désirables symptômes de ce 
progrès constitutionnel que nous attendions du temps. En effet, 
que voyons-nous en éxaminant les événements de 1875? 

— Nous voyons un Roi qui procède et agit avec tact et sa- 
gesse, et beaucoup de dignité. Le roi Georges a tout essayé 
pour découvrir la voie qu’il doit suivre afin de gouverner dans 
l'intérêt de la Grèce, et, essayant tout avec mesure, il a su tou- 
jours s'arrêter à temps dans les voies dangereuses. Voulant être 
bien fixé sur la question de savoir si le malaise politique ve- 
nait dés choses ou des personnes, il a appelé tour à tour aux 
affaires avec impartialité, et soutenu, jusqu'aux limites du 
possible, tous les hommes d'Etat qui offraient des chances 
de se maintenir au pouvoir ; mais il a fini par se convaincre 
que, tout en possédant une pépinière excellente d'hommes 
politiques, on doit encore compter avec le temps. 

— Nous voyons un peuple qui, jeune encore, abandonneles 
voies de la violence, propres aux nations privées d'éducation 
politique, et qui, pour défendre ses libertés, qu’il a su ou 
supposé menacées, s’est servi des armes des peuples les mieux 
élevés dans la liberté. 

— Nous voyons la naissance de véritables partis politiques ; 
l'un groupé sous la bannière de la réaction et de la restric- 
tion des libertés, qu’il juge trop étendues pour le pays; les 
autres groupés sous le drapeau de l'intégrité de la Constitution. 

— Nous voyons des chefs de parti, qui non encore sous l’im- 
minence d’un danger venant du dehors, mais seulement pour pré- 
venir des troubles intérieurs, donnent le spectacle consolant 
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d’une éntente , et, oubliant leurs querelles, se rangent derrière 
un seul bouclier. | 

— Nous voyons percer des hommes qui apprécient et prêchent 
une opposition digne et modérée, ne tendant pas à renverser le 
ministère par toute arme, n’ambitionnant pas à démanteler, à 
affaiblir sottement une forteresse qu’ils comptent occuper un 
jour. ( | 

— Nous voyons arriver aux affaires, à la fin de la crise, des 
hommes qui ne sont plus les hommes de la situation par des 
considérations personnelles, mais pour leurs principès poli- 
tiques, pour leur constitutionnalisme éclairé. 

Or, s’il y a déjà dans ce pays des hommes qui représen- 
tent dans l'opinion publique non des groupes de solliciteurs 
mais bien des idées, et si, en présence d’un danger cônstitu- 
tionnel, l'opinion publique a été d’un coup apaisée par le seul 
appel au pouvoir de ces hommes, n’est-ce pas là un symptôme de 
la meilleure éducation politique? N'est-ce pas le progrès moral 
obtenu beaucoup plus vite qu’on ne pouvait raisonnablement 
s’y attendre ? 

Mais on nous dira: « S'il en est ainsi, pourquoi ce 
Cabinet même a vécu six mois à peine? » 

Certes quand on lit ce que le pays, ce que les organes de 
l'opposition demandaient vivement durant la crise, et, 
d'autre côté, le programme de ce Cabinet, on conclut que 
par la nomination de ces ministres pleine satisfaction était 
donnée aux vœux de la nation, et l’on se demande alors pour- 





(*) Nous en avons surtout eu la preuve dans une série d'excellents bulletins de 
conciliation et de modération publiés alors dans une feuille d'Athènes « La Stoa » 
par le très-honorable Jean Messinési, député à la dernière Chambre, plus tard 
président de l'Association fraternelle des chrétiens de l'Orient, et aujourd'hui 
président de la Commission Industriclle οἱ de celle de l’Exposition Olympique. 
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quoi le pays, librement interrogé dans des élections légales, 
a donné son vote contre ce même Cabinet? 

il est aisé de l’expliquer. 

En présence d’ün danger constitutionnel imminent tout le 
pays avait pris l’éveil et les citoyens avaient sauté en masse 
sur la brèche ; l'OPINION PUBLIQUE, juge imposant et sévère, 
se forma, se redressa et protesta d’une voix solennelle ; labou- 
reurs et ouvriers, hommes publics et hommes privés, se don- 
nèrent tous la main et firent preuve dans ce moment critique 
d’une parfaite éducation politique, d’un sincère amour pour les 
principes et de leur persévérance dans la légalité. Mais aussitôt 
le Roi déploie hautement le drapeau de la Constitution; 
sa vue apaise tout le monde, on sent le danger conjuré, et les 
champions des libertés constitutionnelles se retirent ; alors les 
ciloyens-électeurs retournent à leurs travaux, les électeurs- 
solliciteurs restent seuls maîtres du terrain, les intérêts indi- 
viduels reprennent le dessus, le prestige du passé vient en- 
core peser dans la balance et les anciens chefs des partis sont 
acclamés de nouveau. — Mais courage! Ces chefs eux-mêmes 
ne sont plus ceux d’hier : sous l’empire d’une autorité légale 
leur transformation a été accomplie. 

Que ces hommes d'Etat ne soient plus ceux d'hier ,. nous 
en avons des preuves éloquentes. | 

— Nous venons de voir M. Déligeorges faire du principe 
des économies budgétaires la base de son programme politi- 
que. Or, les économies dans le budget, c’est un coup porté 
au système de corruption. 

— Nous venons de voir M. Coumoundouros soumettre à la 
Chambre et faire voter, grâce à l’appui chaleureux de M. Tri- 
coupi, une loi importante et précieuse sur la responsabilité 
des ministres, que maint Etat constitutionnel peut nous envier. 
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D'après cette loi, complétée par M. Déligeorges, il est impos- 
sible aux ministres et aux chefs des divisions des ministères de 
dévier d’une ligne de la voie légale sans encourir le risque 
d’être dénoncés et infailliblement condamnés. C’est donc un 
grand éloge pour nos ministres et pour nos députés d’avoir 
voulu enchainer par là leurs actes et leur pouvoir, et c’est une 
preuve claire et positive que la majorité de nos hommes poli- 
tiques est pénétrée de sentiments de moralité et de patriotisme. 
— Nous avons vu encore M. Tricoupi soumettre à la Chambre 
et faire voter une loi qui règle les titres nécessaires pour pren- 
dre rang au service consulaire, et qui impose au ministre cer- 
taines restrictions prudentes relativementaux nominations, aux 
promotions et aux renvois du personnel. Cette loi est donc 
un autre lien qui enchaîne la liberté d’action du ministre, lien 
qu’il s'est imposé lui-même, ce qui prouve une fois de plus que 
nos hommes d’Etat sont heureux de pouvoir s’affranchir le plus 
possible des influences individuelles. « Si vous fixez, — disait 
M. Tricoupi à la Chambre, — les conditions d’après lesquelles 
il sera permis au ministre de renvoyer ses employés, d’une 
part vous garantissez et vous assurez le service, et d'autre part 
vous étendez le cercle du contrôle de la Chambre sur le mi- 
nistre ; car n'ayant pas de lois, d’après quelles règles juge- 
rez-vous sa conduite? En même temps vous affranchissez 
le service et le ministre des influences et des sollicitations des 
tiers. » Ces tiers sont les députés mêmes auxquels M. Tri- 
coupi adressait ces paroles, et cependant la loi fut votée sans 
réplique. Preuve d’une moralité publique de plus en plus 
victorieuse. (") 





_(*) Cette loi a été votée en première et deuxième lecture, le temps ayant 
manqué à la Chambre pour la discuter en troisième et dernière délibération. 
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— Une autre loi de même importance fut soumise par M. 
Zaïmis, relative aux aptitudes des membres de la Cour des 
comptes. : | 

— Et M. Délyannis, dans le département de l'instruction 
publique et des cultes, a procédé à mainte mesure pour empè- 
cher désormais tout abus dans l'administration des fonds des- 
tinés aux bourses. De plus il a soumis une loi précieuse et 
d’une valeur incontestable concernant l’enseignement primai- 
re, que la Chambre n'a pas eu malheureusement le temps de 
voter, occupée qu’elle était par les questions financières et 
d'organisation de nos forces militaires. 


Cet ensemble de mesures utiles et de lois salutaires, visant 
à la moralisation du peuple et des classes politiques et au 
redressement des situations vicieuses, est, pensons-nous, une 
preuve vivante du caractère honorable de nos hommes d'Etat, 
de leurs dispositions patriotiques, de leurs aptitudes élevées. 
Les détracteurs de la Grèce officielle peuvent désormais se 
désister de leur rôle ingrat et injuste. 

Nous ne saurions mieux résumer la situation difficile eréée à 
la Grèce et à ses hommes d'Etat, qu’en citant ces paroles élo- 
quentes du regretté Edgar Quinet: « Je crains, écrivait en 1857 
cet homme illustre, que les frontières artificielles de l’Etat nou- 
veau, et les conditions qui lui sont imposées n'aient pour effet 
de l’empêcher de se développer. De là, une situation fausse 
pour les Grecs et une éternelle tentation d’en sortir. S'ils 
tendent la main à leurs frères restés sous 19 joug, ils excitent 
la colère de leurs protecteurs ; s'ils se résignent à rester ce 
qu’ils sont, ils se trouvent réduits à une certaine impossibilité 
de vivre, sans débouchés, sans commerce, sans relations ; et 
leurs frères les accusent de les avoir livrés. . ͵ 
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« Où trouver un point d'appui? La religion peut attirer 
l'Etat nouveau vers la Russie. Mais, de ce côté, il est repoussé 
par une trop grande antipathie des institutions politiques. Le 
voisinage, l'intérêt immédiat le ramènent dans les liens des 
puissances de l'Occident. Mais de ce côté aussi que d’entraves 
et d'obstacles de toutes sortes | 

» La Grèce, si elle est quelque chose, est un Etat mari- 
time; et c’est ce que l’Angleterre ne veut pas. La Grande- 
Bretagne, la reine des mers jalouse Hydra et Poros. La 
puissante Angleterre, la chrétienne Angleterre a fait tout ce 
qu'il fallait pour étouffer au berceau le peuple qui venait au 
monde. Α peine né, elle le rançonnait déjà, elle l’emprison- 
nait pour dettes. 

» Dans cette situation, que faire, que devenir? Recevoir la 
vie à condition de ne pas en user. Tel est jusqu'ici le sort de la 
Grèce sauvée. On s’oppose à l'explosion de la race grecque; 
toute l’Europe occidentale comprime ce mouvement et, dans le 
même temps, on reproche à la race grecque son impuissance. 

» Voilà certes de grandes contradictions, mais elles ne doi- 
vent pas décourager ceux des Grecs qui ont conquis leur 
liberté... 

» Tout le monde a travaillé à former l'Etat grec. On l’a con- 
sidéré comme une nécessité de notre temps ; et cet Etat a peine 
à subsister au milieu des combinaisons actuelles. C’est une 
preuve que ces combinaisons seront modifiées tôt ou tard par 
la force des choses. » (*) 


( Avertissement, précédant « La Grèce moderne et ses rapports avec 
l'antiquité », p. 3 et 4. 
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Telle est donc aujourd’hui la situation, et tels sont les hom- 
mes qui gouvernent la Grèce. Marchant tous à travers un dédale 
de difficultés et entourés d'obstacles, ils ont, d’un autre côté, 
tous, un fond de bonnes qualités, beaucoup de patriôtisme 
et beaucoup de bon sens. — Au reste nous allons dépeindre 
par quelques coups de plume rapides les personnalités les 
plus marquantes pour en donner une opinion plus exacte 
à nos lecteurs. 

Nous avons très-peu de chose à apprendre à celui qui a lu 
l'ouvrage de M. Tuckerman relativement à la personne auguste 
du roi Georges. | 

M. Tuckerman a si bien: saisi le fond des choses et des per- 
sonnes en Grèce que son livre est le meilleur miroir qu'on 
puisse en offrir. Nous laissons donc parler ce spirituel diplomate. 

« La figure du Roi — écrit-il — est fine, et d’une 
pâle blancheur; ses yeux et sa bouche ont l'expression de 
la bonté et de la résolution. Sa physionomie trahit son carac- 
tère honnête, franc, nullement dissimulé ; c’est une véritable 
nature de Saxon, éloignant tout soupçon, et attirant la con- 


» Le roi Georges est rempli de bonnes dispositions, il n’est 
nullement négligent des affaires publiques, comme quelques 
Hellènes pourraient le supposer, jugeant sur les apparences. 
J'ai vu plusieurs (de ceux qui taxaient la conduite du Roi) 
sortir très-royalistes d'une audience avec Sa Majesté, par cette 
seule raison que ce contact avec leur Souverain leur a fait 
connaitre son caractère franc et loyal. » () 

Π y a trois ans on a voulu attribuer au roi Georges des 
velléités anti-constitutionnelles, et la nation s’en est émue. 


Lane memes À 


(*) « The Greeks of to day. » 
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Cette émotion fut de courte durée ; le Roi, par ses actes et ses 
paroles solennellement prononcées en 1875 à l’ouverture de la 
Chambre, a proclamé sa ferme volonté de rester dans la légalité 
et de respecter la Charte et la foi jurée. En cela on ne peut que 
féliciter le souverain; toute entreprise dans le sens contraire 
serait anti-nationale, et tout conseil de l’oser anti-dynastique. 
Certes il eût été à souhaiter que la Grèce, encore au 
berceau, ne fût pas exposée à une lutte d’Hercule ; il eût été 
sage et prudent qu'on n'arrivât aux libertés étendues qu’au 
moyen de libertés progressives ; car s’il est vrai que pour se 
faire à la liberté il faut commencer par en jouir, comme pour 
apprendre à nager on doit se mettre dans l’eau, il ne faut pas 
non plus oublier que personne ne commence par se jeter dans 
les eaux profondes, au risque de périr du premier coup. 
Mais aujourd’hui la première épreuve est passée, la période 
des luttes périlleuses est en grande partie traversée et l'enfant 
en est sorti vainqueur; faut-il penser à revenir sur-le passé ? 
— Non! Mille fois non! Il n’est donné à personne d’arracher 
à un peuple le bien qu’il a acquis. On est maître de refuser 
une pâture au lion enchaîné et soumis, mais, une fois 
qu’elle est tombée dans sa gueule, on n’est plus maître de la lui 
arracher. Le peuple considère aujourd’hui tel ou tel acte comme 
constitutionnel et légal, et depuis trente ans il l’exerce plus ou 
moins librement ; comment lui ferez-vous comprendre que ce 
même acte sera illégal le lendemain, et que ce qui était hier 
un devoir, sera, l'instant d'après, un délit? Et si le peuple 
grec, doux par sa nature, s’y résigne, les démagogues man- 
quent-ils en Grèce comme ailleurs pour le remuer par mille 
manœuvres ? — Pour le soulever, dans le cas dont il s’agit, 
leur tâche serait facile ; il suffira d’insinuer que l'autorité se 
conduit d’une manière arbitraire et qu’elle usurpe ses droits. 
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Une révolution en serait la conséquence inéluctable: devant 
cette révolution quelle serait l'attitude du trône ? Il devrait 
céder, reculer et perdre son prestige, ou résister, craquer et 
crouler. Et voilà ce que des conseillers utopistes auront fait 
d’un roi qui aime son peuple, et d’un peuple qui aime son roi. 

Toutefois qu'on n'attribue pas au sens de nos paroles plus 
de portée que nous ne voulons leur en donner; nous avons parlé 
‘de l’insanité de vouloir renverser les libertés constitutionnelles, 
mais modifier et remanier la Constitution est, sous plusieurs 
rapports, non-seulement possible à entreprendre mais indis- 
pensable et nécessaire, dans l’intérêt mème de la nation et de 
la morale politique. On peut, et l’on doit modifier la Cons- 
titution relativement au système électoral, quand elle établit 
sottement l’incompatibilité entre les fonctions de député et 
celles de professeur, quand elle étend le droit de vote aux mem- 
bres de la société qui, n’ayant rien à conserver, sont prompts à 
vendre leur conscience, quand elle accorde à l’Assemblée 
nationale seule le droit de la remanier, enfin et surtout 
quand elle décrète l’unité du Corps législatif, car ka Cons- 
litution avec une seule Chambre est en quelque sorte un 
barbarisme constitutionnel, Ia négation du constitution- 
nalisme ; deux roues directement engrenées ne peuvent mar- 
cher dans la même direction ; pour obtenir cet accord une 
roue intermédiaire est de rigueur. 

Mais toutes ces modifications et d’autres encore ne sont 
pas un renversement des libertés; les grandes libertés, les 
libertés fondamentales, telles que la liberté de la presse, la 
liberté de réunion ne sont pas des biens conquis par les 
peuples, mais des propriétés primordiales basées sur le droit 
naturel ; perdues par les vicissitudes politiques, elles viennent 
un jour à être reconquises au nom du droit, et reconquisés, 
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elles ne peuvent plus être arrachées que par la tyrannie et la 
violence ; c’est donc avec ces libertés οἱ par elles que, le temps 
aidant, l’éducation constitutionnelle de la nation se fera. 

Sachons attendre; c’est en politique une grande vertu; 
tout vient bien qui vient en son temps, et comme l’a dit 
sagement M. Gambetta aux républicains impatients: « À 
chaque jour suffit sa peine. » — Le roi Georges sait attendre, 
et ce n'est pas là sa moindre vertu. 

— [Il n'est pas hors de propos de dire aussi quelques mots sur 
l’auguste compagne du Roi: « La Reine — dit M. Tucker- 
man — est bien développée; ses cheveux sont blonds, se 
yeux bleus, le nez et le menton fins, les lèvres fortes et ro- 
sées, et la peau merveilleusement blanche et diaphane. Ses 
épaules et sa poitrine ont la forme gracieuse de celles de sa 
mère, dont il y a peu de pareilles... Les devoirs de la ma- 
ternité n’ont pas encore porté de traces visibles sur les 
charmes naturels de cette jeune souveraine. Ses allures sont 
un mélange de l'innocence de l'enfant et de ce charmant 
aplomb qu’on acquiert dans les Cours. Elle a l'esprit observateur 
et elle observe avec pénétration, ce qui ajoute du sel à sa con- 
versation dégagée de toute ironie. En un mot elle est pleine de 
grâce, soit sous l’habit royal et sous la couronne de diamants, 
soit assise avec une douée simplicité dans l’appartement de ses 
enfants dont elle s’entoure. Son air plein de charme et son 
désistement complet des affaires politiques ont attiré à la reine 
Olga l’adoration de tout son peuple. » (‘).. 

Le Roi et la Reine possèdent à un égal degré une autre 
grande vertu royale : La constance dans leur estime et dans 
leur amitié envers les personnes qui les ont bien méritées. 


(3) Ibid. p. 28. 
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Mais quittons le palais, et, après avoir salué avec recueil- 
lement la mémoire de nos Mavrocordato, Coletti, Métaxas, 
grandes figures politiques qui ont illustré leur époque, disons 
un mot des hommes qui, de nos jours, secondent le souverain 
dans ce dur travail de la direction des intérêts helléniques. 

— M. Bulgaris, fils d’un des primats d’Hydra, est le plus 
vieux de nos hommes politiques. Dans sa longue carrière il a 
eu souvent occasion de rendre des services au pays. On vante 
beaucoup sa probité, la lucidité de son esprit, son bon sens. 
Mais ses idées autoritaires, son obstination, son mépris des 
convenances parlementaires obscurcissent les précieuses qua- 
lités que tout le monde a pu remarquer en lui. Il aurait été 
un homme politique remarquable s’il avait. su mieux com- 
prendre les exigences des sociétés modernes, les besoins 
d’un pays amoureux de ses libertés. Son costume arménien, 
qu'il porte avec une gravité tout orientale, et qui lui donne 
une certaine ressemblance avec les anciens pachas, contribue 
en quelque sorte à augmenter le respect qu’inspire la figure 
patriarcale de M. Bulgaris. 

— Les titres que M. Coumoundouros a acquis à l’estime de la 
nation sont multiples. Il est doué d’excellentes qualités parle- 
mentaires et possède des notions sérieuses dans 68 ques- 
tions des finances publiques; sa parole, exercée par une 
longue expérience, est claire, concise et courtoise; il a 
l'esprit prompt, la conception vive. A cet homme d’E- 
tat d’une nature douce et sympathique et d’une amé- 
nité qui captive, à cet homme d’E‘at, plus qu'à tout autre 
— il faut le reconnaître — la Grèce doit déjà beaucoup de 
bonnes lois et les services publics bien des améliorations. 
Notre lecteur en a trouvé les preuves dans le courant de ce 
livre. Ajoutons à son éloge son dévouement inaltérable aux 


d 12 VIE POLITIQUE 
institutions constitutionnelles de son pays et son respect pour 
les usages parlementaires. 

M. Coumoundouros appartient à une des anciennes familles 
du Magne; son grand père a été, vers lg fin du siècle dernier, 
à la tête du seul peuple libre qui existait alors en Grèce. 

— M. Déligeorges est entré plus tard que M. Coumoundouros 
dans la carrière politique. 11 possède une instruction solide, 
et passe, non sans raison, pour un des meilleurs orateurs de 
la Chambre ; sa parole incisive, entraînante, force ses adver- 
saires même à l'écouter jusqu’au bout. Ses qualités politiques 
lui ont fait un grand nombre de partisans dans toutes les 
classes de la société. Malheureusement son air froid, parfois 
dédaigneux, son esprit minutieux qui lui donne les appa- 
rences d’un caractère difficile, lui aliènent souvent l’affection 
des amis que ses qualités lui avaient attirés. Comme les 
hommes d'Etat anglais, il s'occupe de littérature dans les 
moments de répit que la politique lui laisse. On a pu 
lire l’année dernière une belle étude archéologique sur les 
fouilles d'Olympie qu’il a publiée dans le Journal des Débats 
d’Athènes. 

— M. Zaïmis, membre d’une famille illustre dans l’histoire 
de la Grèce moderne, n’a pas toujours montré dans sa car- 
rière politique cette habileté, cette force d'attraction, néces- 
saires à un chef de parti parlementaire, parcequ’il n’a pas 
voulu faire usage des mauvais moyens employés dans l’ancien 
système de gouvernement. Mais à peine une politique plus 
morale commença-t-elle à prévaloir que nous l’avons vu porté 
à la présidence de la Chambre par une très-forte majorité. 
M. Zaïmis se distingue par son instruction, ses bonnes manières 
et sa courtoisie dans ses relations officielles comme dans ses 
relations privées. Son savoir-faire, ses titres au respect et à 
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l'estime publique le désignaient au poste élevé qu'il occupe 
de la manière la plus honorable. 

— Il nous reste maintenant à parler du dernier venu, 
de M. Tricoupis. Nous avons dit plus haut que le ministère 
formé par lui l’année dernière était regardé comme la 
sauvegarde des libertés constitutionnelles. En effet, telle est 
en Grèce l'opinion de tous les hommes de bien, car ce mi- 
nistère assurait la jouissance pleine et entière de ces liber- 
tés. M. Tricoupis est un partisan sincère du régime cons- 
titutionnel. Elevé à Londres, dans l’atmosphère même du 
Parlement anglais, homme de beaucoup de bon sens, de 
principes rigides et d’une grande moralité politique, et pos- 
sédant des connaissances sérieuses et étendues, il a l'avantage 
d’être arrivé aux affaires après le passage d’un fléau; il était 
éloigné de la politique intérieure sous la dynastie déchue. 
Les qualités de cet homme d’Etat avaient été méconnues dans 
ses premiers pas dans la carrière parlementaire, qui parais- 
saient faibles, incertains et sans vigueur. Mais c’étaient là 
des essais, comme il l’a si bien prouvé depuis. Un de ses 
meilleurs titres c’est d'avoir prouvé, aux dernières élections, 
que le programme d’un ministère n’est pas toujours un simple 
spécimen de belles promesses énoncées avec grâce, mais un 
pacte sérieux, destiné à être sérieusement respecté; d’après 
tous les renseignements, les élections qui ont eu lieu sous 
son ministère ont été libres, régulières et légales. Aussi pou- 
vons-nous dire que si le présent est à MM. Coumoundouros, 
Déligeorges et Zaïmis, l'avenir est sans aucun doute à ΜΜ. 
Déligeorges et Tricoupi, et les amis de la Grèce peuvent l’en 
féliciter. 

Déjà, les résultats obtenus à la suite des tiraillements parle- 
mentaires qui ont précédé la formation du ministère Canaris 
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prouvent que les principes professés et soutenus par M. Tn- 
coupi ont fini par prévaloir à la Chambre: réprobation de 
toute alliance de personnes, union sur le terrain des idées 
et des principes. M. Tricoupi, invité à plusieurs reprises à 
s'unir à l’un des partis pour former un Cabinet viable, a 
constamment refusé en disant que l’union des personnes 
serait une chose monstrueuse si elle ne se faisait sur le 
terrain des principes. Mais le jour où les événements de 
l'Orient ont pris une telle gravité que tout le monde ne 
pouvait avoir qu’un même vœu, et qu’une idée prédominante 
s’est imposée à tous les Hellènes, M. Tricoupi monta à la 
tribune et prononça ces paroles que nous n’hésitons pas à 
reproduire ici : 

« Nous avons demandé, a dit M. Tricoupis, et la Chambre 
a accepté de mettre fin à nos séances à huit clos pour discu- 
ter publiquement les questions urgentes, car ces questions 
sont mieux développées et résolues en séance publique ; 
d'autant plus qu’elles paraissent déjà résolues dans l'esprit et 
dans la conscience des membres de la Chambre, ce qui ne 
rend plus nécessaires les développements, mais exige une 
déclaration solennelle ; il s’est formé même une opinion pu- 
blique sur la seule solution possible. 

» Je crois que la Chambre a toujours partagé l'opinion que 
j'ai exprimée de tout temps, que l'entente des partis est né- 
cessaire dans les circonstances critiques aussi bien que dans 
les circonstances régulières, mais qu’il n’y a pas d’entente 
sérieuse, efficace, tant qu'il ne se fait un accord dans les. 
idées. Cet accord ne doit pas provenir de combinaisons per- 
sonnelles, sous la réserve de résoudre, après coup, les ques- 
tions de principes, car il n’y aurait pas de fait plus dange- 
reux que la formation d’un ministère, destiné à ètre bientôt 
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disloqué par un désaccord dans les questions fondamentales qui 
surgirait dès le commencement de ses travaux. C’est pourquoi 
nous avons toujours soutenu que les questions relatives à l’orga- 
nisation militaire devaient être résolues d'avance, et toute ques- 
tion de'fait largement discutée en séance publique, afin que 
la discussion fit ressortir les points de rapprochement, et 
qu’on püt ainsi agir dans le sens d’une entente suffisante à la 
coopération de tous. La discussion n’a pas été, ne pouvait pas 
être encore assez large dans la dernière session, mais, dans 
l'intervalle, sont survenus en Orient des événements qui ont 
précipité ce résultat que nous attendions de la discussion, et 
nos affaires sont arrivées à ce point, que, si l’union n’est pas 
obtenue aujourd’hui, elle ne le sera jamais. Au reste cette 
entente, qui s'impose aujourd'hui, est plus facile à obtenir que 
jamais, car les questions prennent un caractère général en 
présence des circonstances qui entourent l’hellénisme, et il 
est toujours plus facile de s’entendre sur l’ensemble que sur les 
détails des questions. Et quels sont les sujets que nous de- 
vons examiner pour voir 8i nos opinions se rencontrent? Re- 
cherchons avant tout le but principal devant lequel tous les 
autres s’effacent. Quel est ce but? L'organisation militaire 
de la nation, pour pouvoir répondre aux circonstances ac- 
tuelles. Est-il quelqu'un d’entre nous qui ait un avis opposé ? 
Personne, ni individu ni parti. Et en ce qui concerne la voie 
à suivre ponr atteindre ce but, il ressort de la discussion qui 
a eu lieu à huit clos qu'il n'existe aucun désaccord, tout 
le monde convenant qu’il faut agir avec ensemble, que toute 
entreprise isolée doit être condamnée. Voilà donc deux bases 
sur lesquelles peut s'appuyer notre entente, mais elles sont 
insuffisantes, si elles ne sont complétées par une troisième 
sans laquelle notre but ne saurait être atteint, ni notre système 
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applique ; elle concerne les moyens d'action. Nous n'avons pas à 
examiner spécialement le choix des moyens, c’est-à-dire des 
. ressources et des services personnels; cet examen s’imposait 
dans le passé, quand la Chambre était saisie de ces questions 
et qu’elle avait le loisir de les discuter, mais actuellement ce 
que nous avons à examiner, c'est, d'abord, si la nation, si 
la Chambre, si les hommes appelés à une coopération sont 
disposés à fournir des moyens suffisants pour une organisation 
d'ensemble, si les sacrifices, auxquels sera soumis le peuple, 
seront sérieux et à la hauteur des événements, parcequ’un 
des points sur lesquels nous n'avons pu tomber d'accord avec 
les autres partis dont les idées ont été soumises à la Chambre 
a été que — à notre avis — les sacrifices proposés n'étaient 
pas suffisants, et en second lieu qu’ils n'étaient pas réels mais 
en partie imaginaires. J'aurais entrepris la discussion sur 
ces points, si je la croyais nécessaire encore, mais les opi- 
nions exprimées depuis m'ont convaincu que sur ces ques- 
tions aussi nous sommes près de conclure. 

« Je crois que la nécessité de décréter des sacrifices sérieux 
est démontrée, non pas tant par la discussion soutenue que 
par la force des faits qui se dressent clairement devant nous; 
il ne sera donc pas difficile que dans Ia discussion détaillée 
des sacrifices personnels et pécuniaires, tout le monde se 
trouve d'accord sur les mesures législatives à prendre, puisque 
tout le monde est convaincu de l’ importance de cette nécessité. 
Personne ne pense aujourd'hui qu'il est possible de prouver 
que les circonstances rendent les préparatifs militaires inu- 
tiles, car si l’on peut craindre que ces préparatifs n’arrivent 
trop tard pour être efficaces, tous comprennent que les ajour- 
ner, dans les vicissitudes probables de la guerre actuelle, 
c’est risquer d'entraîner la nation au bord de l’abîme ; et puis 
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nous avons l'opinion que, si même l’occasion ne se présen- 
tait pas d'utiliser ces préparatifs, la situation de l’Orient est 
telle qu’une organisation quelconque sera toujours utile. 

» Par ces raisons, j'estime qu’une plus longue discussion 
sur les détails et sur la nature des moyens n’a plus de but, 
car tout ce qu’on pouvait attendre de la discussion publique 
est obtenu, et sont surtout sans but et même nuisibles les 
propositions de votes sur ces questions. Ce que nous devons 
éviter avant tout ce sont les crises ministérielles. Je souhaite 
la formation d’un gouvernement tel que nous le désirons 
tous, sur la base, — comme je l’ai dit — d’une entente sur 
les faits; sinon toute crise ministérielle est nuisible. Nous 
n'acceptons tous qu’une seule crise ministérielle, celle qui 
vise à remplacer le ministère actuel par un autre dans le 
sens du vœu de la nation. Mais ce n’est pas par le vote de 
propositions que nous pouvons obtenir ce résultat ; car si nous 
formulons en proposition ces vœux, nous amenons immédiate- 
ment la crise ministérielle, mais savons-nous aussi bien si 
nous pouvons obtenir le gouvernement que nous souhaitons ? 
Nous ne pouvons pas en être assurés d'avance, et je crois au 
contraire que par ces votes nous nous éloignons de notre but. 
Comment formulerons-nous notre proposition ? Si j'en juge par 
ce qui a été soumis à la Chambre jusqu’à ce jour, nous 
n'avons que deux manières de la formuler, l’une soumise 
aujourd’hui par l'honorable député de Patras, (*) qui est un 
vœu adressé au Roi, et une autre soumise dans la dernière 
session, qui est un vœu adressé aux députés, c’est-à-dire 
à ceux qu'il s’agit d’unir. 





(") M. Antoine Ricaki, un de nos députés les plus actifs, instruit et conciliant, 
qui se distingue par son tact et la lucidité de ses idées. 
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» Ces vœux, l’un comme l’autre, nous éloignent, à mon 
avis, du but que nous poursuivons. Dans quel but adresse- 
rons-nous un vœu au Roi? Aucune Chambre, que je sache, n’a 
eu autant de motifs de confiance envers le Roi que la Chambre 
actuelle, à laquelle le Roi par sa parole et par ses actes a 
prouvé qu’il ne cherche que dans l’expression de sa volonté 
sa règle pour la formation de son ministère: et si quel- 
que reproche peut exister, ce ne peut pas être de la part 
de la Chambre envers le Roi, mais de la part du Roï envers 
la Chambre, qui, nous ne dirons pas, n’a pas voulu, mais 
n’a pas pu manifester sa volonté. (") Mais cette manifestation, 
que la Couronne souhaite, nous en sommes convaincu, doit 
être faite selon les usages parlementaires, quand la Chambre 
a tout lieu d’être satisfaite de la manière dont la Couronne 
se comporte envers elle. Les Parlements adressent des 
vœux à la Couronne alors seulement qu’ils rencontrent de sa 
part des difficultés ou des refus ; mais ici les difficultés pro- 
viennent de nous-mêmes, et il ne faudrait pas jeter directe- 
ment ou indirectement la responsabilité sur d’autres. Et en 
ce qui concerne l’adresse d’un vœu aux personnes invitées à 
la coopération, cela ne sied nullement à la Chambre. La Cham- 
bre a des moyens plus efficaces sur les chefs des partis. Ces 
chefs sont en réalité les adeptes des partis relativement aux 


(0) Ces paroles ont une valeur dans la bouche de M. Tricoupi, auteur de 
l'article « Τίς πταίει: » (A qui la faute?) publié il y a trois ans, par le- 
quel M. Tricoupi voulait rendre la Couronne responsable de la rupture de 
l'équilibre parlementaire et de la formation de plusieurs petits partis dans la 
_ Chambre. Nous avons dit dans une autre page quels étaient les mobiles du Roi 
dans cette tactique politique ; mais ces paroles, prononcées aujourd'hui par M. 
Tricoupi, sont aussi bien ua éloge pour la Couronne que pour le caractère de 
cet homme d'Etat qui se montre ainsi impartial dans son jugement. 
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idées et aux convictions, ils sont les serviteurs, non des inté- 
rêts politiques des députés qui composent leur parti, mais des 
principes de ces partis ; et c’est par cette raison seule, qu'ils 
expriment et qu’ils réalisent leurs idées et leurs convictions, 
qu’ils sont reconnus par les partis comme leurs représentants. 

» Dans ces conditions si les partis désirent l’union, leurs 
chefs la désirent également, et il est inutile d'engager la 
Chambre à exprimer des vœux. Nous devons respecter la foi 
de l’homme politique qui pense autrement que nous; il ne 
faut pas placer le député en opposition avec un vœu solennel 
du Parlement; et, s’il est dans l'erreur, il ne faut pas punir 
cette erreur par un pareil verdict. Si les députés se sont formés 
une conviction dans le sens de l’union, qui peut les empêcher 
de l’exprimer au sein de leurs partis respectifs et de l’imposer 
à leurs chefs? Que chacun des partis le proclame, et soyez 
assurés que le chef exprimera immédiatement l'opinion de 
son parti, et agira pour la réaliser. 

» Cela étant ainsi, je pense qu’il ne s’agit plus ni de discus- 
sion ni de vote ; les choses ont déjà mûri à ce point qu'il ne 
reste plus qu’à confronter les idées des partis. Ces idées se 
sont manifestées ; elles sont identiques sur les principes géné- 
raux ; il ne faut plus qu’une explication entre les partis, afin 
qu’il soit prouvé si l’entente est solide au point de les con- 
duire à coopérer dans un même ministère. » (Très-bien! 
Très-bien!) ( 





(*) Ce discours donne une idée du caractère des séances de notre Chambre, et 
de l'esprit qui l’auime ordinairement. 

Au reste il suffit de visiter notre Palais Législatif pour se convaincre de l'impor- 
tance accordée par les Hellènes au temple de leurs libertés. L'extérieur et l'in- 
térieur de ce bel édifice répondent à ce sentiment national. Le Palais Législatif 
d'Athènes contient aussi une belle Bibliothèque, qui, grâce au zèle exception- 
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Α la suite de ce discours le chef du Cabinet, M. Coumoun- 
douros , a demandé à la Chambre d’accorder aux chefs des par- 
tis le temps de se concerter entre eux et avec le Roi. Après 
deux journées de négociations, la Grèce a eu la joie de saluer 
l’avènement d’un ministère formé des chefs des quatre partis 
parlementaires, sous la présidence de l’illustre et vénéré 
vieillard, l’anxiral Canaris. Ce Cabinet est ainsi composé : 

L’amiral Canaris : président du Conseil, et ministre de la 
marine ; 

Alexandre Coumoundouros : {ancien président du Cabinet) 
ministre de l'intérieur ; 

Epaminondas Déligeorges : f/ancien président du Cabinet) 
ministre des finances ; 

Charilaos Tricoupis : fancien président du Cabinet ) ministre 
des affaires étrangères ; 


nel de son éphore, l’honorable député M. Philémon, s'est, depuis quelque 
temps, enrichie de tant d'offrandes gracieuses, venant de tous les côtés, qu'elle 
se trouve actuellement trop étroite pour contenir le nombre des volumes. Une 
des offrandes les plus précieuses est celle que vient de lui faire M. Alfred Firmin 
Didot de Paris. — Dans la famille Didot le philhellénisme se perpétue et passe 
de père en fils. Nous avons déjà inscrit dans une autre page de ce livre le nom 
du regretté Ambroise Firmin Didot, qui manifesta durant sa vie par des actes réité- 
rés son amour pour tout ce qui est grec. Son fils, depuis une année à la tête de 
la célèbre Typographie Didot, suivant les traces de son père dans ses relations 
avec les Hellènes, vient d'en donner une belle preuve par la donation qu'il a 
faite à la Bibliothèque de la Chambre. Elle consiste en une collection de tous 
les auteurs classiques grecs et latins, èn grand format et très-richement reliés. 
M. Didot a accompagné sa donation du portrait de son père, de grandeur natu- 
relle, véritable chef-d'œuvre d'exécution et de coloris, dû au ρίπορει de 
M. Bakalowics. 

La Chambre et toute la presse grecque ont exprimé leur gratitude à M. Didot, 
et le portrait de son père occupe une place d'honneur dans la Bibliothèque 
même. 
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Théodore Délyannis: fancien ministre) ministre de l'ins- 
truction publique et des cultes ; 

Charal. Zimbrakakis : f ancien ministre ) ministre de la guerre. 

Seul le parti Bulgaris ne participa pas à la formation de 
ce Cabinet, son chef s’étant tenu éloigné de la Chambre, 
durant cette session , pour des raisons de dignité personnelle. 


La formation de ce Cabinet est le couronnement de l’édifice 
dans l’œuvre du progrès politique de la Grèce. L'Europe l’a 
apprécié et proclamé. C’est un fait unique et brillant dans 
la vie politique d’une nation que l'union de tant de partis 
en un seul dans l'intérêt de la patrie. Quand, en écri- 
vant notre chapitre relatif aux Syllogues, nous tracions ces 
mots: « Doutera-t-on après cela de l’union des Hellènes pour les 
grandes causes ? Que la lutte engagée présente chez ειω des dis- 
cussions vives el animées, peu importe! Au moment de conclure 
tout le monde est d'accord, » nous ne savions pas que les évé- 
nements viendraient si promptement en fournir une nouvelle 
preuve éclatante. Les chefs de parti ne donnent-ils pas une 
grande preuve de patriotisme et d’abnégation quand ils con- 
sentent à descendre de leur rang de généraux pour prendre 
celui de simples officiers? Aussi cet exemple a-t-il agi sur toute 
la nation et l’on a vu alors des anciens ministres accepter le 
poste de secrétaire-général dans le ministère qu’ils avaient 
jadis dirigé, oubliant toute considération personnelle pour 
ne se rappeler que le bien du pays, qui a plus que jamais 
besoin de toutes les lumières de ses enfants. () 

Il est facile de calculer les conséquences de cette belle 


(3) Comme M. Palaska, un des officiers les plus distingués de notre marine, 
qui est entré comme secrétaire-général au ministère de la marine. 
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conduite. La nation pénétrée de la conviction que ses intérêts 
sont entre les mains de ses hommes politiques les plus émi- 
nents, les plus expérimentés, qui, réunis autour de la table 
des conseils ministériels, discutent avec calme et savoir les 
grandes questions nationales, et procèdent avec ensemble, 
sans perdre un temps précieux, à l’application de toute me- 
sure jugée convenable, n’est plus inquiète ni fiévreuse, mais 
pleine de confiance et prête à obéir. Le glorieux prési- 
dent de ce Cabinet est le trait d'union entre une époque qu’il 
a contribué à rendre célèbre, et celle que ses collègues s’effor- 
cent de rendre telle à leur tour. Cette situation inspire la 
plus grande foi au pays ; toute mesure jugée bonne est appli- 
quée sans entraves énervantes, tout sacrifice est accepté. La 
nouvelle loi militaire appelle aux armes un nombre de ei- 
toyens trois fois plus grand que par le passé et cependant les 
citoyens de toute classe et de toute condition accourent avec 
un enthousiasme admirable, et tous les postes se trouvent 
aussitôt remplis. Des volontaires appartenant à toutes les 
classes de la société affluent de toutes les colonies hellé- 
niques établies à l'étranger pour s’enrôler dans les rangs de 
l’armée, qui se constitue sous de si rassurants auspices. Nos 
banques d'émission, dirigées par des hommes doués de pa- 
triotisme, de prudence et de perspicacité, pleines de con- 
fiance, ouvrent leurs caisses et livrent leurs millions à 
l'Etat, car un Etat qui sait agir avec tant d'ensemble, ga- 
rantit par un si beau présent un brillant avenir. Le corps 
du pays, en un mot, obéit aux ordres et aux impulsions 
de la tête, car il sait que cette tête saura conduire le drapeau 
national sur le chemin de l’honneur, sans se laisser aller à des 
enthousiasmes hasardés , à des entraînements dangereux. Aussi 
la nation, hier désorganisée et découragée, est-elle parfaitement 
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rassurée aujourd'hui à la vue de ses forces reconstituées. Le 
feu sacré du patriotisme échauffe le cœur de tout l’hellénisme et 
la Grèce se montre encore la Grèce. Devant cette attitude nos 
adversaires peuvent devenir soucieux, les indifférents peu- 
vent devenir nos alliés. Un Etat, qui sait se conduire comme 
la Grèce, est destiné à des succès, et son alliance dans les 


circonstances critiques traversées par l'Orient n’est pas à 
dédaigner. 


Ainsi donc notre patrie doit beaucoup à nos hommes d'Etat. 
Elle leur doit surtout une grande estime pour leur probité; 
car loin de considérer le portefeuille ministériel comme une 
source de richesses, ces hommes se retirent des affaires avec 
un pécule diminué. Le contraire ne forme qu’une exception 
bien rare, qui est flagellée sans retard. L'Europe en a eu hier 
une preuve frappante. À peine un acte de simonie fut-il dé- 
noncé par les feuilles publiques, que l’on vit le sentiment na- 
tional se révolter vivement, et la nation entière, indignée, 
demander que le jour se fit sur cet acte avilissant. Le délit a été 
sévèrement puni! Combien de ces sortes d’abus restent 
ailleurs impunis! La Grèce en flétrissant ainsi cet acte 
a donné une preuve nouvelle de son éducation politique 
et de sa moralité. Le pays hésita avant de dévoiler des 
faits qui donnent prise à la malveillance de ses contempteurs 
et mettent en suspicion la probité de ses hommes pu- 
blics. Mais, toute réflexion faite, il s’est dit: Le délit est 
commis, il faut le frapper. Les hommes qui combattent pour 
la morale, les hommes qui veulent que les principes règnent 
dans toute leur rigidité, applaudiront. De plus l’Europe saura 
que le peuple grec sait venger la justice et la morale publique 
outragée. Ce coup frappé sans esprit de vengeance, avec une 
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modération digne, avec indulgence et impartialité, loin de 
nuire à l’honneur de la Grèce servira à sa gloire. 

« La Grèce s’est relevée à ses propres yeux et aux yeux du 
monde, en frappant les hommes qui ont violé les lois et les 
institutions... » 

« L'Europe a appris que s’il y a là des hommes délictueux 
(comme il y en a partout) il y a aussi des lois qui les attei- 
gnent, des juges qui ont le courage de les frapper, (ce qu’on 
ne voit pas partout). » ( 

Notons que pour obtenir en Grèce cette victoire de la mo- 
rale sur les abus de ministres influents, il a suffi de laisser sa 
liberté d’action à notre magistrature, composée d’hommes in- 
dépendants et honnêtes ; il a suffi de dénoncer les actes délic- 
tueux à l'opinion publique ; il a suffi une Chambre librement 
élue. Nous pouvons donc affirmer que cette attitude du petit 
royaume donne une haute idée du rôle moral que le peuple 
hellène pourra jouer en Orient le jour où la ruine de la 
puissance ottomane lai en fournira l’occasion. 


Mais aujourd’hui les Hellènes offrent une nouvelle preuve de 
leur éducation politique, et nous en appellons au témoignage 
de LL. EE. les ministres des puissances étrangères à Athènes. 

Qui croirait jamais que ce peuple, qu’on a tant accusé de tur- 
bulence, est ce même peuple qui vaque depuis deux années à 
ses travaux, calme et paisible, sur un volcan ardent? 
L'Orient est en feu, et la Grèce semble froide! Quel est 
ce miracle? Comment un peuple qui, hier encore, selon 
les publicistes étrangers bien informés, conspirait pour le dé- 
trônement de son Souverain, et qui était en proie à la Grande 


(*) Extraits de la presse française. 
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Idée de la conquête de Constantinople et de l'unification 
de l’hellénisme, comment ce peuple a-t-il conservé une at- 
titude aussi admirable et expectante dans un moment où le 
Souverain se trouvait loin du pays avec la famille royale 
tout entière, et que le tison de la révolte flamboyait aux fron- 
tières ! La bourrasque grondait tout autour avec violence, le 
capitaine était absent, et cependant le navire a vogué sans 
dévier, et l'équipage a veillé avec calme ! Et aujourd’hui en- 
core quelle est cette force qui contient ce peuple, qui le 
guide, le rend calme en présence de l’Orient bouleversé par 
la guerre? Est-ce la force matérielle, la force armée du gou- 
vernement ? Le gouvernement n’a pas eu l’occasion d’y 
recourir. Est-ce la police ou ses agents ? — Elle est trop faible. 
— Non! c’est seulement l’autorité morale du gouvernement 
qui est à la tête des affaires, c’est le bon-sens de la nation, 
son amour de l’ordre, le prestige d’une politique nationale in- 
telligente, la douceur extrême de ce peuple sympathique, ce 
sont enfin Îles qualités incontestables d'une nation pleine 
d’amour-propre et douée d’une parfaite éducation politique, 
c'est tout cela ensemble qui fait aujourd'hui de la Grèce un 
modèle d'Etat sage, circonspect et solidement constitué. 

L'Europe sévère demande à la Grèce si elle est digne de sa 
liberté. Elle lui demande si elle peut devenir un Etat modèle 
en Orient. 

La Grèce a répondu. 

Elle a répondu !... Mais, quel est ce cri de détresse qui rem- 
plit les airs? D'où partent ces sanglots?... Quoi! Le sang 
coule-t-1l de nouveau! Nos frères sont-ils de nouveau mas- 
sacrés |... Est-il vrai que des populations chrétiennes sont pas- 
sées au fil de l'épée? Que des hordes sauvages foulent nos 


Le 
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vieillards sous.les sabots de leurs chevaux, fauchent avec fu- 
τους leurs têtes vénérables, violent et déshonorent nos filles, 
éventrent nos enfants? Est-il vrai que Cavarna n’est plus 
qu'un monceau dé ruines pétries dans le’ sang? Qu’un 
grand-vézir, sans vergogne et sans pudeur, proclame la légi- 
timité d’une tuerie générale? Comment! Toutes les charges 
de la guerre russo-turque doivent-elles écraser les populations 
grecques de l’empire ottoman ! Toute épargne doit-elle dispa- 
raître entre les mains d’un caimacam avide et rapace, et est-ce 
là le prix de la politique modérée et pacifique des Hellènes ? 
La récompense qu’ils recueillent pour ne pas avoir déployé le 
drapeau de la révolte ? 

Eh ! Non! La patience a des bornes, et l’administration 
de la Porte fait tout pour combler la mesure. — L'Europe ne le 
voit-elle pas? Ne le sent-elle pas? Et si le lion, blessé, se re- 
dresse enfin et s’élance, désespéré, l’Europe, assez égoïste 
pour ne pas s’être émue à la vue de si terribles souffrances, 
s’avilira-t-elle au point de s’indigner de ce réveil national ? Et 
si, pour nous servir d’un mot célèbre, il n’y a plus d'Europe, 
quel sera dans ce drame le rôle de l’Allemagne? — Celui de 
l'Angleterre 2..... S'il en est ainsi... Que la volonté de Dieu 
soit faite !! 

L'avenir est aux peuples qui luttent { — Les Grecs lutteront. 


FIN. 
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